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H:cx ER, (v. a&.) c’eft l’art de difpofer des 
lignes ou traits à laide du crayon, de la pointe ou 
du burin, pour donner Peffet aux différens objets que 
Von veut ombrer, foit en deflin, foit en gravure. On 
hache auffi en peinture : cétoit même une manœuvre 
très-familière aux anciens, comme on le voit par les 
peintures antiques qu’on a découvertes. Pour hacker, 
on fe fert de lignes droites, courbes où ondoyantes; 
quelquefois on les combine enfemble , en les croifant 
en forme de lozange ou de quarré, fuivant l’objet qu’on 
veut repréfenter. Le fens dans lequel il convient de 
difpofer ces traits n’eft par arbitraire : c’eft à la forme, 
au mouvement, à la dureté , à la malleffe de la chofe 
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qu’on repréfente , aufli bien qu’à Ja perfpeëtive , à indi- 
quer le fens que doivent fuivre les hachures, & fi 
elles te doivent combiner en lozange ou en quarré. Si 
VPobjet eft rond , les hachures doivent être circulaires ; 
s’il eft uni, elles doivent être plates ; s’il eft inégal, 
elles doivent participer de ces inégalites. Pour ex- 
primer une fubftance dure, elles fe croifent quarré- 
ment, & pour exprimer un objet qui a de la molleffe, 
elles fe coupent en lozange. Enfin , pour parvenir à 
donner l’effet convenable, foit à une gravure, foit à 
un deflin, le grand art eft de les varier, de manière 
cependant qu’elles indiquent toujours l’inflexion ou la 
forme générale des différens objets qu’elles fervent à 
peindre. S'il y a pluficurs Aachures les unes fur les 
autres, ainfi qu’il arrive le plus fouvent , il faut tou- 
jours que celle qui exprime la forme de l’objet foit Ia 
dominante , en forie que toutes les autres ne fervent 
qu’à la glacer, à la fondre, à en augmenter effet. 
( Article de l'ancienne Encyclopédie. ): 


HACHURE (fubft. fém.) fe dit des lignes ou 
traits dont on fe fert pour exprimer les demi- teintes 
& les ombres dans le deflin. En gravure, ces traits 
fe nomment sailles, 11 y a des hachures fimples, dou- 
bles, triples, &c. Les fimples font formées par des 
lignes parallèles; les doubles, triples , &c. font for- 
mées par des lignes qui fe croifent entrelles. ( Arsicle 
de l’ancienne Encyclopédie. ) 


HARDI, (adj) HARDIÉSSE, (fubft. fém.), 
La hardieff eft, dans Ja tarrière des arts, la marche 
d’un homme qui va sûrement parce qu’il connoit bien 
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fon pas & la route qu il doit fuivre;, fa démarche 2 
la grace de la liberté, parce qu’il ne craint ni de 
s’égarer , ni de fe heurter, ni de tomber. On ne peut 
ls confondre avec l’audacieux qui court fans favoir où 
il va, fe heurte , tombe & fe relève pour retomber 
encore. 

La Zardieffe fuppofe donc la fcience , ou elle n’eft 
que l’impudence d’un charlatan. L’homme habile eft 
Aardi, parce qu’il a la confcience de ce qu’il peut ; 
Vignorant eft audacieux , car ce qu’il eft incapable de 
faire, il ne le connoît même pas. 

La hardieffe répand un charme fingulier fur les 
ouvrages de l’art. Il manque quelque chofe pour plaire 
à ce qui eft même bien fait, s’il eft fait avec timi- 
dité. Le fpeétateur fouffre de la peine qua fupporté 
Vartifte, & ce fentiment diminue fesplaifirs. D'ailleurs 
la timidité eft un fentiment froid, & tout ce qu’elle 
produit devient froid comme elle. Ti faut échauffer fes. 
juges, fi l’on ne veut pas qu’ils foient fEvères & 
même quelquefois injuftes. 

Un jugement prompt & faïin, une pratique aflidue , 
font les vrais moyens de parvenir à la kardieffe louable. 
Avec une théorie étendue, mais fans pratique, on 
exécute timidement çe que l’on fait ; on connoît bien 
ce que l’on doit faire, mais on le fait avec peine : 
c’eft, en tout, la grande habitude qui eft la caufe 
de Paifance, & c’eft l’aifance qui produit la Aardiefle. 
On eft timide, quand on prévoit qu’on pourra man- 
quer ce qu’on fe propofe ; on eft kardi quand on 2 
coutume de faire & de réuflr. 

De grands maîtres ont été timides dans l’exécution ; 
mais ce n’eft pas leur timidité qui fait leur mérire. Elle 
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eft toujours un défaut ; &, comme nous l'avons dif 
ailleurs, il n’eft aucun défaut qu’on ne puiffe excufer 
par l’exemple d’un maître. 

On peut dire qu’il eft des défauts qui nuiroient 
moins au fLecès que la timidité , parce qu’elle femble 
annoncer des fautes même lorfqu’il n’y en a pas. Sa 
marche incertaine paroît toujours voifine de la chute, 
& comme elle ne montre pas la sûreté qui promet la 
téuflite, on ne peut croire qu’elle ait réufli. Le mot 
d’un profefleur de l’art ne manque pas de jufteffe. 
» Si vous faites des fautes, difoit-il aux éleves, 
» faites-les hardiment. « Ce mot refflemble à celui de 
Voltaire, qui difoit à un jeune poëte tragique : 
> Frappez fort, fi vous ne pouvez frapper jufte. « Mais 
Voitaire ni le profeffeur ne difoient : » Faites des 
» fautes, ne frappez pas jufte «. 

S'il eft un moyen d'éviter les fautes en travaillant 
hardiment, c’eft de fe rendre compte d'avance, par une 
- efquiffe arrêtée, de l’ordonnance, des formes, de l’effet 
& de la couleur. Mais ce moyen devient infufffant, 
fi l’on n’a pas l’aifance & la pratique du faire. 

Tout cet article peut fe réduire à un vers de la Fon- 
taine : 

Travaillez, prenez de la peine, 
C’eît en prenant de la peine qu’on acquiert la facilité, 


& c’eft la facilité qui donne la Aardieffe. ( Article de 
M. LEvEsquE.) 


HARMONIE, ( fubft. fém. ). L’harmonie , felon les 
Grecs, éroit fille de Mars & de Vénus : charmante 
allégotie, qui , mariant enfemble 1a force & la beauté, 
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leur fait produire l’ordre , dirigé vets le plaifir & la 
félicité des êtres fenfibles ; ordre qui, fans doute, eft 
néceffaire à la fatisfaétion des dieux, comme aux bon- 
heur des hommes. 

Examinons l’harmonie dans l’art dont traite cet ou 
vrage, d’après l’idée allégorique des anciens, en 
laiffant nos leéteurs en faire une application plus vafte 
à tout ce qui, parmi les hommes , eft fufceptible de 
force & de beauté. 

Le mot Agrmonie s'applique dans la peinture à la 
couleur, au clair-obfcur, enfin à l’enfemble dure 
compofition. On dit, ce peintre a une couleur harmo- 
nieufe; la connoiffance qu'il a du clair-obfcur donne 
beaucoup “harmonie à fa couleur; enfin, il y a une 
harmonie charmante dans Le tout enfemble de cer ouw- 
vrage. 

Si nous fuivons le fens étymologique dans ces diffe- 
rentes acceptions , nous dirons que l’harmonie de la 
couleur confifte dans la force du coloris, qui dans 
chaque objet repréfenté, en fait approcher, autant 
qu’il eft poffible , l’imitation au degré des objets imités, 
& dont la beauté vient du choix de ces objets & du 
foin que le peintre doit prendre de ne pas {alir fes 
teintes, en les accordant, pour les rendre harmonieufes. 

Le mot harmonie appliqué au clair-obfcur , fuppofe 
de même que l’artifte, ayant bien étudié les effets 
innombrables de Ia Jumière, a choïfi dans une com- 
pofition ceux qui, produifant les plus grands effets, 
doivent y répandre un çharme qui attache es 
regards. 

Enfin, dans le tout enfemble, le mot Aarmonie 
fuppofe que la difpofition de toutes les parties eft tele 
A i:j 
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qu’elle concourt à l’énergie que comporte le fujer, 
par conféquent à la forte de beauté qu’il doit produire. 
. L'ordre, comme on le voit, eft indifpenfablement 
lié à ces idées; car fi, dans la couleur, on n’étoit 
occupé.que de la force & de la beauté des teintes, le 
tableau peint avec ces difpofitions, pourroit fort bien 
n'être pas harmonieux & n’être pas même d’accord. 
Le clair-obfcur foumis, comme je lai dit, aux loix 
de deux fciences exa@tes, la perfpedive & les règles 
d'incidence & de réflexion des rayons de la lumière, 
établit plus néceffairement cet ordre indifpenfable pour 
Vharmonie de la couleur. Ce qui fait qu’il n’eft guère 
poffible de concevoir l’harmonie de la couleur, fans 
fuppofer V’Aarmonie du clair-obfcur. Cependant la prati- 
que apprend aux artiftes que certaines couleurs par 
elles-mêmes & relativement les unes aux autres, 
femblent fe prêter plus facilement à l’harmonie que 
d’autres. 

ï en réfulte que la plus parfaite harmonie de la 
couleur, celle qui fatisfait davantage les regards, 
confifte non-feulement dans la fucceflion des teintes 
modifiées felon l’ordre de la lumière & des ombres, 
mais encore dans un choix de couleurs dont une infinité 
d’objets laiffent Ja difpofition au peintre. 

L’hurmonie du coloris & celle du clair-obfcur font 
principalement jugées & fenties par l’organe de la 


vue. Si elles influent fur Pefprit & fur l’ame, c’eft. 


pa” le repos fatisfaifant dans lequel elles laiffent le re- 
gard, repos qui laifle à l’éfprit & à l’ame plus de 
facilité pour être affetés & touchés. 

On peut encore pouffer plus Join les droits des 


harmonies dont ‘’ai parlé, en confidérant que l’Aur- 
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monie du coloris & du clair-obfcur peuvent acquérir, 
par les foins & l’habileté de l’artifte, quelque diffé- 
rence de caraëtère, & que ces différences bien aHor-+ 
ties aux fujets, doivent, par l’impreffion qu’en reçoit 
la vue, préparer l’ame à des affeétions relatives à ces 
fujets , les faire durer & les fortifier. 

Une harmonie claire, aimable, & en quelque façon 
riante , ajoute aux charmes d’un fujet agréable ; une 
harmonie plus fombre peut convenir à des fujets triftes, 
& il peut y avoir pour les artiftes de génie quelques 
nuances intermédiaires entre les points principaux que 
J'ai défignés. 

On peut objeéter que, dans la nature, une fcène 
infiniment touchante ; pathétique , déchirante , fe 
pañfe {ouvent dans un lieu, ou fe trouve éclairée par 
un jour qui n’a nul rapport avec le caraétère de l’é- 
vénement, & cependant elle n’en caufe pas moins toutes 
les impreflions qui lui appartiennent. Il réfulteroit 
de cette obfervation que l’expreffion devroit abfolu- 
ment lemporter fur toutes les autres parties de la 
peinture; mais on ne réfléchit pas, en appuyant trop 
exclufivement fur cette préférence, que dans les évé- 
nemens que nous offre la nature, on compte pour 
rien la néceflité où elle eft d’être fans cefle foumife 
aux loix & aux effets de la lumière qui produit l’Aar- 
monie, & au jufte enfemble des co-ps qui produifent 
les mouvemens. Ce qui refte imprimé teulement 
dans le fouvenir, font les mouvemens caradtérifée 
des aétions qui attirent, qui fixent l’attention, & les 
expreflions qui agiflent fur l’ame. Lors donc qu’on 
avance que préférablement à tout , c’eft l’expreflion qui 
eft la partie vraiment intérefante de la peinture , on ne 
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développe pas affez fa penfée qui fuppofe les autres 
parties néceffaires, comme des perfe&ions qui, pour 
parler ainfi, vont fans dire; mais sil en eft ainfi dans 
le méchanifme de la nature, il n’en eft pas de même 
dans {a pratique du peintre, & il ne fautoit regarder, 
vû les connoïiffances qu’il faut acquérir & les difi- 
cultés qu’il faut furmonter , l’Agrmonie , la corre&ion, 
la couleur comme des objets qu’il ne faut pas compter. 

Le fens phyfique de la vue étant celui qui tranfmet 
à l’ame fpirituelle les impreffions qu'elle préfere à 
tout, doit lui-même être fatisfait; ainfi un peintre qui 
a un grand mérite dans lexpreflion & qui en auroit 
un trop foible dans le coloris, dans la corre&tion & 
dans l’Aarmonie, feroit un artifte très-imparfait, quoi- 
que puffent alléguer en fa faveur les hommes d’un 
efprit fin & fenfible, qui, devinant fes intentions, 
lui pardonneroïent en leur faveur d’avoir manqué 
à ce que l’art exige. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur cette difcuf- 
fion, qui demanderoit d’être traitée particulièrement, 
aujourd’hui fur-tont qu’on femble, d’après la tour- 
nure de lPefprit répandu plus généralement , exiger 
cette, partie ïintéreflante, dont tout le monde eft 
effeétivement jaloux, avec trop de préférence fur les 
autres parties conftitutives de l’art, parce qu’il n’y 2 
guère à la vérité que les feuls artiftes qui puiffent en juger 
avec entière connoiffance de caufe. 

Pour wous jeunes artiftes', à qui il n’appartient 
pas encore de difcuter les queftions {délicates de 
votre art, ayez foi à ceux qui en font bien inftruits, 
À vos maîtres, & ils vous répéteront fans ceffe : apprenez 
ä defliner correétement, à peindre avec vérité ;'à 
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donner l’harmonie néceffaire à vos tableaux , & joi- 
gnez-y l’expreflion dont votre ame ou votre génie 
eft fufceptible; fi vous remplifliez parfaitement toutes 
ces conditions, vous feriez le premier des peintres; fi 
vous acquérez les premieres à un dégré raifonnable, 
vous ferez peintre; & fi à cette dofe moyenne, vous 
joignez ce qui touche, vous atteindrez une harmonie 
du tout enfemble qui fatisfera affez pour vous placer 
dans un rang .diftingué parmi ceux qui pratiquent & 
qui ont exercé votre art. ( Article de M. WATELET. ) 

Le mot HARMONIE nous vient des Grecs ,' peuple 
fi fenfible à la qualité qu’il exprime, & qui dut à cette 
fenfibilité la langue la plus harmonieufe. On trouve 
Porigine de ce mot dans les verbes &po, demo, j'a- 
dapte, j'unis, je rends convenable , & dans le fubftantif£ 
àeuos, articulation ,; jointure. Il répond donc en 
mufique & en peinture au mot accord ; cat plufieurs 
chofes qui peuvent s’adapter, fe joindre, fe convenir, 
doivent nécéffairement être d’accurd entr’elles : voyez 
Particle Actorp. 

Toutes les parties de la peinture ont leur harmonie. 

Si les diverfes parties de l’ordonnance font con- 
venables au fujet & s’accordent entr’elles à en pénétrer 
plus profondément lame du fpectateur, il y aura 
harmonie de compofition : voyez Particle CompostTion. 

Si toutes les parties de la compofition tendent à 
rendre plus fenfible ce qu’elle doit exprimer, fi routes 
les, parties d’une même figure s’accordent avec le 
fentiment intérieur dont l’artifte fuppofe qu’elle eft 
affeétée, il y aura harmonie d’expreffion. Foyez l’at- 
ticle EXPRESSION. 

Si dans les variétés du faÿe, on reconnoît qu’il 
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eft le produit d’une feule main, d’une feule intel- 
ligence , il y aura harmonie d'exécution. Voyez 
Particle FAIT. 

Si les formes d’une même figure s’accordent mutuel- 
lement entrelles ; fi toutes indiquent le même âge, 
le même tempérament, le même embonpoint, la même 
maigreur, fi routes font également quarrées ou arron- 
dies, mufclées, ou coulantes, il y aura harmonie 
de deffin. Voyez TVarticle CoRrEsPONDANCE. Ces 
différentes fortes d’ harmonies conviennent également 
à la peinture & à la fculpture. 

Si lombre & la lumière ne contraftent pas dure- 
ment entrelles, fi des demi-teintes bien graduées 
conduifent artiftement du clair à l’obfeur, il y aura 
harmonie de clair-obfcur. 

Enfin , fi lartifte à foin de n’avoifiner que des 
couleurs amies; fi chacune de fes teintes participe 
toujours de ‘ celle qui la précède & qui la fuit, il 
y aura harmonie de tons & de couleur. * 

C’eft tout ce que nous nous permettrons de dire fur 
cette partie capitale de l’art. Dans ce que nous pour- 
rions ajouter , nous craindrions d’infpirer peu de 
confiance aux leéteurs, & nous laifferons parler des 
maîtres. 

11 ne fera queffion ici que des deux dernières 
fortes d’Aarmonies ; nous avons fuffifamment traité des 
autres dans les articles auxquels nous venons de 
renvoyer. 

Mengs nous paroît avoir bien défini l’Aarmonie , 
en la regardant comme l’art de trouver un terme 
moyen entre deux extrêmes. 

Ti regarde le Corrège comme le grand maître de 


HAR IT 
J’Aarmonie, æ Ce peintre plaça, dit-il, un efpace 
» entre chaque partie, tant des jours & des ombres 
» que des tons & des couleurs. Il remarqua mieux 
» qu'aucun autre, qu'après une certaine tenfion, 
les yeux ont befoin de repos. C’eft pourquai , après 
» avoir placé une couleur franche & dominante , il 
> avoit foin de la faire fuivre d’une demi-teinte; & 
» lorfqu’il vouloit de nouveau employer une partie 
» brillante, il ne revenoit pas tout de fuite au dégré de 
» teinte d’où il étoit parti, mais il conduifoit l’œil du 
» fpeétateur , par une gradation infenfible, au même 
» dégré de tenfion ; de forte que la vue étoit re- 
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» veillée de la même manière qu’une perfonne endormie 
eft tirée du fommeil par le fon d’un inftrument agréa- 
ble ; réveil qui reffemble plutôt à un enchantement 
» qu’à un repos interrompu. » ( Voyez ce que le 
même artifte nous a fourni fur l’Agrmonie du Correge à 
larricle Ecoze.) 

Mengs a encore parlé de l’Aarmonie dans fes Leçons 
pratiques de peinture. Nous allons rapporter les pré- 
ceptes qu’il y a confignés, en obfervant cependant qu’il 
s’écarte quelquefois de fon fujet, & que plufieurs de 
fes maximes fe rapportent moins à l’harmonie qu’à l’art 
de colorer. 


g 


Il établit que les couleurs claires étant celles qui 
produifent la plus forte impreflion fur les organes de 
la vue, on doit les employer dans les endroits où l’on 
veut que l’œil du fpeétateur fe porte & s'arrête le 
plus, & cet endroit doit être la partie principale, & 
la plus intéreflante du tableau. 

« Si l’on fe propofe, ajoute-t-il, de produire nne 
à fenfation douce, comme dans les fujets gracieux , il 
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» faut maintenir le plus qu’il eft poffible, la vue du 
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fpeétateur dans cette fenfation, & ne la lui laifler 
perdre qu’infenfiblement. Ainfi du clair il faut le 
conduire, non pas à J’ombre , mais à des demi- 
teintes, & le guider doucement & par dégrés de la 
premiere ombre à des ombres plus fortes , fans pafler 
teut-à-coup dune foible obfcurité aux plus grandes 
ténèbres. 

» Si, au contraire, le fujet eft terrible, & demande 
une expreflion forte, les effets du tableau doivenc 
être analogues à ce caraétère; il faut, pour les 
produire, opérer en raïfon inverfe de la manière 
précédente. 

» Les couleurs brillantes & les couleurs mattes, 
doivent être employées plus ou moins abondamment, 
fuivant que le fujet eft gai ou trifte, gracieux: où 
fombre. ès 

» Toutes les couleurs peuvent être rompues par le 
blanc & par le noir, en les plaçant de manière 
qu'il en refte peu de parties éclairées, parce que 
toutes les couleurs fe dégradent dans l’ombre & y 
perdent leur vivacité. 

» Le rouge demeure toujours dur quand on l’emploie 
pur, & qu’on ne l’enveloppe pas de quelque cou- 
leur moëlleufe qui lui ferve de véhicule , en tem- 
pere la erudité & empêche les rayons lumineux de 
réfléchir ayec trop de force. 

» Le peintre doit obferver de quel ton de couleur 
eft l’accord général; car en fuppofant, par exemple, 
qu’il foit rougeâtre, on pourroit employer lesrouge 
pour les figures du fecond & du troifième plans; on 
fe fervira du bleu dans les endroits les plus proches 
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3 de l'œil, & l’on procédera fuivant le même rai- 


» 
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fonnement , lorfque le ton général fera d’une teinte 
différente. I1 eft rare cependant que le rouge puiffs 
fervir d'harmonie générale à un tableau, vu que 
cette couleur eft celle qui réfléchit le plus la Iu- 
mière. L’orangé, compofé de Ia couleur la plus 
claire, & d’une autre qui eft la plus pure , eft la 
plus dure de toutes les couleursmixtes, Le verd eft 
la plus agréable , parce qu’il eft formé du mélange 
de la couleur la plus claire, & de la couleur Ia 
plus obfcure , ce qui fait qu’il ébranle les nerfs 
fans les fatiguer. Le violeteft, de toutes les couleurs 
compofées, la plus forte, parce qu’il approche de la 
couleur la plus obfcure, ce qui fait qu’il occafionne 
un fentiment trifte. ‘ 

» On inférera de ce que je viens de dire, qu’on 
peut raie d Pinfini toutes les couleurs , & l’on 
connoftra là manière de les employer avec utilité, 
Ajoutons que, pour parvenir à un bon équilibre 
des couleurs dans un tableau, il faut fe rappeller 
que nous avons cinq fortes de matériaux ou cou- 


» leurs pour rendre tous les objets de la nature, le 


blanc, le jaune, le rouge, le bleu, & le noir. 
Deux de ces couleurs font claires, le blanc & le 
jaune ; deux font obfcures, le bleu & le noir. Le 
rouge eft intermédiaire entre ces deux claffes de 
couleurs , & je l'appelle la couleur la plus pure : 
parce qu’il nappartient ni à la lumière ni aux ténè- 
bres, & qu’il réfléchit également le jour & l’obf- 
curité, C’eft de ces feuls matériaux que fe fert le 
peintre, & c’eft en employant plus ou moins les 
uns & les autres ; qu’il parvient À exprimer des ca- 
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ra@tères décidés & diftinés, par Îe mbyen des 
fenfations que ces couleurs produifent fur l’organe 
de la vue. 
» Suppofons que l’on n’emploie, pour faire un ta- 
bleau , que le noir & le blanc. 11 fembléroit qu’il 
n’en téfultera qu'un tout fans expreflion, par fa 
trop grande uniformité. Cependant fi, eu égard au 
fuyet que lPon veut traiter, on emploie plus de 
blanc , ou plus de hoir, ou plus eu moins de demi. 
teintes ; on produira, malgré l’uniformité de ca- 
raétère de ces deux couleurs, des fenfations très- 
variées. Rapprochera-t-on les deux extrêmes ? l’ex- 
preflion fera forte & dure. Mettra-t-on , entre l’un 
& l’autre, un grand intervalle de demi- teintes ? 
Le cara@tère fera doux. Fera-t-on fuivre un dégré 
de teinte par le dégré qui en approchera plus, & 
ainfi progreflivement, en diftinguantffgulement affez 
une teinte d’une autre pour détacher les objets? Il 
réfultera de cette manœuvre un ouvrage fort fuave. 
Si c’eft par maffes que l’on fépare les clairs, des 
clairs , & les ombres des ombres, l’ouvrage aura 
de la grandiofité. En un mot, en employant avec 
intelligence ces différens moyens, on imprimera le 
caraétère convenable aux différentes produétions, 

» Maïs au lieu d'employer feulement le noir & le 
blanc , comme nous venons de le fuppofer; fera- 
t-on ufage de la variété des couleurs ? Alors on 
pourra augmenter à l’infini la fignification & l’ex- 
preflion qu’on fe propofera de donner au tableau. 

» Maïs il faut éviter avec foin de répéter plufieurs 
fois Ia même force & la même grandeur des jours & 
des ombres, ainfi que les extrêmes des uns & des 
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autres, & s’attacher toujours à 1a vérité ou à Ia 
vraifemblance. Sur-tout il faut fe rappeller que le 
clair-obfcur eft la bafe de 1a partie de la peinture 
qu’on nomme harmonie, & que les couleurs ne font 
que des tons qui fervent à carattérifer Ia nature des 
corps; que par conféquent on doit les employer fui- 
vant leur caraétère général de clarté ou d’obfcurité , 
& fuivant les règles du clair-obfcur. 

» Pour qu’il réfulte de l’emploi des couleurs de la 
grace & un parfait accord, il eft néceflaire d’en 
bien obferver l’équilibre. Quoique nous ayons diftin - 
gué cinq couleurs, il n’y en a réellement que trois, 
le jaune, le rouge & le bleu, car le bianc n’eft 
pas une couleur , il n’eft que la repréfentation de 
la lumière , & le noir celle de fa privation, Quand 
Poccafion fe préfentera de mettre fur la toile, quel- 
qu’une de ces couleurs pures, il faudra chercher 
l’occafion de mettre à côté une couleur rompue. 
Suppofons qu’on foit obligé d’employer le jaune pur ; 
on l’accompagnera du violet qui réfulte du mélange 
du rouge & du bleu. Si c’eft le rouge pur que 
vous employez , vous y joindrez par la même raifon, 
le verd, qui eft compofé du bleu & du jaune. 
Mais l’union du jaune & du rouge, qui forme le 
troifième mélange , ne peut pas être employé fou- 
vent avec fruit, parce que la teinte en eft trop 
vive : il faut donc y joindre le bleu, ou du 
moins l’accompagner de cette couleur. 

» Ces matériaux mis en œuvre de la manière que 
je viens de dire, en plus ou moins grande quan- 
tité, ferviront à donner aux chofes le caraétère qui 
leur convient. Mais on doit fe garder de mettre 
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dans un tableau trop de couleurs pures & brillantes: 
On peut marier enfemble toutes les couleurs par le 
moyen du blanc & du noir; le blanc en ôte la 
dureté & les rend fuaves & tendres; le noir les 
dégrade & les amortit. Les couleurs compofées de 
deux couleurs franches, peuvent de même être 
amorties & rendues tendres, en y mêlant un peu 
de la troifième couleur pure. Ce que je viens de 
dire doit s’appliquer non-feulement aux draperies, 
mais encore au coloris des chairs, & même aux 
fonds, en commençant toujours par fe régler fur la 
partie principale , avec laquelle il faut accorder 
tout le refte ». 

On pourroit defirer, peut-être, un peu plus de 


clarté dans l’expofition de cette doétrine. Dandré- 
Bardon traite le même fujet avec moins de profondeur, 
mais en même temps avec moins d’obfcurité. 


» 


» 


» L’harmonie de Ja nature, dit-il, envifagée rela- 
tivement à fes couleurs , dérive de la participation 
des nuances que le foleil communique à tous les 
objets , qui tantôt fe mirent les uns dans les autres, 
& tantôt fe réflechiffent réciproquement les rayons 
qu’ils reçoivent de l’aftre du jour. De même, 
PAarmonie d'un tableau confifte dans une commu- 
nication de tons opérée par le rapport des couleurs, 
par l’uniformité des lumières & par la modification 
des ombres. 
» Pour conduire un ouvrage de peinture à une 
harmonie parfaite , il faut donc premièrement que 
la plupart des couleurs foient liées d'amitié, & 
qu’elles entrent dans la compofition les unes des 
autres : on en excepte à peine celles qui font 
» deftinées 
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deftinées à former les plus piquantes oppoñirions. 


» Secondement , que toutes les lumières foient à 


pP 
» 


Puniflon relativement aux plans & aux mafles dont 
elles font partie, (ce qui ne fignifie pas qu’elles 


doivent être à l’uniflon dans toutes les mafles & fur 
tous les plans, mais feulement fur chaque plan & dans 
chaque mafle ). » Troifièmement, que les parties re- 
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fletées réjailliffent réciproquement, & empruntent 
les nuances des objets voifins, comme les glaces 
reçoivent & réverbèrent les traits & les couleurs des 
corps qui leur font préfentés. Quatrièmement , que 
toutes les formes comprifes dans les maffes d’ombre 
foient amorties par la privation de la lumière, à 
raifon de fon plus ou moins de vivacité: Qu’à cer 
égard, l'éclat des couleurs locales foit plus ou moins 
éteint, fans néanmoins que les objets perdent en- 
tiérement le ton qui leur eft propre. 

» La nature, dit-il ailleurs, eft fufceptible de 
toutes fortes de couleurs, ainfi que de toutes fortes 
de formes , elle réunit les nuances lesgplus antipa- 
thiques & les plus bizarres. Le chef-d'œuvre de 
Part, confifte à mettre en Aarmonie celles qui pa: 
roiflent les moins liées d'amitié Ce réfultat eft 
Veffet de Ja participation des lumières, de la mo- 
dification des demi-teintes, de la rupture des om- 
bres, & de la juftefle des reflets. 

» Un moyen infaillible de mettre les couleurs en 
harmonie, eft de n’aflocier que celles qui font 
douces & fÿmpathiques. Eft-on forcé par la nature 
du fujet d’en introduire qui foient d’un autre ca. 
rattère ? il faut les groupper & les accofter, de 
manière qu’elles fe mirent lesçunes dans les autres ; 
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-» lés'difbofer de façon que la lumière ne prête q qu’une 
» pu nuance aux premiets clairs, & que leurs 
» ombres ne préfentent qu’une mafle uniforme, dans 
» laquelle néanmoins on entrevoie le ton propre de 
» chaque objet. 

» À l’harmonie des couleurs, on MT le rapport 
» qu’elles doivent avoir avec l’expreflion du fujet. 
» Soit qu’il doive infpirer la confternation ou V’allé- 
» greffe, on peut réveiller l’Aarmonie par des tons 
» accidentels qui, diflonans en apparence, fervent à 
» la rendre plus fingulière & plus frappante. 
» Pour diriger l’hurmonie au plus haut degré de 
perfeétion , il faut mettre de la conformité entre le 
caraëtère de la manœuvre & celui de ia couleur, 
Un perfonnage ruftique, dont les carnations d’un 
ton hâlé & groflier, feroient peintes d’un ftyle 
agréable & moëlleux; une jeune nymphe, dont 
les chairs fraîches & vermeilles feroient traitées 
d’un pinceau maufflade & heurté, préfenteroient l’un 
‘ & l’autregn faire qui ne feroit point en Aarmonie 
avec la couleur ». 

HÉ 


HÉROIQUE, (adj.}). Le genre Aéroïque eft 
eelui qui repréfente les aétions des hommes de la 
très-haute antiquité. 11 doït entrer beaucoup d’idéal 
dans le ftyle héroïque ; maïs tout eft perdu fi l’on y 
admet le ftyle théâtral : car le théâtral n’eft qu’une 
repréfentation imparfaite de l’homme naturel , & 
l’héroïque doit être au-deffus de l’homme. (L. L 
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HÉROS, (fubf& mafc.). On appelle Aéros eu 


HÉR.: 19 


demi-dieux ces hommes de la haute antiquité que l’on 


“croyoit enfans des dieux, ou qui ont été déifiés, ou 


qui ont vécu enfin dans les fiècles qu’on nomme héroiï- 
ques. On comprend en général dans le nombre des 
héros tous les hommes qui ont vécu jufqu’au fiège de 
my. Homère leur donne une force bien fupérieure 
à celle des hommes de fon temps. « Le fils de Tydée 
» prit, dit-il, une pieire, mafle énorme, que deux 
» hommes tels qu’ils font aujourd’hui ne pourroient 
» foulever : feul, il la lança facilement ». Homère 
n’eft pas moins le maître des arriftes que des poëtes : 
VPidée qu’il nous donne des heros , l’artifte doit l’ex . 
primer. Leur nature doit être au-deffus de l’humanité 
& approcher de celle des Dieux. Dans leur jeunefle, 
ils ne font pas tout à fait des Apollons, mais ils 
reflemblent à PAntinoüs, dans la force de l’âge, ils ne 
font pas des Jupiter Olympien, mais on reconnoît qu’ils 
ne peuvent céder qu’à Jupiter ; audacieux comme Dio- 


- mêde, ils attaqueroïent même le Dieu Mars : leur 


vieilleffe majeftueufe noffre aucun figne de décrépitude, 
on voit qu’elle eft encore loin de la deftruétion; elle 
n’a plus la vivacité de la jeunefle, ni la force de 
Pâge viril, mais elle a Pempire de la fagefle. Dans 
tous les âges, leurs formes font grandes; l’artifte a 
négligé dans toutes les parties ces petites formes qui 
annoncent à l’homme fa foiblefle. Leur maintien eft 
fimple , caf le fort n’a befoin d’aucune affeétation. Ils 
ont la taille haute, & par conféquent la cête petite; 
car lartifte donnât-il à fes figures une hauteur gi 
gantefque , elles feroient courtes fi elles avoient de 
grofles têtes. L’Hercule Farnèfe eft grand, non parce 
qu’il eft colloffal, mais parce que fa tête eft petite; 
B ij 
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on peut faire un naïn collofflah, L’expreffion fe peint 
fur les traits des héros fans les trop altérer : leur colere 


ne dégénère point en fureur; la douleur extrême. ne 


dégrade pas entiérement leur beaute, parce que leur 
ame vigoureufe fait réfifter à la plus violente douleur. 
Le Laocoon fouffre, maïs il eft encore beau : il ne 
s’écrie pas comme le Stoïcien que la douleur n’eff point 
un mal ; mais il fent le mal, & il en eft prefque vain- 
queur. S’il ne préfentoit qu'un vifage hideux , fi la 
fouffrance dégradoit entièrement la beauté noble de fes 
traits, il intérefleroit moins : ce ne feroit plus un 
héros fouffrant; ce feroit un efclave à la torture. 
( Article de M. LEVESQUE. ) 


HEURTER, (v. a&.}). « Ce peintre affeéte de 
» heurter fes tableaux ; cette efquiffe n’eft que Aeurtée». 
Le heurté, regardé comme une qualité indifférente en 
foi, & qui peut être bonne ou mauvaife, fuivant 
lufage qu'on en fait, eft loppofe du fondu ; regardé 
comme un défaut, il eft l’oppofé du Zeche. 

Dans un tableau fondu, les teintes, fe fuccédant 
les unes aux autres par des nuances infenfibles, fe noyenc 
lès unes dans les autres, & ne peuvent être difcera 
nées que par un œil expert: dans un tableau heurté, 
les teintes font pofées largement, on pourroit dire 
brutalement, les unes à côté des autres; non-feule- 
ment leur fucceflion brufque eft très fenfible, elle 
eft même choquante, fi l’on regarde ouvrage de 
fore près : mais quand on le voit de loïn, l’air s’in- 
terpofe entre le tableau & l’œil du fpe&ateur, fond 
& noie ces teintes, & change l’ébauche groffière en 
une peinture terminée. On difoit des frefques de 
Fanfranc , que Pair les finifloit. 
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Ce n’eft donc pas un defaut de heurter les figures 
colloffales d’une coupole élevée ; c’en fetoit un, d'en 
fondre les teintes, comme dans un tableau de Chevalet. 
Même dans unæableau qui n’eft pas deftiné à être vu 
de fort loin, certaines parties doivent être Aeurtées , 
pour faire valoir la délicateffe de celles qui demandent 
un fini plus précieux. Ainfi le feuillé d’un arbretouffu , 
fon vieux tronc rongé par le temps, une terrafle, des 
broffailles doivent être Aeurtées , & n’offriroient qu'une 
froide fécherefle, fi elles étoient fondues comme les 
chairs de la jeune Nymphe qui fe promène dans ce pay- 
fage. Tous les objets bruts doivent être plus ou moins 
heurtés ; tous les objets qui ont de la délicateñe, 
doivent être plus ou moins foignés. Quelques Pein- 
tres, tels que le Tintoret, ont eu la pratique de 
heurter généralement leurs tableaux : c’eft au fpeltateur 
à fe placer à la diftance convenable pour les finir. 
Mais on n’en peut dire autant de la manière capri- 
cieufe de Rembrandt, qui, dans un même tableau, 
fondoit certaines parties, & ne faifoit que #eurter 
d’autres parties du même genre; qui terminoit une tête, 
& ne faifoit qu’ébaucher une main. Comme on ne 
peut fe tenir en même tems près du tableau pour 
examiner latête, & loin du tableau pour confidérer 
la main, on eft juftement choqué de ce défaut 
d’accord dans le faire d’un même ouvrage. 

Les premières penfées des peintres ne font que des 
efquiffes très-heurtées : ils ne les font que pour eux, 
& elles deviennent quelquefois dans la fuite très-pré- 
cieufes aux vrais connoïfleurs. Ceux qui ne le font 
pas, les recherchent aufli pour le paroître, & quoi- 
qu’ils n’y voient rien eux-mêmes, iis veulent y faire 
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voir mille chofes aux ignorans, dont ils font leurs 
admirateurs : (article de M. Lrresque.) 
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HIÉROGLYPHE, (fubft. maf. }. Ce mot vient 
du grec. iepés facré & de yAüqw, fculpter, graver. 
T1 fignifie une forte d'écriture, dans laquelle , au 
défaut des caraétères RAA ou fyllabiques , on 
emploie les images des chofes mêmes dont on veut 
entretenir le lecteur. Cette écrirure fe nomme facrée 
où facerdorale, parce que les prêtres de l'Egypte fe la 
téfer èrent lorfque les caraétères fyllabiques eurent été 
inventés. Mais elle naquit d’abord de la néceflité, 
& non'pas du defir de s'exprimer myftérieufement. On 
peignit, on fcuipta les idées, parce qu’on ne poffédoit 
pas encore l’art de les écrire. Les prêtres confervèrent 

dans la fuite cette écriture énigmatique, pour fe 
réferver à eux feuls le fecret de la fcience qui étoit 
la bafe de leur autorité. 

Toutes les nations, pour pouvoir fe communiquet 
entre elles, ont employé l'écriture Aïéroglyphique , 
lorfqu’elles ne connoïfloient pas encore d’autres ma- 
nières d'écrire. Les Chinois, les Indiens, les Egyp- 
tiens , les Etruriens , les Scythes, les Méxicains, ont 
eu leurs Aéroglyphes. 

On peut donc croire que c »efl pour fuppléer à lé- 
criture, & pour repréfenter les objets de leur culte, 
que les peuples ont inventé la peinture &e la fculpture. 
Le befoin créa des arts bruts & fauvages ; mais chez 
quelques nations, la religion les embellit. Des arts 
grofliers fuffifoient à tracer les caraëères deftinés à 
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fixer la penfée fugitive : mais les arts, parvenus au 
plus haut degré, n’eurent jamais aflez de perfeétion 
pour remplir l’idée que les hommes fe firent de leurs 
Dieux. Les artifles luttérent du moins avec courage 
contre cette difficulté invincible ; ils cherchèrent à 
exprimer la plus grande beauté, dont l’imagination 
puifle fe faire une idée ; & s'ils ne parvinrent pas 
entièrement à celle qu’ils fe formoient de la beauté 
divine , ils trouvèrent du moins une beauté plus qu’hu- 
maine , qu’ils nommèrent beauté idéale. (arricle de 
A. LEVESQUE.) 


HISTOIRE, ( fubft. fém.). Ce terme, dans le 
langage de la peinture, défigne ce qu’on regarde 
généralement comme le premier & le principal genre 
des imitations dont s’occupe cet Art. . 

On dit un peintre d’Aifloire , un tableau d’Aifloire. 
Il fembleroit, fi l’on en jugeoit par cette dénomina- 
tion, qu’un tableau ®Aiffoire ne devroit repréfenter 
que des faits hifloriques. Cependant on comprend fous 
cette même dénomination, tout ce que nous connoiffons 
de la ÿ ythologie -& des fables anciennes, fans dif- 
tinguef ce qu’elles peuvent. contenir d’hiftorique , 
d’emblématique , ou d’abfolument fabuleux ; nous ÿ 
comprenons même les fujets que nous offrent les Poëtes 
tragiques, épiques & les romanciers diftingués, tant 
anciens que modernes. On.voit que ces objets, 
joints à ceux que nous ont tranfmis les hiftoriens , 
forment au genre dont il eft queftion, un domaine fi 
confidérable , qu’il a droit à la prééminence dont il 
a joui jufqu’à préfeñt, Auffi les peintres d’Aiffoire en 
jouiffent-ils encore parmi ceux qui ont les connoif: 
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fances réelles de l’art, & qui n’apprécient pas fck 
ouvrages arbitrairement d’après des idées fuperficielles , 
ou d’après les goûts exclufifs de la perfonnalité & 
de la propriété. 

Les Artiftes, qui fe bornent à un genre particulier 
de repréfentation , tels que les payfagifles, les pein- 
tres d'animaux, de fabriques, de fleurs, &c. ne fe 
permettent pas ouvertement de vouloir partager avec 
l’Aifloire , cette prééminence qui lui eft due ; mais 
quelques genres moins diftans, & que j’appellerai même 
limitrophes, fe croyent autorifés à difputer, non fans 
quelques raifons apparentes & fpécieufes, l’avantage 
d'avoir place au premier rang. 

Certainement tout peintre qui imite parfaitement 
un objet vifible, eft un excellent peintre ; mais celui 
nui imite avec fuccès les objets les plus difficiles à 
repréfenter , doit pofféder de plus grands talens. Et 
combien n’en doivent pas réunir en effet, ceux qui 
entreprennent ce que l’hiffoire de tous les! tems, 
les religions de tous les fiècles , les imaginations de 
tous les pays, les produétions de tous les génies £onnus 
ont créé & confacré, en épuifant, pour ainf dire, 
les pafions, les aétions, les mouvemens, les beautés, 
les vices & les vertus. Le peintre d’hiffoire engbraffe à 
da fois toutes les formes de la nature, tous fes\effets, 
& toutes les affeétions que l’homme peut éprouver. 

Ea nature embellie, & fouvent divinifée par l’exal- 
tation des idées les plus fublimes, offre à l’artifte , 
qui fe dévoue au genre de lifloire, une réunion de 
difficultés prefque innombrables à furmonter. Comment 
ceux qui les ont vaincues, & ceux qui font encore les 
plus grands efforts pour en triompher, ne jouiroient-ils 
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pas d’une diftinéion fi bien méritée? Quels autresgenres 
d'ouvrages dans la peinture ont été immortalifcs dans 
les tems & les pays où les Arts étoient exercés avec 
plus de fuccès, & jugés avec plus de connoïffance? 
Quels autres Artiftes que ceux des premiers genres, 
excitent en nous, par leurs réputations confervées après 
tant de fiècles, un fentiment d’eftime aufli élevé ? 
Quels autres enfin, dans ces âges éloignés, & depuis 
la renaiflance des Arts, ont contribué, autant qu'eux, 
à la gloire nationale des pays où ils ont vécu ? Pour- 
roit-on écrire ou fe permettre d'avancer, que, s’il. 
n’avoit exifté que des repréfentations, telles que les 
autres genres en peuvent produire , l’on eût accordé à 
la Peinture les noms d'Art célefte, d'Art divin? 
Enfin le plus beau tableau de payfage , la plus parfaite 
rcpréfentation d'animaux , celle même des a6tions , .& 
des paflions communes peuvent-ils élever l’ame à ces 
fentimens & à ces impreflions qui la font fortir d’elle- 
même, & la forcent à s’oublier pour ne s’occuper 
que d’une ïillufion ; & la defcription feulé d’un ta- 
bleau , dont le fujet hiftorique ou fabuleux préfente 
le courage dans toute fon énergie, & la générofité, 
la continence , la magnanimité, toutes les vertus 
enfin dans leur fublimité, ne produit-elle pas plus 
d'effet que les imitations dont s’occupent les genres 
particuliers ? 

Mais c’eft d’après une partie de cet expofé même, 
que les Artiftes, qui peignent aufli la nature humaine 
fans fidion , animée par des pañlions, à la vérité moins 
ennoblies, & qui repréfentent enfin, dans des fcènes 
moins héroïques , les impreflions du vice & de la 
vertu, prétendent à des droits qu’il eft plus difiicide 
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de leur difputer. Aufli la Peinture, en couronnant 
fes poëmes épiques , & fes tragédies, ne refufe pas les 
prix qui font dus aux poëmes moins élevés, tels que 
fes drames & fes comédies. 

Les Artiftes, qui fe font livrés à ces genres, peu- 
vent, comme opinion perfonnelle , reprocher au 
merveilleux d’être hors de la nature , & aux héros 
d'offrir fouvent des êtres imaginaires ; ils peuvent 
penfer avec plus de raiïfon encore, que le talent de 
toucher le cœur & d’attacher lefprit , leur étant 
commun avec le genre de l’Aiftoire, ils doivent pat- 
ticiper à toutes les diftinétions qu’on accorde à ce 
genre. 

Mais les hommes diftingués par le don qui a, de 
tout temps, eu le droit à à la plus grande admiration , 
je veux dire par une PR En féconde, ont créé 
par-tout où ils fe font trouvés, d’autres êtres que 
ceux de leurefpèce, des perfeétions plus fublimes que 
celles qu’ils poffédoient , d’autres mondes enfin que 
celui qu’ils ont habité. Ils ont établi & ont fait 
admettre comme vrai, fur-tout dans l’Empire des arts, 
dont l’imagination & l’enthoufiafme font les divinités, 
ce que la froide raifon dédaigne comme chimérique 
ou fabuleux. Il eft certain qu’il fe développe, chez 
les hommes réunis & excirés par l’ufage qu’ils font de 
leur efprit, des befoins phyfiques & moraux d’une 
. forte de fuperflu, &. que ces befvins deviennent plus 
éxigeans que ceux du ftriét néceffaire. C’eft, par leur 
inftigation que, de tout temps, & dans tous les pays, 
les hommes ont admis le’ furnaturel, le merveilleux, 
les prodiges, & c’eft fur ce fonds, qui a donné lieu 
en partie aux plus grandes inflitutions, à celles qui 


impriment le plus de refpe& , que les Arts-Libéraux 
ont bâti leurs chefs-d’œuvre. C’eit à l’aide des êtres 
céleftes, qu’ils s'élèvent au -deflus des idées pure- 
ment terreftres ; c’eft à l’aide des qualités qu’il faut 
bien donner à ces êtres, qu’ils fubliment les vertus 
& les qualités humaines ; c’eft enfin à l’aide des formes 
plus parfaites qu’il a fallu leur donner, qu’ils font 
parvenus aux beautés qu’on nomme idéales. 

Ces conventions femblent tellement appropriées à 
notre nature, qu’elles fe reproduifent par-tout , & 
qu’elles parviennent non-feulement à s'établir, mais 
à être confacrées. C’eft donc d’après le befoin du 
merveilleux, que les Poëtes & les Peintres ont 
repréfenté des actions, des fcènes, des accidens, des 
qualités, des formes même furnaturelles. Lorfque des 
circonftances heureufes les ont guidés à la perfe&tion, 
ils ont étudié & approfondi, non-feulement les myftères 
de Pame & de lefprit humain, mais la conftruétion 
du corps, fes proportions, fes mouvemens; ils ont 
procédé d’abord , par le choix le plus recherché : mais 
pour faire ce choix, & pour en embellir leurs ouvra- 
ges , il a fallu que les Peintres, & les Sculpteurs 
fur-tout , qui s'occupent des formes vifibies, repréfen< 
taffent le corps humain fans voile. Plus ils l’ont ob- 
fervé , comparé , étudié nud , plus ils ont fait de pro- 
grès vers la perfeétion à laquelle l'Art éclairé les 
inyitoit d’atreindre. | 

Iis fe font donc écartés des ufages les plus univer- 
fels, ceux des vêremens , ainfi que de plufieurs autres 
obftacles qu’ils trouvoient dans la nature, & qu’ils 

ont fait céder à de fublimes conventions. Apres avoir 
franchi ces pas importans, ils fe font ayancés dans 


s$ HIS w 


les régions fabuleufes, & d’après Îes conventions 
reçues, ou d’après leur propre imagination, ïls ont 
créé des Dieux humains, & des hommes divinifés ; ils 
les ont repréfentés habitant & maïîtrifant les élémens. 
Leurs fcènes ont été, tantôt le vague des airs, & les 
régions olimpiennes; tantôt la furface mobile; & les 
abymes des eaux; tantôt enfin des Royaumes fouter- 
trains & embrâfés par des feux éternels. 

Alors leurs méditations, leurs obfervations , Îeurs 
études, leurs talens exercés fe font aggrandis, & il 
a été difficile fans doute que ceux qui ont réuffi, ne 
fe regardaflent pas comme au-deflus des Artiftes, qui 
peignoient, à la vérité, ce que la nature humaine 
a d’intéreffant , les mœurs, les paflions, mais qui les 
repréfentoient fans offrir tous les mouvemens , & 
toutes les beautés dont elles font fufceptibles. Il étoit 
difficile encore que les horames inftruits, les hommes 
en qui l'imagination prenoit leflor, n’euffent pas, 
pour des Artiftes qu’ils voyoient s'élever à cette hau- 
teur, une confidération particulière. 

Voilà donc, à ce que .:je penfe, l’origine & la 
marche de cette prééminence, dont, jufqu’à préfent , 
ont joui les Artiftes qu’on nomme Peintres d’Azffoire. 
Que quelques-uns de ceux, qui approchenr le plus de 
ce genre, & qui y touchent, pour aïnfi dire, mettent 
en avant la perfeétion de leurs talens , & l’imperfeétion 
trop commune de la plupart de ceux qui les rivali- 
fent : ce moyen ne fera jamais que captieux, parce 
qu’il fuffit, comme je l’ai dit, de leur oppofer le 
nombre des Peintres immortels, qui, malgré les 
difficultés que j'ai défignées, ont acquis cette fupé- 
riorité de talent qui femble décider la queftion. 
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Quant à ceux qui penferoient que la perfetion ou 
la vérité phyfique de quelque imitation que ce foit, 
eft ce qui doit décider feul du degré d’eftime dus 
mérite un ouvrage de peinture , leur opinion fe peut 
réduire à ceci : des animaux repréfentés avec une 
parfaite vérité, offrent un tableau qui a une plus grande 
perfeétion d'imitation qu’un fujet hiftorique impar- 
faitement repréfenté. Il eft impoflible de leur donner 
un plus grand avantage ; maïs fi vous admettez une 
perfe@tion éfale, les diflicultés vaincues par le Peintre 
d’Aifloire, je le Feper encore , l’emportent tellement 
fur celles qu’a eu à furmonter le Peintre de gente, 
qu’on ne peut balancer à décider pour le premier. 

Si l’Artifte de genre infiftoit, en obfervant que le 
Peintre, qui parvient à faire une plus exaéte illufion , 
eft celui qui doit l'emporter , puifqu’il exerce un 

dont l’objet eft de tromper ; on pourroit alors 
oppofer les genres les uns aux autres, & l’on prou- 
veroit aifément que les objets les plus communs, 
repréfentés par des efpèces d'ouvriers en peinture, 
trompent quelquefois plus complettement, en prenant 
ce terme dans fon fens propre, que ne peuvent ja- 
mais faire tous les genres les pluseftimables. En effet, 
une Œanne peinte & fuppofée attachée par. un clou à 
une muraille, engagera même un artifte à avancer la 
main pour la prendre. Certainement, jamais l’animal 
le plus parfaitement peint, ni à plus forte raifon un 
fujet d’hifloire | un payfage, n’ont pu occafionner une 
. femblable illufion. 

En voilà aflez, je crois, pour mettre au moins fur a 
voie de cette difcuflion ceux qui ne font pas affez 
inftruits pour effayer d’y prendre parti. Mais j'ajoue 
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terai que fi les Peintres d’Aifloire veulent conferver 
leur prééminence, il eft plus important que jamais 
qu’ils redoublent de foin, d'étude & de courage. 
On a vu au mot ARTISTE une partie des qualités qui 
leur font néceffaires. Je me refufe à développer pour- 
quoi ces qualités deviennent rares, & leur réunion 
plus difficile : mais je répéterai , que l’ennemi le plus 
dangereux de la peinture, eft le Iuxe & la trop grande 
ticheffe répandue dans une nation. Lorfque ces deux 
vices des Empires font parvenus à leur degré extrême, 
les ouvrages des Arts entrent dans la claffe des fomp- 
tuofités, des fuperfluités, des meubles enfin foumis à 
la mode. Ils ne peuvent manquer alors d’être afu- 
jettis au caprice perfonnel, & d’une autre part, Pé- 
valuation de leur prix, qu’on eft bientôt porté à re- 
garder comme le tarif de leur mérite, dépend du grand 
nombre des hommes riches qui ne confultent que 
leur goût particilier ou la fantaifie régnante. Pour- 
toient-ils, manquant de lumieres, apprécier autrement 
la valeur vraiment libérale des ouvrages des Arts? Et 
ce font cependant ces juges qui parviennent à former 
ce qu’on appelle Popinion publique &. les arrêts du 
goût. "a 

Ajoutons que Île commerce des ouvrages de PArt, 
devenu plus attif, & plus‘ raffiné, ne contribue pas 
moins aux erreurs qui s’établiffent dans le jugement de 
ces ouvrages, que les marchands des objets mécani- 
ques recherchés par le luxe, n’influent fur les extra- 
vagances des modes. 

Par toutes ces raifons, les Artiftes font enfin obligés 
de céder à la volonté plus forte de ceux qui les 
dominent par, le befoin qu'ils en ent. L’Art dois 
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s’affoiblir, en paroïiflant même gagner quelque chofe 
dans des parties autrefois plus négligées. 

Quel remède à ce mal? il n’eft peut-être que des 
pailliatifs. La deftinée des connoiflances, eft de fe 
perdre par degrés, comme elles fe font acquifes, & 
par les mêmes caufes qui les ont portées à leur per« 
_fe&ion. Ceft ainfi que les principes de la vie nous 
conduifent enfin à la perdre. On peut cependant 
penfer qu’ainfi que le régime & le fecours de la 
raifon foutiennent & prolongent l’exiftence, de même 
la fagefle des adminiftrations, l’influence dominante 
des Princes & des Grands, peuvent retarder la déca- 
dence des Aïts, parce qu'eux feuls peuvent combat 
tre avec avantage la forte d’empire que s’arroge l’igno- 
rante opulence. 

Cétoit les Etats, les Villes, les Princes qui fe 
difputoient les ouvrages des premiers genres dans la 
Grèce ; c’étoit eux qui foutenoient les Artiftes, qui 
deftinoïient leurs travaux à faire partie des monumens 
qui ont porté jufqu’à nous la gloire de cette nation 
privilégiée. Voilà les exemples ; il ne s’agit que de 
les fuivre, & jofe répondre du fuccès, ( rricle de 
M, WATELET.) 


HISTORIÉ. (adj. ) Portrait hifforié ; on emploie 
cette expreflion, pour fignifier la repréfentation d’une 
ou de plufieurs perfonnes que le Peintre traveftit , à 
Vaide ‘d’un coftume emprunté de l’Hiftoire ou de la 
Fable , ou bien qu’il peint occupées à quelque a@&tion 
qui leur donne de l'intérêt ou du mouvemenr. 

Une jeune beauté peinte avec les attributs de Flore, 


d'Hébé, d’une Veftale, eft un portrait Aifforié. Un 


82 HIS 


Père de famille, repréfenté inftruifant fes enfans dont 
11 eft entouré, tandis que fa femme paroît, dans ce 
même tableau , jouir avec délice de ce fpe&tacle dou- 
‘blement intérefant pour fon cœur , eft de même un 
affemblage de portraits Aifloriés. 

Kien neft plus ordinaire dans ceux qui fe font 
peindre, que le ddir de voir Aifforier leurs portraits. 
Kien de plus néceffaire que la réuflite, & de plus ridi- 
cule, lorfque l’Artifte ne réuflit pas. 

Les portraits indfpenfablement 4iffariés parmi nous, 
font ceux qui ont rapport à des évènemens publics, 
& à des fonétions ou cérémonies, dans lefquelles on 
repréfente des Princes, des Grands, des Magiftrats, 
enfin des Officiers municipaux. 

Les portraits des Princes & des Grands, font plus 
fujets à être hiflorés que d’autres. La Peinture accu- 
mule, par on) , où d’après les defirs de l’orgueil , 
des allégories froides, un coftume que l’on peut appel- 
1er ambitieux , enfin les aftions & les expreflions fou- 
vent kes plus exagérées. C’eft bien pis encore » 
quand elle joint des modes modernes, capricieufes , 
ridicules, aux idtes qu’elle emprünte de l’ancienne 
mythologie , comme quand elle à mis la tête de 
Louis XIV , coëffe d’une énorme perruque, fur le 
corps d’Apollon. 

Dans les portraits Aifloriés qui repréfentent, par exem- 
ple, des corps de Magiftrature , & fur-tout des corps 
municipaux , le plus fouvent Ia vanité bourgeoile con- 
traint l’Artifle à facrifier les intérêts de l’Art au defir 
qu’a chacun dés individus, de figurer dans le tableau, 
au moins autant que dans la cérémonie ; aufli ne 
manquent- ils pas d’exiger qu’on les voie le plus 

complettemeng 
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&omplettement qu’il eft poflible, de face, fans ombre 
fur-tout , & fans qu'aucune expreflion dérange ou leur 
coëffure , ou leur habillement , ou Ja férénité riante 
d'une phyfionomie qui fe complaît à être repréfentée. 
_ 11 en réfulte ordinairement, ou par les bornes du 
talent de l’Artifte, ou par fon obéiffance forcée, 
que ces tableaux deftinés à confacrer un évènement, 
& à infpiter à fon occafion quelque idée de refpe& , 
infpirent la dérifion, | 

11 en eft de même encore d’une grande aid des 
portraits Azfloriés , que les particuliers diétent aux 
Artiftes : comme ce font les prétentions & la vanité 
qui les compofent , elles rendent d’autant plus ridicules 
ces compofitions, qu’elles y mettent plus de recher- 
ches, & ces portraits enfin ne font jamais plus bêtes, 
que lorfqu’on a voulu y mettre plus d’efprir. 

Une des raïfons principales du mauvais effet que 
produifent les affe&tations repréfentées par la Peinture, 
c’eft que toutes ces chofes , dans la nature, ne s’offrent 
au moins que paffagèrement, au lieu que dans les 
tableaux , elles fe trouvent confignées , comme à per- 
pétuité ; qu’elles Sy préfentent fans cefle aux regards, 
de manière qu’il n’eft guère FEAsIe qu’on n’en foit 
choqué tôt ou tard, & qu ’alors on ne s’en moque habi- 
tuellement. 

Au refte, la FA femble , à cet égard, mani- 
fefter encore davantage le ridicule des portraits 4/0: 
riés » Parce que les ftatues repréfentent plus complet. 
tement l’homme que le tableau. En effet, les ftatues 
loffrent fous plus d’afpeéts, & fous des formes plus 
fenfibles , puifqu’elles font palpables. 

La ftatue de la place des Viétoires, par cette raifon ù 
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expofe, d’une manière plus fenfiblement choquante , 
Porgueil immodéré , & l’affeétation d’une domination 
tévoltante, qu’un tableau qui auroit été compofé dans 
1é même caratère. 4 

Le véritable intérêt des Princes & des hommes il- 
luftres à qui on élève des ftatues, fur-tout fi elles font 
hifloriées , eft donc qu’elles noffrent jamais d’allégories 
faftueufes ni offenfantes pour l’humanité. 

C’eft dans cet objet des Arts, que les grands prin- 
cipes des convenances doivent diéter les règles du véri- 
table goût, du goût de tous les temps. 

* Si on les enfreint, on doit s’attendre qu’il arrivera 
un moment, où, ce qu’on regardoit comme noble, 
grand, impofant ; paroîtra ridicule, petit & choquant, 
& ce féra pour toujours, Gn doit avouer que cette 
faute n’eft pas entièrement celle des Princes : ils 
font peu inftruits des convenances univerfelles , foit 
morales, foit artielles. 

Les portraits Aifloriés , foit qu’ils repréfentent des 
princes , foit qu’ils repréfentent des particuliers, 
deviennent ou des dérifions, ou des critiques amères , 
lorfqu’ils ne font. pas fimples , & que les accefloires ne 
font pas appropriés avec la plus grande fineffe de goût 
au caractère qu’ils doivent avoir , & aux loix de la 
convenance, des bienféances & des conventions utiles. 

Les tablcaux-portraits , confacrés à la gloire ou à la 
vanité des Royaumes & des villes, ont lieu relative- 
ment à certains évènemens qui occafionnent M... 
publics ; efpèce de pantomimes nobles , dont les motifs 
font quelquefois aufli louables que l’exécution en ef 
ridicule, 

J1 eft plus ordinaire, par toutes les raïfons que j'ai 
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expoltes, que PArtifte confacre les ridicules de l’exé- 
cution, que le mérite de l'intention. 

Cet abus du genre étoit moins ordinaire cependant, 
lorfque les peintres d’hiftoire étoient chargés de ces 
fortes de grandes compofitions, parce qu’indépendam- 
ment des connoiffances, & de l’habitude plus grande 
de difpofer un grand nombre de figures , ils jouifloient 
d’une certaine confidération qui pouvoit les affranchir 
des volontés des hommes puiffans par leurs places & 
leur rang. Lorfque Titien, Rubens, Van-Dyek, Ra- 
phaël peignoient le portrait Aiflorié, quel original en 
effet , auroit ofé leur impofer la loi de faire un tableau 
ridicule? Ces Artiftes fuivoient donc plus univerfelle- 
ment les convenances générales & celles de l’Art, La 
manière favante & franche dont l’Artifte faififloit le 
maintien, le caraëtère ; l’habileté avec laquelle, dans 
les portraits particuliers, il avouoit les défauts de fes 
modèles , fans les exagérer; la vérité enfin de la cou- 
leur, de l’effet, & la beauté du faire donnoient à ces 
repréfentations , le mérite durable dont elles font fuf- 
ceptibles. 

D’ailleurs, un grand Peintre d’hifloire ne peignoit 
le plus fouvent que de grands perfonnages, ou du 
moins des perfonnages diftingués. S'il facrifioit de fon 
temps ou de fes loifirs à des objets moins importans, 
il arrivoit que l’eftime qu’obtenoient fes ouvrapes & 
la gloire de fon nom refté dans la mémoire des 
hommes , & confacre dans les colleétions, prêtoient , 
aux fujets mêmes inférieurs , une dignité que ces 
fujets navoient point par eux-mêmes. Le particulier 
ignoré devoit vivre dans la poftérité par le mérite de 
la vérité & par le grand talent de l’Artifte. 

C ij 
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Pour vous, jeunes Artiftes , c’eft à votre âge qu’ori 
aime à Aiflorier des portraits, & ce penchant naît affez 
fouvent de prétentions dans votre talent, comme ïl 
naît des prétentions de la vanité dans ceux qui les 
exigent ; mais fi vous cédez, ou à votre penchant, ou 
au defir d’une jeune beauté, ne choififlez, pour fon 
traveftiffement, ni Vénus, ni Hébé, ni Flore. Ces 
noms portent l’imagination plus loin que ne peut at- 
teindre votre modele. Ces coftumes vous porteront 
vous-même à un idéai éloigné de la refflemblance que 
vous aviez deffein de faifir. Il vaut d’ailleurs bien 
mieux pour le modèle & pour lArtifte , qu’on dife, 
en voyant le portrait naturel & vrai d’une jeune per- 
fonne : » C’eft ainfi que devoit être fans doute Vénus«; 
que de dire » fi Vénus n’avoit eu que cette beauté, 
» elle nauroit pas eu tant d’autels «. ( Arzicle de 


M. MATELET). 


HISTORIQUE, (adj. ) On dit le genre de 
VAifloire, le genre Aiflorique ; la pocfie du genre 
hiflorique C’eft cette poëlie qui fera fur-tout l’objet 
de cet article. 

On défigne en peinture, par Ile mot Aifloire, ou 
genre hiflorique, Vatt d'exprimer avec élévation & 
avec choix les actions des Dieux , & celles des hom- 
mes que leur célébrité a placés au-deffus des hommes 
ordinaires. à | 

Tous les genres de peinture, même les plus com- 
muns, doivent parler aux yeux. Il en eft d’un ftyle 
bas qui favent récréer, inftruire & quelquefois émou- 
voir; mais en ne nous offrant que la repréfentation 
ge fcènes , dont les modèles peuvent fe montrer à 
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Ms yeux. Cette dernière diftinion eft ce qui ca- 
râ@érife fpécialement ce quon appelle les genres 
proprement dits, & ce qui les fait différer de ce 
qu’oñ nomme l’hifloire. Non-feulement limitation des 
fleurs, des fruits, & d’autres objets inanimés , doit 
être rangée dans la claffle des genres, mais en- 
core les fcènes champêtres ou domeftiques, les fujets 
de marine ou de guerre font des genres, parce que 
la compofition n’en eft pas poétique, que dans l’exé- 
cution tout y eft fait d’après des objets communs, 
& que le réfultat en eft de rendre fimplement la na- 
ture. 


Le devoir du peintre d’hiffoire, eft d'élever lame 


par la nobleffe du fujet, & par la grandeur du ftyle, 


& de préfenter à notre efprit tout ce qu’il peut con- s 


ceyoir au de-là même de ce qui eft pofhible. 

Ainfi point de tableaux d’xifoire fans poëfie. C’eft 
de ce genre qu’on a voulu parler, quand on a dit, que 
la peinture eft une poëfie muette : muta poëfis dicisur 
(Dufrefnoy , de arte graphicä).... 

On doit traiter l’hiffoire en peinture comme un 
fujet héroïque dans l’art des vers: 


Nil parvum , aut humili modo, 


JNil mortale loquar....., 


Ces mots d’'Horace , fignifient en langage de pein- 
ture : » je ne m’occuperai pas de fujets obfcurs & 
» rampans; & je ferai des hommes au-deflus de 
» l’homme même «. Ainfi bien loin d’aftreindre le 
peintre d’hifloire à la fidélité d’un biographe ou d’un 
hiftorien, on doit exiger qu’il traite les fujets à Ja 
manière d’'Homère , ou d’Euripide. 

C üj 
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Ce que nous pofons ici comme principe, pourtoïif. 
être regardé comme fyftême , fi nous ne prouvions, 
par*des exemples irrécufables, que la peinture d’Aif 
soire ne peut avoir lieu fans poëfie, que cette qualité 
feule lui donne de la clarté, du mouvement, & en 
conftitue le vrai caraétère. 

Citons d’abord un tableau de la galerie où Rubens 
a repréfenté divers traits de la vie de Marie de Mé- 
dicis. Cet artifte, vraiment peintre d’hAifoire , avoit à 
reprefenter la mort de Henri IV, & la régence donnée 
à la Reine. Avant que de parler de fon ouvrage, 
. fuppofons que ce fujet foit propofé à un artifte qui 
ne connoiffe nivles droits, ni l’étendue de Part. D’a- 
bord, il ne concevra pas qu’on puiffe placer le corps 
du Roi dans le même tableau, où fe fait l’éleétion 
de la régente. Ajoutons à a fuppofition que cepen- 
dant on lexige de lui : alors, d’un côté, il fera voir 
Henri mort fur un lit, entouré d’officiers de cour; & 
de ‘Vautre, l’affemblée d’un confeil où préfidera la 
Reine. Or, cette peinture, fans unité d’attien, ne 
défignera ni le héros, ni le fujet de l’affemblée. 

Voyons à préfent comment il falloit peindre ce 
fujet, pour le rendre intelligible & digne des princi- 
paux aéteurs. Le corps du Roi Henri eft enlevé & 
porté au nombre des Dieux qu’on apperçoit dans l’olym- 
pe , par le Temps & par Jupiter. En effet; c’eft par 
le Temps, que toutes chofes font déterminées, c’eft 
par le maître des Dieux, que les héros reçoivent la 
récompenfe des grandes a@tions,. & qu’ils deviennent 
immortels. La Gloire & la Renommée, au milieu des 
trophées d’armes que Henri a laiflés fur la terre, 
s’affligent de fa perte & regrettent de n'avoir plus 
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de fi hauts faïts à publier. Cette partie du tableau 
toute morale, amene la régence donnée à Marie de 
Médicis. Cette Reine en longs habits de deuil, accom- 
pagnée de la Prudence & de la Sageffe , reçoit des 
mains de la France la boule du gouvernement. Les 
grands du royaume, fe profternant autour de fon 
trône, paroïffent l’aflurer de leur zèle & de icur 
foumiffion. On voit comment ce tableau, par la dif- 
pofition des figures qui le compofent, devient clair 
& exprime divers événemens ; fans cependant diviler 
Vaéion 

Ce n’eft pas que nous prétendions que l’ailégorie 
foit effentielle dans une fcène pittorefque , pour Îa 
rendre poëtique; nous fommes loin de cette penfée ; 
& nous n’avons apporté en exemple, le tableau de 
Rubens, que pour ‘montrer que fi la poëfie allégorique 
peut contribuer à la clarté du fujet,#a poëfic fimple, 
‘celle qui n’introduit pas d’êtres purement métaphyfi- 
ques, doit à plus forte raifon, Je rendre en même temps, 
& plus piquant & plus facile à comprendre. 

Propofons un fujet où la poëfe fimple puiffe au- 
gmenter l'intérêt d’un fait kifforique, Ce fera fi Von 
veut, le miracle de Ia mañnñe, nourriffant les Ifraë- 
lites dans le défert. Fe 

Un efprit froid & littéral, fe cofitentera de pré- 
fenter la figure de Moyfe ;, difant au peuple d’Ifraël. 
» Voilà le pain que le feigneur vous donne à manger. 
Les Ifraëlites mangeront, & feront occupés à recueillir 
la manne pour leur journée , car tout cela eft du 
texte. Mais le Pouflin, qui a prouvé par tant d’ou- 
vrages que le peintre doit-être poëte , même quand 
H sagit de rendre les vérités hifloriques , admet, 
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indépendamment des figures diâées par Phiftorieñ 3 
une fille faifant partager à fa mère le lait de fon 
fein , nourriture que fon enfant réclame avec larmes, 
comme un bien qui neft qu’à lui. Mais hélas c’étoit 
la feule reflource qui reftoit à cette malheureufe fille 
pour appaifer un peu la faim d’une mère chérie, puif- 
qu’elle n’avoit pas encore apperçu la chute de la 
manne. Pouflin fait voir deux jeunes gens qui fe 
difputent cette nourriture, en fe battant : caraétère 
de la vivacité de leur âge, & fur-tout d’un appétit 
que l’on ne croit jamais pouvoir affouvir. 

Ces deux grouppes, qui n’ont pas été fuggérés par 
Vhiftorien ; répandent fur le fujet un touchant intérêt ; 
une variété piquante ; & indiquent poctiquement que 
la manne a été envoyée du ciel dans un temps de 
famine. 

Si, maigré ces exemplés, on perfiftoit à prétendre 
que les tableaux d’Aiffoire doivent fuivre fidelement 
les faits Aifloriques ; qu'y ajouter de nouvelles idées, 
changer la difpofition de la fcène , c’eft dénaturer les 
fujets; fi on veut qu’enfin la peinture d’hifloire, foit 
enchaînée par la lettre du texte hi/lorique ; que les 
raifonneuts créent donc de nouveaux grands-maîtres , 
& qu’ils produifent des moyens inconnus jufqu’ici, 
pour inftruire par l’art de pefndre: 

I1 nous refte à prouver la néceflité du choix dans 
les formes ,.& dans la couleur des objets qui doivent 
compofer un rableau d’Aifoire. Il eft étonnant que la 
néceflité de ce choix n’ait pas été fentie, ou du moins 
ait femblé ne pas l'être, par des artiftes qui doivent 
éonnofître le prix des ftatues antiques , & des chefs: 
d'œuvre de l’école Florentine & de l’école Romaine , 
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& H eftencore furprenant qu’en négligeant ce choix, 
ils aient réduit cette négligence en principe. Mais tel 
eft l’abus du raifonnement de la part d'hommes peu 
inftruits, Ils ont dit : le tableau doit être une copie 
de la nature , la feule tâche du peintre eft de cher: 
cher à limiter telle qu’elle eft ; s’il y parvient, il a 
atteint fon but , & prétendre l’embellir , eft une 
chimérique prétention. Ce raifonnement neft point 
applicable à l’art de peindre l’Aiffoire. Les faits que 
cet art repréfente , ne font pas fous nos yeux, ils 
ne font tranfmis à natre penfée que par le récit des 
hifloriens ; c’eft notre imagination feule qui s’en forme. 
des tableaux, & c’eft aufli limagination que lat 
doit fatisfaire. Ainfi, quand Pouvrage de Partifte doit 
moffrir un Apollon, les idées que je me fuis faites 
de cette figure célefte, ne peuvent être égalées par 
le portrait le plus exaët d’un beau jeune homme quà 
aura fervi de modèle à l’artifte. Pourquoi ? c’eft qu'il 
neft point de jeune homme dans la nature, qui 
réunifle toutes les beautés dont mon efprit aura formé 
celles d’Apollon. Comment donc repréfenter ce dieu? 
Les Grecs nous l’ont appris: e’eft en raffemblant toutes 
les beautés éparfes dans diverfes figures de jeunes. 
hommes , & compofant de ces beautés, comme dans 
la figute fublime du Belvèdere , un enfemble plus, 
parfait que la nature même, prife dans le plus bel 
individu. De ce räifonnement découlent deux vérités: 
bien remarquables ; la première, c’eft que excellence 
offerte par l’art, n’eft point purement idéale, mais, 
qu’elle eft le rélilrät du talent de bien copier la 
nature choifie. La feconde c’eft qu’elle fuppofe dans 
l'artifle capable de ce choix, plus de connoiflances, 
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plus de jufteffe & infiniment plus de goût, que dant 
celui qui copie fervilement la nature comme elle fe 
rencontre fous fes yeux. Et voilà ce qui conftitue le 
grand ftyle , le ftyle propre à lhiftoire. Remarquons 
en paflant que, par rapport aux formes & aux propor- 
tions , le fculpteur eft aftreint aux mêmes loix que le 
peintre d’Aifloire. 

Mais, dira-t-on, de très-grands artiftes n’ont pas 
connu ce choix de formes, & leurs ouvrages n’en font 
pas moins très-précieux. Vaine objeétion. Les artiftes 
qu'on cite pour exemple, n’ont pas été de vrais 
peintres d’Aiffoire , ou bien sils tenoïent à quelques 
égards à cette clafle, c’étoit par la poëfie & la grandeur 
de leurs compofitions , & par la fimplicité & la force 
de leur coloris. Car le ftyle Aiflorique embraffe toutes 
les parties de l’art; & l’on place, par indulgence, 
dans la claffe de VAifloire, des ouvrages où ce ftyle ne 
règne que dans quelques parties, pourvu du moins 
qu’elles foient capitales. 

D’après la thèfe que je viens d’établir, un homme 
inftruit, en voyant le très-beau tableau du cabinet 
du Roi; repréfentant les vendeurs chaflés du temple, 
ne rangera pas Jacques Jordaens au nombre des pein- 
tres d’Aiffoire. En effet, la compofition de ce tableau, 
eft tellement embarraflée d'objets accumulés les uns 
fur les autres , que , fans une figure qui offre à-peu- 
près le caraëtère convenu pour celles du Chrift, il 
feroit impoflible de découvrir le fujet. Cette figure 
elle-même eft dans une attitude fi baffle & fi gauche, 
qu’on doute de fa dénomination & de fon aétion. Les 
autres figures du tableau vétues à Ia flamande, dans 
les attitudes les plus triviales, & fous les formes les 
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plus communes, mont rien qui ne fente le marché 
d'Anvers. Quant au coloris, les détails qui en font 
charmans pour un tableau de genre, nuiroient à un 
fujet d’hifloire, par le brillant des teintes qui atta- 
queroit trop vivement l’œil du fpeétateur. Car on ne 
fauroit trop le dire , c’eft dans la fimplicité des teintes, 
comme dans celle des formes, que réfide principale- 
ment la grandeur du ftyle qui doit être celui de l’Asforre, 
& qui caraétérife bien plus fon effence, que le choix 
du fujet. En effet, un fujet peut-être puifé dans PAifZoire, 
&, devenir, par la manière dont il eft traité, une 
véritable bambochade, un fimple rableau de genre. 

Cependant, comme nous l’avons déja infinué, en ef 
à-peu-près généralement convenu de ranger dans la 
clafe des peintres d’Aiffoire, des artiftes qui n’ont 
pas eu, dans toutes les parties, le fiyle propre de 
Phifloirei, mais qui l'ont poflédé du moins, , dans quel- 
ques parties capitales, & dans un dégré éminent. Ainfi 
par la grandeur de fes effets, par la richefle, la 
poëfie, & l’abondance de fes compofitions, Rubens 
y tient fa place & y occupe même un'rang très-diftin- 
gué, comme Paul Veronèfe par la magnificence de fes : 
ordonnances. Le Tintoret a des mafles, & des partis 
d'effet fi impofans; fen deflin même a un ftyle fi 
grand, fes attitudes font fi faciles, qu’il peut être réputé 
peintre d’hiffoire, malgré la bifarrerie de fes inven- 
tions, & les incorreétions de fes proportions & de 
fes formes. (1) Enfin on ne refufe pas même ce rang 


*() M. Reynolds n’a pas précifément exclu du genre de lhiffoire 

ies artiftes que cite ici l’auteur de cer article; mais il à divife ce 

genre en deux claffes, La première, bien fupérieure à l’auue, ef 
i M 
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à Jacques Baffah, quoiqu'il ait adopté des attitudeS 
communes, & de caractères de têtes aufli peu nobles; 
parce que fon coloris étoit fimple , fes teintes puif- 
fantes & fes effets larges & bien cadencés, Les ou- 
vrages de ce grand peintre, fe font peu confervés : 
mais dans ceux qui ont le moins noirci , on peut 
voir la raifon de l’eftime qu’il a obtenue de fes con- 
temporains. P. Véronèfe, lui en a donné un témoi- 
gnage non équivoque, en lui confiant pendant plu- 
fieurs années l’éducation pittorefque de Carletto-Ca- 
gliari fon fils. 

Mais Be qu’aient cté les talens de tous ces 
hommes à qui l’on ne peut guère, je crois, refufer le 
titre de peintres d’Aifloire, reconnoiffons du moins 
que la prééminence de ce titre, doit être réfervéé 
à ceux qui fe font diftingués par l’excellence du 
deflin & de Pexpreflion. Quelle doit être en effet la 
fcience des artiftes qui peuvent courir cette carrière 
d’une manière diftinguée? Combien toutes les parties 


compofée des maîtres qui ont joint la profondeur de penfée , la gran 
deur d’expreffion, la fimplicité de compofition , à la pureté des formes, 
Ë dont le coloris fage ne fait que tendre plus puiffante encore 
2 compofée des peintres qu’il nomme d’apparat, & qui feduifent le 
fpédareur par la magnificence du fpe&täcle & par l'éclat du coloris, 
IL range dans cette clafle Rubéns, Paul Véronèfe, &c, & prouve 
que même les qualités qui ont fait la gloire de ces artiftes , feroient 


expreflion générale. La feconde clafle, longo fed proxima intervallo , 


nuifibles au premier genre; qu’on pourroit appeller le genre pur @ 
expreffif. On tireroit à-peu-près le même-réfulrar des écrits de Mengs , 
d'où il faudroit conclure que le premier , le vrai genre de l’hifloire 
eft celui que , pendant long-temps', prefque vous Jes artifles de 
l'Europe femblent êwe convenus d'abandonner, ( Norc de l'Editeur. } 
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qui compofent le corps humain doivent leur être 
connues, pour difpofer à leur gré de tous fes mou 
vemens , de toutes fes proportions, de toutes fes 
affe@ions fuivant l’âge, le rang, le pays & l’état 
phyfique des fujets qu’ils veulent rendre? Etude réflé… 
chie fur les monumens antiques ; connoïffance appro- 
fondie de la partie d’anatomie , où réfident les organes 
des mouvemens; chaleur de penfée pour les carac- 
tères, fentiment pour la peinture des paflions; détails 
fur les coftumes : tel eft “RARES , fur l’objet feul 
de la figure humaine, ce que doit pofféder le peintre 
d’Aifloire, dans les parties propres à l’art du deflin. 
Car larchitedure, la perfpeëtive, l’Aifloire de tous les 
pays, la connoiflance de beaucoup de branches d’hif- 
toire naturelle ; fur-tout des animaux , & des végé- 
taux, la mythologie, les ufages, les inftrumens civils 
militaires & religieux des peuples anciens & mo- 
dernes ; toutes ces branches & bien d’autres que 
Jadmets, ne peuvent être regardées que comme des 
connoiffances accefloires aux parties fpéciales qui conf- 
tituent le peintre du grand genre, confidéré comme 
deflinateur. Qu'on y joigne aétuellement le.mérite du 
coloris propre à chaque fujet & aux divers efpaces, & 
on aura une idée de l’art de peindre l’Aifloire , & de 
ce qu’on eft en droit d’en attendre. ( #rricle de 
M. RoBin). 


5: 0 Q 
HOMME, ( fubft. mafc.). L’homme a été vrai- 


femblablement l’unique objet de lart naïffant, & il eft 
refté le principal objet de Part perfectionné, Le pre. 
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miet fauvage qui a tracé mal-adroitement un contour, 

ou qui a groflièrement repréfenté le relief d’une figure, 
a cherché, dans fes travaux informes, à imiter la figure 
humaine ; car c’eft de l’homme que l’homme a tou- 

jours été le plus occupe. 

Ne connoiffant rien de plus parfait que lui-même, 
il a donné aux dieux qu’il a imaginés une forme hu- 
maine. Le dieu fuprême , pour le fauvagé encore 
brut, eft l’homme d'en haut , Vhomme qui roule & lance 
le tonnerre , l’Aommié qui loge fur les montagnes. 
Homère, pour exprimer les dieux, dit fouvent ceux 
qe habitent les maifons de l’Olympe. é 


C’eft le befoin qui a infpiré les arts néceffaires à 
la vie; c’eft la religion qui a donné naiffance aux. 
beaux arts. Les premières repréfentations que l’Aomme 
ait eflayées furent celles de fes dieux, & par conféquent 
des imitations de la figure humaine, puifque c’étoit 
cette figure qu'il prêtoit aux dieux. 

. SH a dans la fuite imité des animaux , des plantes, 

cette imitation avoit pour objet de fuppléer à Pécri- 
ture qu’on ne connoifloit pas encore. Tels furent les 
cara@tères hiéroglyphiques des Egyptiens. 

Mais cette forte de repréfentation fut très-impar- 
faite | parce que lart étoit encore fauvage. Quand il 
commença à fe perfeétionner , on avoit déja trouvé 
Pécriture alphabétique. Il ne s’occupa donc pas à per- 
feétionner le fupplément de l’écriture, parce que ce 
fupplément devenoit inutile. 

L'art fut encore affez Jong-temps confacré à la reli- 
gion,; c’eft-à-dire , à repréfenter les dieux qui avoient 
des figures humaines, Enfuite il fe propofa de perpé- 
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guer le fouvenir des grands hommes; ce fut donc 
Pomme qu’il continua d’imiter. 

Ce premier objet des arts, en fut toujours prefque 
unique objet chez les Grecs ; les Romains, leurs 
élèves, ne firent que marcher fur leurs traces & les 
fuivre de loin. Aufli ne peut-on donner aucune preuve 
que les anciens aient réufli dans limitation du payfages 
Du moins ce qu’on voit de payfages & de fabriques dans 
leurs bas-reliefs eft-il d’une imitation fort imparfaite. 
S'ils ont plus approché de la vérité dans limitation 
de quelques animaux, c’eft que la ftruéture des ani… 
maux fe rapproche de celle de l’homme, & qu’il ne 
faut pas une très-longue étude à celui qui fait repré 
fenter la figure humaine ; pour pafler à la repréfention 
dun animal. Cependant on ne peut prouver par aucun 
monument que les anciens aîent réufli aufli bien que 
les modernes dans la repréfentation des chevaux 
quoique leurs fculpteurs euffent des occafions fréquentes 
de faire des quadriges. 

On a lieu de foupçonner aufli que les anciens. n’ont 
pas été fi loin que les modernes dans la couleur & 
le clair-obfcur, & cette imperfeétion apparente peut 
avoir été chez eux le réfultat d’une réflexion profonde. 
Ces artiftes philofophes auront bientôt reconnu qu’il 
eft abfolument impoflible à fart de parvenir à une 
parfaite imitation de la nature dans ces deux parties 
& fur-tout dans la première; & au lieu de s’obitiner 
à pourfuivre ce qu’ils ne pouvoient atteiñdre, ils fe 
feront contentés, pour ces parties , d’une apparence vrai- 
fembiable., C’eft ainfi qu’ils feront fagement convenus 
de borner leurs études les plus férieufes à l’imitation 
des formes & à l’expreflion. 


as HOM 


Ces bornes apparentes qu’ils donnèrent à l’art, er 
le renfermant dans limitation de l’homme, leur en 
fitent étendre en effet les limites ; car les deux grands 
moyens de parvenir'aux plus brillans fuccès, font de 
ne point partager fes efforts, & de favoir bientôt re- 
noncer à faire des efforts inutiles. 

Ce n’eft point en effet fe borner , que de fe reftrein- 
dre à limitation de l’homme; c’eft donnêèr à lart 
l'objet le plus beau qu’il puiffe fe propofer ; ceft Jui 
offrir le but qu’il eft le plus difficile d’atteindre ; c’eft 
lui préfenter la palme la plus glorieufe qu’il puiffe re- 
cueillir. 

Aufli, quoique nos idées fur l’art foient fort diffé- 
rentes de celles desanciens, nousayons toujours confervé 
la fupériorité au genre qui fe propofe de ‘repréfenter 
l’homme dans tous fes mouvemens , & dans toutes fes 
affe&ions, & c’eft ce que nous appellons le genre de 
Vhiftoire. L 

Et qu’eft-ce que la repréfentation , je ne diraï pas 
dune fleur, d'un fruit, dun arbre , d’un payfage; 
mais d’une mer en fureur, d’un tongerre. enflammé, 
des convulfions de la nature, & du bouleverfement de 
cette nature infenfible, comparée à la repréfentation de 
Vhomme jouiffant du calme de la fagefle, ou agité par 
d’orage des paflions? Toutes les autres imitations me 
laiffent froid, fi celle de l’Aomme n’y eft pas aflociée. 
Je vois en peinture, un vaifleau tourmenté par la tem- 
pète, un ärbre, un édifice, renverfés par la foudre, 
un pays entier bouleverfé par un tremblement de terre : 
j'admire l’adreffe de lartifte, je fuis étonné de ce qu’il 
a fibien menti, lorfque fon art re lui permettoit pas 
d'atteindre à l’exaête vérité ; mais s’il veut m'émouvoir 
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& parler à mon ame, qu’il repréfente l’homme voyant, 

du rivage, fon fils près d’être fubmergé, l’homme qui 

frémit de crainte, lorfque la foudre x frappé l’arbre 

fous lequel il cherchoit un De » l’homme fuyant 

zrerre qui l’a vu naître, & qu’un tremblement ya 
détruire. 

Mais, fans doute , l’artifte qui a confacré fes prins 
cipales études à repréfenter toujours imparfaitement , 
mais cependant d’une manière féduilante, la foudre , une 
tempête, un tremblement de terre & les théâtres de 
ces phénomènmgs , na pu étudier l’Aomme affez profon- 
dément , pour repréfentet toute la beauté de fes formes, 
& toute l’énergie des affeétions qu’il éprouve à ces 
différens fpeëtacles Je ferai donc bien plus forcement 
remué par lartifte fupérieur , qui, ayant fait de 
l’homme fa principale & même fon tale étude, ne 
fera que m'indiquer le tonnerre, la rempête, le trem- 
blement de terre & me RACE A » dans toute leur 
perfeétion , les formes & lexpreflion de Pomme qui 
eft rémoin de ces phénomènes. 

I1 eft donc certain que lés artiftes de antiquité 
avoient choifi a plus grande, la plus belle partie de 
Part ; &! s’ils ont furpañlé les modernes dans cette 
partie, on peut dire qu’ils leur ont été fupérieurs dans 
Part. ‘ 

Méprifons encore les anciens maîtres de l’art : rions 
de ce qu’ils ignoroient ce qu’ils n’ont pas voulu con- 
noître : énorgueilliffons-nous de nos avantages dans 
des parties fubalternes : je crois voir un adroit faifeur 
d’acroftiches, un patient rempliffeur de bouts rimés , 
vouloir ufurper le trône d’'Homère. 

Les anciens, peut-être, n’auroient pas repréfenté 
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un coup de tonnerre aufli bien qu’un de nos payfagiftes# 
mais ils auroient repréfenté le Dieu qui lance la foudre, 
& jaurois frémi au feul afpe& de fes fourcils : ils 
n’auroient point, par le fracas de ce que nous appel- 
lons une grande machine , repréfenté le jugement der< 
nier, ou la chôûte des anges rébelles ; mais ils auroient 
repréfenté le Juge des anges & des hommes, & mon 
œil timide auroit pu foutenir à peine cette impofante 
repréfentation. Ils auroient moïns occupé mes yeux, 
& peut-être mon efprit; mais ils auroient dominé fur 
mon ame. C’eft donc l’homme que l’art doit fur-tout 
étudier, s’il veut exercer fur l’homme l'empire le plus 


puiffant. (érricle de M. LEVESQUE.) 


HONNEUR, (fubft. mafc.). L’honneur d'un 
attifte eft d’exceller dans fon art; mais il perdra 
pour fon talent, tout le temps qu’il ne craindra pas 
d'employer à la recherche des Aonneurs, & cette re- 
cherche occupant une partie de fes ‘efprits, au mo- 
ment où il recevra les honneurs qu’il aura pourfuivis, 
il fera moins digne de les obtenir. 

Mais sil eft dangereux pour les artiftes de courir 
après les honneurs , il eft très-avantageux pout l’art 
que les Aonneurs viennent les chercher. On ne fauroit 
douter que ceux qui furent accordés aux arts dans l’an- 
cienne Grèce, n’aient contribué beauçoup à leur per- 
feétion. 

Les villes de la Grèce honoroient fans doute la 
peinture, quand elles enrichirent Zeuxis, & quand, 
dans la fuite , elles reçurent avec reconnoiffance le 
préfent de fes ouvrages. 

Un édit public ne permit qu'aux perfonnes libres 
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d'exercer les arts ; on eût craint qu’ils ne fuffene 
fouillés par des mains qui avoient porté des fers. Les 
élémens de la peinture, ou plutôt du deflin , furent ce 
qu’on apprit, avant toutes chofes, aux enfans de con- 
dition libre. 


Pampbhile, le maître d’Apelles , exigeoit un talegr 
de ceux qui vouloient appréndre fon art : fi les autres 
maîtres fuivirent fon exemple, les enfans du bas peuple, 
à qui la démocratie permettoit de s’élzver aux charges 
publiques, & de prendre part aux plus grands intérêts 
de l'état, ne pouvoient afpirer à cultiver les arts. 

Alexandre aimoit Apelles, fe plailoit à venir s’en- 
tretenir avec lui dans fon attelier , & ne s’oftenfoig 
pas des réponfes quelquefois un peu familières du 
peintre, 

Ce Démétrius, à qui fes conquêtes firent donner 
le nom de Poliorcetes, (le preneur de villes) ne 
matqua pas moins de bienveillance pour Protogènes. 
Le prince, pour fe déJaffer, du fiège de Rhodes, alloit 
vifiter Vartifte dont la maifon étoit dans la campagne. 
; Les arts ne furent pas de même confidérés à Rome. 
11 eft vrai que des patriciens exerçoient la peinture; 
mais fuivant l’efprit public des Romains, ç’étoit l’homme 


alors qui honoroïit l’art & dans la Grèce, ç’étoit l’art qui 
honcoroit l’homme. 


Les arts, après leur renaïflance, furent excités par 
des honneurs. Léonard de Vinci mourut dans les bras 
du Reï de France. Le fier Jules IT honoroit Michel- 
Ange autant qu’il pouvoit honorer quelqu'un ; c’eft-à. 
dire, que du moins il le confidéroit un peu pins q que 
les Monfignori de fa coïr. 
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Raphaël , aïtmé de Léon X, eut l’efpérance d’être 
cardinal, 

L'Empereur Maximilien fe plaifoit à voir travailler 
Albert Durer, & l’ennoblit. Ce peintre obtint l’eftime 
de Charles-Quint & de Ferdinand, fon frère, Roi de 
Hongrie & de Bohème. 

On connoit la confidération que Îe terrible HenriVIIT, 
Roi d'Angleterre, eut pour Holbeen. « De fept pay- 
» fans, je pourrois faire fept comtes comme vous, 
dit-il à ‘un feigneur ennemi d’Holbeen; mais de fept 
» comtes, je ne pourrois faire un Hoïbeen ». 

Nous avons fait connoître à l’article EcoLe, les 
honneurs que Rubens reçut à la cour de Philippe IV, 
Roi d’Efpagne, & à celle de Charles II, Roi An 
gletcrre. 

Si lartifte vit dans un temps où l’art ne foit, pas 
honoré, qu’il fe confidère & s’honore lui-même, Si jes 
riches , les grands ont peu d’eftime pour les arts » qu’il 
fe garde bien de les fréquenter ; il perdroit auprès 
d’eux l’énergie qui lui eft néceflaire, concevroit quel« 
que doute fur la dignité de fa profeflion & rifqueroit 
de fe moins eftimer Ini-même , en fe voyant médio- 
crement eftimé, L’illufion dun noble orgueil lui eft 
utile, qu’il la conferve précieufement. ( Article de 


M. LeyEesQuE.) 


HORIZON, (Subft. mafc. ), Ce mota, dans le 
fangage de ja peinture, la même fignification que dans 
la langue ordinaire ; c’eft-à-dire, qu’il fert à nommer la 
ligne où fe réuniffent le Ciel & la terre : il vient d’un 
mot grec qui fignifie dérerminer, fixer la limite. Ce- 
pendant on sen fert dans la peinture , fous deux 
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rapports différens : le premier cft relatif à la perfpec< 
tive. On appelle horizon, ou ligne horizontale , 14 
ligne fur laquelle aboutiffent les rayons vifuels, On 
nomme orizon , l’endroit du tableau où la terre tou- 
che au ciel, & c’eft la feconde application de ce 
mot. Mais on exprime plus proprement cette partie 
du tableau far le mot /oinrain. En ce fens, la meil- 
leure méthode de rendre l'horizon relativement aux 
couleurs, aux eflets & aux manières diverfes des ha- 
biles peintres , pourroit former un article qui fera 
mieux placé fous le mot LoiNTAIN. Ainfi nous nous 
contenterons de dire ici quelque chofe fur l’Aorizon 
dans la perfpetive. 

Nous avons établi que c’étoit fur la ligne horizon». 
tale que fe pepe le point où fe reuniffent les rayons 
‘vifuels, & qu’on appelle communément le point de 
vue. C’eft une convention d’autant mieux fondée que 
Jœil de l’homme qui contemple, fans intention par- 
ticulière, une vafle campagne, ou l’étendue de la mer, 
s’atrête ordinairement à l’Aorizon. 

La ligne de l’Aorizgon doit être en perfpe&tive du 
niveau le plus exa&t : aufli employe-t-on figurément les 
expreflions, Zigne horizontale, furface, plan horizon- 
al, pour exprimer Îe niveau de ces plans, de ces 
furfaces, de ces lignes. | 

Cette qualité fpéciale de l’Aorizon en perfpedive, 
détermine la différence de cette application du mor, 
d'avec celle qui fe donne à l’Aorigon ou lointain, 
dans une peinture; car’ ce lointain ou horizon peut 
être très varié de formes. 

Ce n’eft pas une chofe indifférente pour un peintre, 
que de bien ou mal placer | dans fon ouvrage, la 
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figné horizontale. Si elle eft placée haut , il faudra 
voir davantage le deffus des objets ; fi cette ligne eft 
baffle , ces deffus ou ptofondeurs deviennent plus rac- 
courcies. 

Un artifte raifonnable fe détermine fur ce choix par 
1a place que doit occuper fon ouvrage, & par Îes objets 
qu’il fe propofe de rendre. Sils font d’une nature à 
produire une parfaire illufion, tels que des meubles, de 
Varchité@uré, ou tous autres objets fans mouvement ; 
alots il doit fuivte 1a loi donnée par la nature, & 
placer l’horifon fuivant ie lieu qu’occupera le regar- 
dant. S’il fait un tableau d’hiftoire, alors fans s’écarter 
de cette loi d’une manière hofiatté: il doit cepen- 
dant s’en éloigner autant qu’il le faut pour conferver 
de la grace, difons plus, de la vraifemblance dans fon 


ouvrage : autrement cc féroit le cas de lui appliquer 
cette leçon : 


, Ze vrai peut quelquefois n'être pas vraifemblable. 


En effet, fuppofons qu’un peintre ait à faire un ta- 
bleau deftiné à être placé à vingt pieds de terre ; sil 
met l’Aorifon tel qu’il feroït dans la nature, s’il voyoit 
d’en-bas la fcène réelle qu’il véut peindre , il placera 
cette ligne à r4 ôu is pieds au-deffous du bas de fon 
tableau ; & alors toutes les hauteuts des objets de fan 
tableau, deviendront riccourciés, & produiront des 
effets défagréables, fur-tout dans un fujet dont laéticn 
fe pañferoit fur la terre o & par rapport aux figures 
debout. 

D'un autre côté, lotfque lés peintres choififfent un 
hotifon trop haut , les objets de leurs tableaux ont l’air 
de fe renvetfer für les fpe@tateuts. Ceft une pratique 
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&ui produit des effets ridicules, & qu’il faut fuir ; 
quoique le Tintoret enaït fait un aflez fréquent ufage4 
Ainfi, pour concilier la vraiffemblance avec la né- 
ceflité de plaire, il eft avantageux de placer la ligne 
d’Aorifon un peu bas, fur-tout lorfque le tableau doit 
être élevé, fans cependant le faire fortir de la fcène. 
Nous favons que cette conciliation eft contre le 
fyftême de quelques peintres qui mont pas fait difi- 
culté de pfacer l’Aorifon hors d'œuvre, quand l’expo- 
fition de leur tableau leur a femblé l’exiger. L’art de 
peindre eft auffi l’art de plaire, & on peut facrifier cette 
loi de rigueur, fur-tout lorfque des peintres habiles 
en perfpetive, en ont ufé ainfi. El nous fuflit de citer 
le Vouet, le Sueur, Jouvenet, la Hyre & Carle Ma- 
ratte, qui font affurément des modèles à fuivre fags 


balancer. ( #rricle de A. Rosix.) 
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Jirovs IE, ( fubft. fém. ). Funcfe maladie de 
Pame , qui attaque fouvent les aftiftes. Deux rivaux 
ne difputent ordinairement qu’un objet chéri ; mais, 
chez les artiftes, deux amours , également puiffans 
dans l’ame dont ils s’emparent, y font naître à-la-fois 
une double jaloufie : l’un de ces’ amours eft celui du 
profit, & l’autre celui de la gloire. 

Les artifles, dans leur vie occupée & tranquille, 
” evroient ne nourrir que desafle&ions douces ; mais, dans 

filence paifible de leurs atteliers , trop fouvent l’envie 
ronge leur cœur ;elle les a quelquefois portés au crimes 

L'art renaifloit à peine, quand André, jaloux de 
Dominique, porta le poignard dans le“cœur de fon 
maître. de fon bienfaiteur, de fon ami. 

Michel-Ange , jaloux de Ja réputation du Vinci, 
Jui caufa tant de dégoûts, qu’il l’obligea de s’expa- 
trier ; il s’efforca de faire fegarder Raphaël comme 
un plagiaire , & de Jui fufciter pour rival, Fra Baftian 
del Piombo. 

Par-tout Ja jaloufie poutfuivit le doux & modeite 
Zampieri, qu’on appelle le Dominiquin. Quand il 
eut fini fon tableau de la communion de Sain:-Jérôme , 
que le Pouflin comptoit entre les plus beaux de Rome, 
Lanfranc fe hâta de faire graver à Bologne, le même 
fujet qu’avoit peint Louis Carrache , répandit à Roma 
cette eftampe, & eut foin de faire remarquer quelques 
reffemblances qui fe trouvoient entre l’ordonnance de 
Louis & celle du Dominiquin. La plupart de con- 
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temporains ctièrent au plagiat, & foutinrent que 
Zampieri étoit incapable de rien faire par lui-même : 
il eft vengé par la poftérité. 

Maïheureux à Rome, il alla travailler à Naples, 
& y trouva un autre ennemi jaloux , un nouveau 
perfécuteur, J'Efpagnolet, qui difoit que le Domini- 
quin ne méritoit pas le nom de peintre, & qu’il ne 
favoit pas même manier le! pinceau. Il mourut de lan- 
gueur & de faim, dans la crainte d’être empoifonné. 


Des artiftes jaloux, gâterent les beaux tableaux que 
le Sueur avoit peints pour le cloître des Chartreux, 
& qui appartiennent maintenant au Roi. Les plus belles 
têtes, les plus favantes expreflions furent détruites avec 
Je couteau. On voit que cet inftrument a été employé 
avec art, & par dés mains exercées au deflin. Des 
expreflions juftes & précifes, ont été rendues “idicules 
par la marche favante du couteau. On reconnoit qu’il 
étoit tenu par des gens qui favotent faire ce que les 
artiftes appellent des caricatures. Ce n’auroit pas été 
de cette manière , que des ignorans auroient pu gâter 
un bel ouvrage , & les ennemis caches de le Sueur, 
fe font décelés par leur habileté même, Cn a prétendu 
qu’il étoit mort empoifonné, & des artiftes avoient 
feuls intérêt d'avancer fes jours. 


La jaloufie des artiftes n’a pas toujours une énergie 
atroce : elle eft plus fouvent baffle & mefquine. Elie 
les détourne de leur art, pour les appliquer à de perites 
marœuvres, à de petites intrigues. En aviliffant leur 
ame, elle ne peut que dégrader leurs talens. Croit- 
on qu’il foit poflible de s'occuper dans le monde, de. 
manèges kumilians, & de retrouver, dans fon atte- 
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lier , {a fobleffe qui eft néceffaire à l’exercice des arts? 
(Article de M. LEVESQUE.) +4 
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ICHNOGRAPHIE, (fubft. fém. ) Ce mo 
fignifie proprement le plan ou la trace que forme, 
fur un terrein, la bafe d’un corps qui y eft appuyé. 
T1 vient du grec fyyos trace, veflige & de yeagpo s 
écris, je trace. L'hichnographie eft véritablement 
une defcription de l’empreinte ou de la trace d’un 
ouvrage. 

Ce mot n’eft en ufage ni parmi les peintres ni parmi 
les fculpteurs; mais il eft adopté par des arts qui 
tiennent eux-mêmes au deflin, & il fignifie toujours 
des efpèces particulières de deffins. 

En perfpeétive, c’eft la vue ou la repréfentation 
d’un objet quelconque, coupé à fa bafe, ou à fon 
rez-de-chauflée, par un plan parallèle à lhorifon. 

L'ichnographie, en architeëture , eft une feétion 
tranfverfe d’un batiment, qui repréfente la circonfé- 
rence de tout l'édifice, des différentes chambres & 
appartemens, avec l’épaiffeur des murailles, les diftri- 
butions des pièces , les dimenfions des portes , des 
fenêtres, des cheminées, les faïllies des colonnes & 
des pié-droits, en un mot avec tout ce qui peut être 
vu dans une pareille feëtion. 

En fortification, le mot ichnographie fignifie le plan 
ou la repréfentation de la longueur & de la largeur 
des différentes parties d’une fortereffe, foit qu’on trace 
cette repréfentation fur le terrein ou fur le papier. 

C'eft aulli, dans la même fcience, le plan ou le deflin 
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dune fortereffe coupée PANNE : un peu au-Geflus 
du rez-de-chauffée. 

En un mot, l’ichnographie eft la même chofe que 
ce que nous appellons plan géométral ou fimplement 
plan. Elle eft oppofée à la fféréographie, qui eft la 
repréfentation d’un objet fur un plan perpendiculaire à 
Phorizon , & qu’on appelle autrement élévation ‘géo- 
mérrale. ( Article de l’ancienne Encyclopedie. ) 


ICONOGRAPHIE, ( fubft. fém.). Ce mot 
eft formé du grec erxèy , image & de yedgow, j'écris. 
Il ne s'emploie que pour fignifier la defcription des 
rcftes de l’antiquité qui peuvent être regardés comme 
des images ou repréfentations, tels que ftatues, buftes, 
frefques, mofaïques. Quoiqu’il exprime uneidée relative 
aux arts, il appartient plutôt à la langue des érudits 
& des antiquaires, qu’à celle des artiftes, 


ICONOLOGÏE, (fubft. fém. }, Ce mot compofé 
de deux mots grecs, dont l’un veut dire image & 
l'autre langage, difcours , eft en effet une forte de 
langage dans lequel on emploie, pour s'exprimer, des 
images ou fymboles. C’eft une écriture hiéroglyphique, 
que favent lire toutes les nations , quoique différentes 
de langues, pourvu que la mythologie des Grecs & 
des Latins, & certaines autres conventions ne leur 

foient pas inconnues. Si l’on repréfente , par exemple, 
une figure de femme, vêtue d’un manteau femé de 
fleurs de lys, & rendant hommage à Apollon, on 
cntendra, depuis Cadix jufqu’a Moskou, que ce ta- 
bjeau zconologique , fignifie que la France eftime les 
arts, @& leur rend une efpèce de culte. Ainfi lé 
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peintures allégoriques & emblêmatiques , appartiennent 
à l’£conologie, ou AL elles n’en font pas différentes. 

Tout ce qui peut s’exprimer par des figures, des 
images , eft du reflort de l’iconologie. C’eft une langue 
dont on ne pourra jamais donner le diétionnaire com- 
plet, parce que l'imagination a le droit de l’enrichir 
tous les jours. On la parlera toujours bien, quand on 
la parlera clairement, & l’emploi des expreflions 
nouvelles, recevra des éloges , quand il n'aura pas 
d’obfcurité. 

Winckelmann , dans fon Efui d’allégories pour les 
ertifles, indique trois moyens d’enrichir cette langue, 
en puifant cependant toujours fes expreflions dans l’an- 
tiquité. Le premier eft de donner aux anciennes images 
une fignification nouvelle , comme en citant les vers 
d’un poëte, on les déronrne quelquefois du fens de 
l'auteur ; le fecond eft de fe fervir des ufages, des 
mœurs, des proverbes des anciens, pour en faire de 
nouvelles images ; & le traifième eft de choïfir dans 
les hiftoires anciennes les plus connues, un évènement 
qui ait un rapport frappant à ce que l’on veut ex- 
primer. | 

Les fources les plus propres & les plus fécondes du 
langage iconologique , font les poëfics d’Homere, de 
Virgile, d'Horace, & les monumens de lantiquité, 
médailles, pierres gravées , ftatues , tombeaux , &c. 
& les ouvrages allégoriques des plus favans & des 
pins ingénieux artiftes modernes. Si l’on veut lire les 
poëtes récens, dans le deffein d'enrichir la langue des 
images , il pourra bien arriver qu’on y trouve moins 
de richeffes que chez les anciens, & que leur ftyle 
en ce genre, paroifle plus diffus & moins exprefhf. 
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Nous avons plufieurs traités d’iconologie. Celui de 
Céfar Ripa eft plus connu que tous les autres, fans 
mériter de l’être davantage. Dans le grand nombre 
d'images qu’il a rafflemblées, il n’en eft qu'un petit 
nombre qui puiflent convenir aux artifies ; encore les 
at-il chargées d’accefloires & d’infcriptions ou devifes 
qu’il faut élaguer. On voit qu’il ne connoifloit abfo- 
lument point les arts. 

Il y a bien des moyens de parler la langue zcono- 
logique. ‘T'antôt on n’emploie qu'une feule figure de Îa 
mythologie; ainfi le dieu Mars peut fignifier la guerre. 
Tantôt on en raflemble plufieurs; ainfi Minerve te-° 
nant l’Amour ‘enchaîné, fignifie que l’amour peut être 
dompté par la fagefle. Quelquefois on prendra un fujet 
hiftorique, & pour fignifier la cenftance, on repré- 
fentera Mutius Scévola fe brûlant la main fur un autel, 
Quelquefois ce fera un animal qui exprimeta l’idée 
que l’on veut peindre; le loup , par exemple, expri- 
mera la fureur, le lion la générofité. On peut aufli 
prendre pour fymbole une chofe inanimée; une char- 
tue repréfentera l’agriculture ; une bêche, le jardi- 
nage ; une lyre, la mufique. 

La plupart des exemples que nous venons de citer, 
ne font que des mots de la langue iconolocique ; on 
peut en combiner plufieurs enfemble, pour former un 
difcours & développer une ou plufieurs penfées. 

Ce que nous appellons des armes parlantes, fait auffi 
partie de l’iconologie. Aïinfi la ville dEgine, étoic 
défigné par une chèvre , parce que le nom grec de 
certe ville, vient du mot qui fignifie chévre. Un 
artifte nommé Batrachus, au l'eu de mettre fon nom 


à fon ouvrage, y féalbta une grenouille, parce que 
Jon nom figniñoit grenouil!e. 
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_ Nous ne donnerons point ici un traité d’éconologres 
mais nous allons rafflembler un certain nombre. de 
fymboles iconologiques ; c’eft aux le&tures, aux ob= 
fervations, à l'imagination des artiftes d’enrichir ce 
fonds, qui dans cet article aura peu détendue. Mais 
c’eft peu de peindre & de‘fculpter des figures allégo- 
riques , il faut fur-tout leur donner Pexpreflion qui leur 
convient. Rien de plus ridicule que de repréfenter 
des graces qui n’ont rien de grâcieux, la Force fans 
caraétère , & la Sageffe fans phyfionomie. D’ailleurs il 
faut ufer très -fobrement de l’allégorie. Le tableau 
d’Eudamidas fera toujours préférable à une allégorie 
qui repréfenteroit la confiance en l’amitié. Montrez- 
nous la chofe au lieu de nous offrir fon emblême. 

ABONDANCE. Elle peut fe défigner pat la corne 
d'Amalthée ; c’eft le nom de la chèvre qui nourrit 
Jupiter. De cette corne fortent en abondance des fleurs, 
des fruits, des richeffes. On repréfente ordinairement 
Pabondance fous la figure d’une femme, qui tient 
cette corne. 

AGRICULTURE. Pfyché appuyée fur un hayau. 
Cet emblème eft donné par Winckelmann, d’après 
Vantique. On peut indiquer l’agriculture pat une char- 
rue, ou par Cérès, qui a appris aux hommes à cultiver 
la terre. 

A1Rr ou Æther; Junon, Cette déeffe fécondée par 
les embraffemens de Jupiter, qui eft le feu principe , 
répand fur la terre la fertilité. Quelquefois aufli c’eft 
Jupiter lui-même qui eft l’air, & qui répand à fon 
gré la pluie ou la férénité, Dans ce fens, il eft regardé 
comme l'époux de la terre, défignée par Cérès, & il 
defcend dans fon fein, pour la féconder, 
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AM1T1É. On peut l'indiquer par deux tourterelles. 
On peut encore la reprefenter par une femme qui a le 
fein découvert, parce qu’un ami ne réferve, pour fon 
ami , aucun fecret dans fon fein. Elle a la main 
droite fur fon cœur, & tient deux tourterelles de 1a 
main gauche. On la défigne aufli par un ormeau deffé- 
ché, qu’embraffe un cep de vigne , pour témoigner que 
l'amitié ne peut être détruite par le changement de 
fortune. 

Amour, enfant nud, avec des flèches , un 
carquois & quelquefois un bandeau fur les yeux. 
Zeuxis l’a repréfenté avec des aîles & couronné de 
rofes. Le faux Orphée lui donne des aîles d’or, & 
les clefs duciel, de la terre & de la mer. Un autre 
poète grec fait dérober aux amours les armes de tous 
les Dieux ; ils portent, dit-il, l’arc de Phœbus, le 
foudre de Jupiter, le çafque & la lance de Mars, 
la maffue d'Hercule, le trident de Neptune & le 
flambeau de Diane. Il étoit repréfenté dans une cha- 
pelle d’Egire, à côté de la fortune, pour fignifier , dit 
Paufanias, que la fortune , mème en amour, a plus 
de puiffance que la beauté, | 

Amour domptant la ruflicité, Polyphème j jouant de 
la flûte, pour, plaire à Galathée. 

Amour maternel, le pélican, pue que les anciens 
ont fuppofé qu’il s ’ouvroit la poitrine ,i pour nourrir fes 
petits de fon fang, \ 

Amour de la patrie. Un jeune homme marchant 
pieds nuds, fur des armes acérées. Il tient deux cou 
ronnes , la couronne obfidionaie, qui étoit de gramen, 
& qu’on décernoit à celui qui ayoit délivré fa patrie 
d’un fiège, &la couronne civique, qui étoinde feuilles 
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de chêne, & qu’on accordoit à celui qui avoit fauvé 
a vie à un citoyen. I1 peut avoir fur la tête Ja cou- 
ronne triomphale, qui étoit anciennement de laurier, 

ou la couronne murale qu’on décernoit au brave guer- 
rier qui avoit monté le premier à l’affaut; elle repré- 
fentoit des crénaux de murailles. 

ANTIQUITÉ, une femme étendue au milieu de 

ruines antiques , & s’appuyant fur le fûr d’une colonne 
brifce. 


ARCHITECTURE, elle peut être repréfentée 


‘par Minerve. La fable raconte que cette Déeffe difputa 


d’induftrie avec Neptune; il fit un taureau, & elle 
éleva une maïfon. 11 faut, dans cet emblême , donner 
à Minerve quelques-uns des inftrumens de l’architéc- 
ture, tels que léquerre, le niveau. 

ARTS font défignés par Minerve : l’olivier lui eft 
confacré, parce que l’huile eft néceflaire à la plus 
grande partie des arts : il eft auffi l’image de la paix, 
& c’eft dans la paix que les arts fleuriffent. Minerve 
confidérée comme Déeffe des arts, doit en avoir les 
attributs. Les arts mécaniques font figurés par Vulcain, 
qui défigne le feu >. parce que le feu eft nécelaire 
aux arts mécaniques , & fur-tout aux arts métallurgiques, 

ASTRONOMIE, Atlas qui foutient le ciel ; fable 
imaginée, parce que les aftres ont Été obfervés fur de 
hautes montagnes, telle que V'Atlas. On repréfente auffi 
laftronomie par une femme couronnée, d'étoiles ; elle 
tient d’une main un globe célelte, , & de l’autre un 
compas. Fr 

AVARICE , une vieille femme F âle & décharnée à $ 
elle fixe les yeux fur une bourfe qu’e elle prefle dans fes 
mains , en la cachant en partie de fa robe. 

AURORE), 
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AURORE , fuivant Homère , elle eft vêtue d’un 
manteau couleut de crocus ou faffran, Virgile fuppofe 
que fon char eft atteléde chevaux couleur de rofes, & 
Théocrite de chevaux blancs. L'étoile du matin peut 
être au deffus de fa rête. Virgile lui fait quitter le lit 
du vieux Tithon, & cette idée eft rendue par Annibal 
Carrache, dans la galerie du palais Farnèfe. 

BEAUTÉ, les l£onologifles n’ont pas manqué de 
donner la figure de la beauté : mais quel arrifte oferoie 
la peindre, & préfumeroit aflez de fes talens , pour fe 
croire capable de repréfenter 1a beauté même? On la 
défigne par Vénus, & la Déefle doit être nue, parce 
que la beauté n’emprunte aucun de fes attraits à des 
parures étrangères. Elle doit avoir le cefte, cette fa- 
meufe ceinture qui renferme tous les dons de plaire. 

BOTANIQUE, une femme tenant dans un vafe des 
plantes exotiques. 

CALME de la mer, après La tempéte ; Caftor & 
Pollux montés fur des chevaux blancs. Ils ont une 
flamme fur la tête, fymbole dé ces feux éleétriques 
qu'on apperçoit quelquefois au haut des mats, ou 1e. 
Jong des huniers, & qu’on nomme aujourdhui feux 
Saint-Nicolas. Les matelots croyent que ces météores 
annoncent la fin de la tempête: On pourroit aufli 
figurer le calme par des nids d’alcyons, parce que 
les poëtes ont prétendu que la mer étoit tranquille 
quand ces oifeaux faifoient leurs nids ;. mais on ne 
fait pas même à quels oifeaux il faut rapporter les alcyons 
des anciens. Nous obferverons ici, que, fi l’on veut 
faire entrer des animaux , ou des plantes dans Îes {ym- 

boles zconologiques , il faut choïfir des plantes , ou des 
animaux très connus; car on ne doit pas fuppofer que 
Tomel ile E 
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tous les fpeétateurs foient de favans naturaliftes. C’eft un 
| défaut de l’allégorie d’être toujours énigmatique ; il 
faut du moins que l’énigme foit facile à deviner. 

CARESSESs perfides , le chat. 

CHanT des Poëtes, un cygne, parce que les’ 
anciens ont imaginé que le cygne avoit un chant mé- 
lodieux quand il approchoit de fa fin. 

CHARITÉ, une femme qui allaite plufieurs en- 
fans. 

CHAsSzeTÉ, une veftale tenant dans un vafe le 
feu facré, parce que le feu , n’admettant en lui-même 
aucune fubftance étrangere , eft le fymbolc de la 
pureté, 

Cozronte, une ruche d'abeille, parce que ces 
infeétes envoyent au-dehors des effaims que l’on peut 
comparer à des colonies. 

Commerce, Mercure tenant une bourfe. 

ConcoRDE, le caducée de Mercure ; qu'entor- 
tillent deux ferpens qui femblent ne faire enfemble 
qu’un même corps. On peut auffi figurer la concorde 
par un faifceau de flèches. 

ConsTAnwce, Mutius Scevola fe brûlant {a main 
fur un autel. Nous avons déjà obfervé qu’un trait 
d'hiftoire fort connu, pouvoit entrer dans la lanpue 
iconologique. C’eft même alors qu’elle eft heureufe, 
parce que l’ame eft intéreflée par un fait qui eft cenfé 
véritable , & que l’efprit a le plaifir den faire l’ap- 
plication. 

ConTiNÉNerz, celie de Scipion. 

CoNveRsATION, les anciens l’ont défignée par 
Mercure, confidéré comme Dieu de l’éloquence. Ils le 
placent à côté de Vénus, pour fignifier que les plaifirs 
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de l’amouront befoin d’être foutehus par une converfa- 
tion ingénieufe. ALES 

CourAGE, Hercule armé dune maflue, & eou- 
vert de la peau du lion de Némée, 

CouRAGE énervé par amour, Hercule jouant 
de la cymbale à cotë MP NE qui tient la maflue 
de fon amant. 

DEsTiNÉE défignée par les trois parques. L'une 
eft Atrepos , qui empêche le pañlé de revenir ; la 
feconde eft la filenfe Clotho, qui détermine le préfent; 
la troifième eft Lachéfis, qui prend foin de l'avenir , & 
coupe le fil de la vie. 

Eavw, eft figurée par Neptune. 11 porte un trident 
dont il frappe & ébranle la terre; car les anciens 
attribuoïent à l’eau les tremblemens de terre; &fuivant 
les modernes , elle a beaucoup de part à ce phénomène. 
Homère donne à Neptune deux épithètes , qui toutes 
deux fignifient l’ébranleur de la terse. Le char de ce 
Dieu eft trainé par des chevaux, ou des veaux marins ; 
des monftres marins & des tritons l’environnent ; fa 
barbe ,\ fa chevelute font de La couleur des eaux. 

L'eau fupérieure , élémentaire , célefte, eft défignée 
pat Jupiter. Les anciens ont révéré Jupiter pluvieux. 

ÉLoQUENCE, Mercure, 

ERREUR; {a figure eft défagréable ; elle cherche 
fon chemin avec un bâton , a les yeux bandés & marche 
à tatons. 

Esp£RANCE, elle peut être défignée par des fleurs, 
parce qu'elles neifer des fruits. 

ÉTupe; une femme drappée févèrement, & lifant- 
avec beaucoup d'attention à la lueur d’une lampe. Ur 
coq eft auprès d'elle. 

E :i; 
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FéconDtr* dela terre, Cérès tenant un flartà 
beau, & ayant une faux auprès d’elle. Elle monte utt 
.char attelé de dragons. in 

FEU éémentaire, feu principe, qui anime toute 
la nature, Jupiter. Les anciens, ainfi que nous l’ap- 
prenons de Platon , l’ont regardé comme le foleil qui 
promène dans le ciel fon char ailé. C’eft en certe même 
qualité de feu, que les philofophes de l'antiquité en 
ont fait l'ame du monde. | 

Feu terreftre , c’eft-à-dire celui qui eft fur Ja terre 
& dans la moyenne région , eft figuré par Vulcain. 
eft fils de Jupiter & de Junon, parce qu’il naît du fèu 
principe .& de l'air imprégné de ce feu. Il eft Je Dieu 
des arts ; & en effet, comme le dit Efchylé, le plus 
grand nombre des arts font nés du feu, ou font obligés 
d’en faire ufage. k 

On caratérife auffi le feu par Vefta. Elle eft drapée 
de blanc, pour marquer la pureté du feu : elle habite 
Pzther au deffus de la région des nuages , & par 
conféquent elle n’a rien qui lui ferve de fupport. Pau- 
fanias parle d'une ftatue de Vefta qui étoit dans le 
Prytanée ; il feroit à fouhaiter qu’il en eût donné la 
defcription. 

Force; Raphaël la défignée par une femme qui 
dent en leffe un lion, & qui n’eft pas arrêtée dans 
fa marche par un feu qui eft devant elle. D’autres ont 
repréfenté la force, ouvrant, comme Samfon , la gueule 
dun lion pour létouffer. Quelquefois on la figure par 
le lion lui-même. La peau de lion que revet Hercule 
ft le fymbôle de fa force , & on peut repréfenter la 
orce par la figure de ce demi-Dieu. : 

ForRTUN&s, Bupale, l’un des célèbres fculpteurs 
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de l'antiquité, l’a repréfentée ayant le pole fur fa tête, 
& tenant d’une main la corne de la chèvre Amalthée. 
Le poëte Archiloque l’a dépeinte tenant de l’eau d’une 
main , & du feu de l’autre, pour défignes qu’elle 
diftribue le mal & le remède. Les poëtes la repré- 
fentent aveugle, ou du moins les yeux bandés, pour 
témoigner qu’elle diftribue aveuglément fes bienfaits. 
Ils la pofent fur une roue, pour marquer fon mouve- 
ment continuel & fon inconftance, Ovide lui gpnne 
un char traîné par des chevaux aveugles. 

FourBERIÉ; elle cache en partie fon vifage 
affreux fous un mafque agréable: elle s’enveloppe de 
fon manteau , a le maintien courbé, & tient un poi- 
gnard qu’elle cache fous fa draperie. 

GÉNIE fignifiant une éminente qualité de l’efprit, 
fe repréfente avec des ailes; une flamme lui fort du 
fommet de la tête. |, 

GÉOGRAPHIE , une femme tenant un globe ter- 
reftre , dont elle mefure quelques degrés , à l’aide 
d’un compas. 

GrotRe, Céfar Ripa, d’après une médaille d’A- 
drien , la repréfente fous la figure d’une femme cou- 
ronnée ; elle embraffe un obélifque, & tient une cou- 
ronne de laurier , deux fymboles de l’immortalité. On 
défigne aufli la gloire par fon temple; il eft de forme 
ronde, il en fort des rayons, & il s'élève fur la cime. 
d’une roche efcarpée. La forme ronde du temple défigne 
Jimmortalité ; les rayons indiquent éclat de la gloire, 
& le roc efcarpé témoigne qu’elle eft difficile à ac- 
guérir. 

GoUuRMANDISE, les harpyes , monftres aïilés, à. 
têtes de femme, à mammelles pendantes. Le caraétèsay 
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de: leurs têtes doit tenir de celui de la femme & du 
chien , parce que le chien eft un animal vorace » & 
parce que les anciens appelloient les harpyes les chiens 
de Jupiter. Elles fouilloient ce qu ’elles ne | Pouvoient 
dévorer. 

GRACES fe prennent pouriÎes agrémens > Où pour 
les bienfaits. Elles font au nombre de trois, Eu- 
D Aglaë, Thalie ; elles font nues. L’une tourne 

le dogjau fpeétateur, pour marquer qu’il eft Lmpotible 
de pofféder ou de recevoir toutes les graces à la fois. 

Guerre. Le Dieu Mars défigné par fes armes, & 
par le loup ou le vautour qui lui étoient confacrés. Son 
char de fer eft guidé par Bellone. On défigne auffi la 
guerre par Pallas : elle porte le bouclier qu’on appelle 
épide, & a fur la poitrine la tête de la Gorgone. 

H1sToiRre, elle a des atles pour aller porter au 
loin le récit des faits; elle écrittdans un livre qu’elle 
appuye fur le dos du Temps, & regarde enarrière, 
pour témoigner qu’elle s’occupe des chofes pañfées, 

Jeuxesse, Hébé, Elle tient la coupe de neétar qu’elle 
préfente aux Dieux, pour témoigner que la jeuneffe eft 
Vâge des plaifirs. Elle a été aufli nommée Ganyméde 
par les anciens, & ce nom fignifie qui s’occupe de 
Ia joie. 4 

ImmorTAriTé. Fille fe défigne par un cercle, 
parce que cette figure eft continue , & n’a aucun point 
où elle finiffe ; d’ailleurs les objets circulaires, nayant 
point d’angles , offrent moins de prife à Ja deftruëtion. 
On repréfente ordinairement çe cercle par un ferpent 
qui fe mord la queue. L’obélifque, ou la pyramide’, 
étant la plus folide des conftruétions, & affeétant la 
figure du feu que ies anciens ont regardé comme 


%’ame immortelle du monde, fert aufli d’emblême à 
Virmmortalité. Si on la perfonifie, on la repréfente fous 
la figure d’une femme placée auprès d’un obélifque , 
couronnée d’un cercle d'étoiles, & tenant d’une main 
un ferpent qui forme un cercle, en fe mordant la 
queue. 

InconsraAnce. Elle eft portée fur une boule, & 
s’appuye fur un rofeau. Peut-être ce fymbole at-il été 
mal interprété, & fignifie-t-il plutôt la fol/e confrance. 
On repréfente aufli l’inconftance fous la forme d’une. 
femme qui tient une lune en fon croifflant; & en effet 
l’apparence variable de cette planette ou de ce fatellite, 
peut être le fymbole de linconffance. 

INVENTION. Une femme qui a des aîles aux deux 
côtés de la tête, elle tient d’une main une petite ftatue 
de la nature. 

_IVROGNERIE; Silène, chauve, camus , de courte 

ftature, exceflivement gras, ayant le ventre gros & 
tombant , & de largés oreilles. Sa monture eft un âne: 
des fatyres le foutiennent. On le repréfente toujours 
ivre. 


Inflatum heflerno venas , ut femper , raecho, 


Jusrice, une femme févèrement drapée, tenant 
d'une main des balances, & de l’autre, une épée. Si je 
rapporte cette allégorie devenue triviale, c’eft pour 
obferver qu’elle eft confacrée , & qu’on ne peut la 
. Changer , ainfi que vlufieurs autres, fans rifquer d’être 
obfcur. 

LÉGÈRETÉ à la courfe, Atalante. LÉGÈRETÉ 
de caractère | des papillons. 

E iv 
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LiséraALiTté, une femme d’une phyfonomie 
ouverte, préfente dans un vafe des médailles, des 
pierreries, des perles, des colliers. Le Guide a joint à 
cette figure celle de la Modeffie, qui, les yeux baïffés, 
prend du bout de deux doigts une perle médiocre. 

LiBerTé, un bonnet au bout d’une perche. Grifler, 
Gouverneur de la Suiffe pour l'Empereur Albert, avoit 
fait expofer fon bonnet fur Ja place, & les citoyens 
étoient obligés de le faluer. Certe infulte fut caufe de 
la liberté helvétique. Le fymbole de la liberté étoit, 
chez les anciens, le petit chapeau que les maîtres 
donnoient à leurs efciaves en les affranchiffant. Il fe 
pourroit que ce chapeau , mal SE RER par les Suiffes 
devenus libres, eût donné lieu à Fhifoire du bonnet 
de Grifler. 

LIicENCE, un fatyre, 

Lo:i, Cérès, qui, la première s. donna des loïix 
aux hommes, aprés les avoir arrachés à la vie fauvage, 
en les attachant à la culture. Prima dedit leges, dit 
Ovide, 

Louancs. On trouve dans les ere qui accom- 
pagnent l’Jconologie de Céfar Ripa, une penfée fine qui 
appartient fans doute au deflinateur ; cat Ripa-r’en dit 
rien dans fon difcours. La femme qui repréfente la 
louange, fouffle dans une trompette , & du bout oppofé 
de cet inftrument fort une petite vapeur, pour témoigner 
que la Zouange , dont on fait tant de cas, n’eft que 

du vent. 

Lune. Les Poëtes la confondent quelquefois avec 
Hécate, & quelquefvis ils en font une Divinité fé- 
parée qu’ils nomment Luna , Sélené, Phæbé; elle eft 
traînée dans un char attelé de deux chevaux blancs, 
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On lui donne aufli un cheval blanc & un cheval noir, 
pour marquer l’éclat argentin de fa lumière & la noire 
obfcurité de fon ombre. Ses vêtemens font d’une blan- 
cheur éclatante. Les modernes lui mettent un croiflant 
fut la tête ; mais l’auteur des hymnes attribués à Or- 
phée , lui donne des cornes de taureau. Elle étoit 
fenfée préfider aux enchantemens & aux maléfices , 
parce qu’ils s’opèrent ordinairement pendant la nuit. 
C’eft elle que, dans Théocrite , implore la magicienne 
Simethe. ° 
MÉDECINE, Efculape. Le ferpent luieft confacré, 

parce que les anciens penfoient que ce reptile renou- 
velloit fa fanté & fa jeuneffe, en changeant de peau, 
& parce que fa chair étoit d’un grand ufage dans leur 
pharmacie. On fait qu’elle eft encore employée dans 
la thériaque. Efculape lui-même eft introduit fous lg 
figure dun ferpent dans le Piutus d’Ariftophane, & 
c’étoit fouvent fous cette forme que les anciens le 
révéroient. Les Grecs l’ant quelquefois repréfenté im- 
berbe, & quelquefois barbu. Ils plaçoient à côté de 
lui la Déeffe Hygié ou la fanté. L’Efculape d’Fpidaure 
étoit aflis fur un trône, tenant d’une main un bâton, 
& appuyant l’autre fur.un dragon, un chien étoit couché 
auprès de lui. Plus fouvent on fe contentoit de lui 
donner un bâton entouré d’un ferpent. On repréfente 
aufli la médecine fous la figure d’une femme qui tient 
le bâton d’Éfculape. Le coq éteit confacré à ce Dieu, 
pour marquer la vigilance néceffaire au médecin. 
_Mé#pisance. Elle pourroit être figurée par pne 
femme d’une figure affreufe : un ferpent lui fortiroit de 
Ja bouche. 


MépiTATion, une femme aflife fur une bafe 
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de colonne, ayant en main un livre fetmé, d’autres 
livres fous fes pieds, & plongée dans une profonde rêve- 
rie ; fa draperie eft large & majeftueufe ; elle a 1a 
tête appuyée fur fa main, & fon vifage eft en partie 
caché de fon voile, parce qu’une perfonne qui médite 
tâche de n’être point diftraite par la vue des objets 
extérieurs. k 

MopÉsTies; elle eft vêtue deblanc & fans aucune 
parure. Ses yeux font baiflés , fes jambes font peu 
écartées l’une de l’autre : la draperie, qui lui couvre le 
foin , eft arrêtée par une large ceinture. Ripa lui donne 
un fceptre furmonté d’un œil , & dit que ce fymbole 
lui 2 été attribué par les prêtres égyptiens. Cet œil 
indique celui de la raifon, fur laquelle eft fondé l’em- 
piré que la modeftie exerce fur les paffons. 
® Mo rT. La manière dont les modernes la repré- 
fentent eft trop connue, pour qu’on puiffe [a changer 
fans devenir obfcut. On fait que, dans les feftins, 
les anctens failoient fervir fur table un fquelette 
d'argent. Cette repréfentation rappelloit la penfée de 1a 
mort; mais elle ne figuroit pas la divinité de la mort. 
Foyez l’article MyrHoroGte. Hotace donne à la mort 
une tête noire & des ailes noires; mors atra caput, 
fufcis circumvolar alis. Elle étoit figurée chez les an- 
ciens par Mercure, chargé d'enlever les ames pour 
les conduire aux enfers, & par Iris qui remplifloit la 
même fonétion pour les femmes. Ces divinités voloient 
fur la tête des mourans, & leur coupoient le che- 
veu fatal : 


Devolat & fupra caput adftitit : hunc ego Di 
Sacrum juffa fero , reque iflo corpore folvo, 
Êlc ais, & dextrâ crinçem fecai, 
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“Les morts douces & fubites étoient attribuées aux 
flèches d'Apollon , & quelquefois pour les femmes, 
à celles de Diane. Homère, pour exprimer que quel- 
qu'un à fini fes jours fans douleur, & de mort fubite, 
dit qu’il a été frappé des douces flèches d’Apollon. La 
mort prématurée a été diftinguée par une rofe qui panche 
& fe flétrit. Se cr mert, a enrichi fa poëfie de cette idée 
des anciens : 


Et rofe, elle a vécu ce que vivent les rofes, 


î 


Hboes dun matin. 

Musss : filles ‘de’ Jupiter, pour inciquer le feu 
célefte dont les nourriffons des mufes font animés, & 
de Mnémofine , c’eft-à-dire dé Ja mémoire, parce que, 
fans mémoire, on ne peut être propre à cultiver les 
mufes. On fair qu ’on en éompte neuf. 

CALLIoPE, la mufe du poëme épique , tient des 
guirlandes de lauriet ‘pour les diftribuer aux poètes 
qui font dignes dé 1és recevoir. Elle a en main ou 
auprès d'elle les poëmes d’Homère. 

Crio, la mufe de lhiftoire coutonnée de iaurier 
& tenant une trompette. Près d’elle eft ?’hiftoire d’Hé- 
rodote ou celle de Thucydide, les plus célèbres hifto- 
riens de antiquité, dont les ouvrages foient parvenus 
jufqu’à nous. 

ERATO, la mufe des poëfies érotiques. Sa couonne 
eft de ed ou de rofes, parce que fes chants font 
confacrés à l’amour, 

EUTERPE préfide aux inftrumens de mufique, 
& ils Jui fervent de fymbole. Elle eft couronnée de 
fleurs. 


76 ECO 

MerPoMÈNE, la mufe de la tragédie ; porte u# 
fceptre & un poignard. 

Porymnie, mufe lyrique, eft défignée par là 
lyre. À 

TERPSICORE, mufe de la danfe. 

THaALIE, mufe de ja comédie, tient un mafque. 
Elle eft couronnée de lière , parce que, chezles Grecs, 
c’étoit pendant les fêtes de Bacchus qu’on repréfentoit 
les comédies. 

UrRAN1E, mufe de l’Aftronomie, eft couronnée 
d'étoiles, & tient une fphere , ou un globe célefte. 

Musiques. Elle peut être défignée également 
par Mercure ou par Apollon, parce que l’un a in- 
venté lalyre, & Pautre lefiftre. Les Grecs, pour cette 
raifon, ont quelquefois élevé un autel en commun à 
tes deux divinités. Elle peut être aufli figurée par Mi- 
nerve qui a inventé la flute. 

NATURE eft défignée par Vénus, parce que tout 
doit la vie à l’amour. « C’eft toi, dit l’auteur de hymne 
» à Vénus qui porte le nom d’Orphée, c’eft toi qui 
» donnes à tout la vie dans le ciel, fur la terre, dans 
» les mers & dans l’abyme ». Lucrèce , en lui confa- 
crant fon poëme de la nature des chofes , Va prife poug 
a nature elle-même. 


Quæ quoniam rerum naturam fola gubernas, 
Nec fine te quicquam dias in luminis oras 


Exoritur. 


À l’exemple des Égyptiens, on repréfente la puil. 
fance féconde & nutritive de la nature par une femme 
qui a des cornes de taureau, & un grand nombre de 


co 77 
Mammelles. Quand on veut témoigner que les myftères 
de la nature font impénétrables , on la figure par une 
femme voilée. 

NÉcEssiTé, c’eft la force des évènemens que 
l’homme ne peut changer. On l’arme de clous , pour 
fignifier que ce qu’elle a une fois , en quelque forte, 
attaché de fes clous , ne peut être changé par aucun 
pouvoir humain. 11 faut la repréfenter fous la figure 
d’une femme pleine de vigueur, & fon expreflion doit 
être févère & menaçante. Horace lui donne des clous 
de diamans, fi cependant les anciens n’ont pas donné 
quelquefois le nom du diamant à l’acier pour exprimes 
fa dureté : _® 


Si figie adamantinos 
Summis verticibus dira Necefitas 
Clavos, non animum metu, 


Non mortis laqueis expedies caput. 
# 


, 

NÉGoctrATIon, Mercure, ayant en main le. 
caducée entouré de deux ferpens qui fe confondent 
dans leurs plis, fymbole de la concorde qui eft l’objet 
des négociations. 

Nuit, fille du Cahos & de l’Erebe. Les anciens 
ont fuppef qu’elle étoit mère de tout, parce que la 
nuit régnoit avant l’exiftence des êtres. Ils lui don- 
noîent un char attelé de deux chevaux noirs, qui 
fuivoient, ou qu’entouroient les aftres. Son voile 
& fes vêtemens étoient noirs. Quelquefois , au lieu 
de char, on lui fuppofoit des ailes. Le coq lui étoir 
sonfacré, 

ORGueiz , le paon déployant fa queue, On 
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pourroit défigner Îe for orgueil par le dindon faïfanée 
le même mouvement. On figure aufli lorcueil par Junon,. 
Déeffe orgueilleufe , à qui le paon eft confacré. 

Paix, Minerve tenant une branche à. Ho On 
la défigne aufli par une femme qui tient d’uñe main 
Volivier , & de l’autre la corne d’abondance. 

PAUVRETÉ, femme maigre, vêtue d’habits dé- 
chirés , aflife fur une gerbe de paille. Le Pouflin l’a : 
repréfentée vêtue d’habits délabrés, & la tête ceinte 
de rameaux dont les feuilles font fèches & flétries. 

PIÉTÉ FILIALE, une femme qui allaite {a 
mère. 

Praisak, le Poufin l’a peint fous la figure d’une 
femme parée de fleurs & couronnée de tofes. 

Prute; les cinq Hyades, nymphes filles d’Atlas, 
& nourrices de Bacchus , qui furent changées en étoiles. 
On les repréfente tenant des amphores d’où elles ver- 
fent de l’eau. 4 

Prières; elles font, dit Homère, filles du grand 
Jupiter ; elles font boiteufes, ridées & ont le regard 
incertain. Cette image du poëte ne feroit pas heureufe 
dans un tableau. Il faudroit, en peinture » donner 
aux prières une phyfionomie timide & touchante : elles” 
oferoient à peine lever les yeux. On verroit à la pofi- 
tion de leurs pieds qu’elles s’avancent avec crainte, 
& à petits pas. Ce n’eft pas abandonner l’idée d’Ho- 
mère ; c’eft traduire le langage de la poëfe en celui 
de la peinture. 

PRUDENCE. Raphaël Pa reprefentée par une femme 
qui à le vifage convenable à fon fexe, & derrière la 
tête un vifage de vieillard. Elle fe cache en partie de” 
fon voile , tient en main un miroir, & a le bras en- 
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tortillé d’un ferpent. Ce reptile eft l’emblème de la 
prudence, & fert quelquefois feul à la repréfenter. 

PuxssANCE domptée par l'amour ; Jupiter tenant 
dans fes bras Junon, qui , pour leféduire, a emprunté 
le cefte de Vénus. « 

PusrLLANIMITÉ; Raphaël l’a repréfentce par 
une femme qui fe repofe pour fe tirer du pied une épine. 
Un lieire eft auprès d'elle. 

Reconnoissance. L’hiftoire de l’efclave Androclus 
expofé aux bêtes féroces & défendu par un lion à qui 
il avoit tiré une épine du pied ; celle d’une femme 
nourrie par une lionne qu’elle avoit aidée à mettre 
bas, pourroient faire regarder cet animal comme le 
fymbole de la reconnoiffance. Ripa la repréfente par 
une femme qui tient d’une main une cicogne , de 
l’autre un bouquet de fleurs de fèves, & qui a près 
delle un éléphant. Les Egyptiens penfoient que la 
cicogne foigne fa mère dans la vieilleffe, lui fait un nid, 
& lui donne à manger. On croit que les fèves engraif 
fent le terrein qui les nourrit, & Pon a plus d’un 
exemple de la reconnoiffunce de l’éléphant. 
_Rezcicron. On fait que la religion chrétienne 
fe repréfente par une femme modeftement drapée , le 
front couvert d’un voile, tenant d’une main la croix, 
& de l’autre un calice. Mais dans un fujet profane, 
la religion peut être défignée par Crphée qui apprit aux 
hommeS à connuître & à révèrer les Dieux, & qui 
inflitua les cérémonies religieufes. Il joue de la lyre, 
mais il n’a pas la jeuneffle d’Apoilon , & il eft encore” 
diftingué de ce Dieu par les animaux qui l’environnent 
accourrans au fon de fa lyre. D'ailleurs il eft drapé, & 
Apollon eft nud; il eft fans armes, & Apollon a fur 
Îes épaules un carquois, 
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REMORDS; les tourmens intérieurs qui fuivenô 
le crime, font figurés par les Euménides ou furies, 
Tifiphone , Aleéton, Mépères. Elles font filles de Ia 
nuit, parce que Vobfcurité, livrant l’homme à lui- 
même fans aucune diftraétion , rend fes remords encore 
plus déchirans. Leurs cheveux font des ferpents , elles 
tiennent en main des flambeaux. On peut reprefenter 
le remords par une feule figure dont un ferpent ronge 
le cœur. 

RENoMMÉE. Voici encore un exemple d’une 
image qui, belle en poëfie, ne peut fe traduire en 
peinture. Virgile dit de la renommée, que d'abord elle 
eft rendue petite par la crainte, qu’elle s'élève en- 
fuite dans les airs, qu’elle marche fur la terre & 
cache fa tête dans les cieux : | 


Parva metu primo; mox fefe adtollit ad auras, 


Ingrediturque folo & caput. inter nubila candit. 


On repréfente la renommée par une femme aîlée.qui 
cient'une trompette & quelquefois deux, parce qu’elle 
publie également les belles aétions, & les aétions con- 
‘damnables. 

Ricuesss, Plutus, Dieu aveugle. Le Pouflin a 
repréfenté la Richeffe fuperbement vêtue, & aÿant 
une couronne d’or & de perles. 

SanrTé, Hygié, fille d’Efculape & de Lampetie. 
Les anciens lont repréfentée couronnée de laurier. 
Elle a fur le fein-un dragon, qui, fe recourbant en 

‘plufieurs plis, avance la tête pour boire dans une 
coupé qu’elle lui préfente. Comme fon père, elle tient 
en main un bâton qu'entoure un ferpent, & elle a près 
d'elle le coq qui étoit confacré à Efculape. 

: SATYRE j 
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SATYRE,; les Grecs ont caraétérifé par des frélons 
le génie fatyrique d’Archiloque. : - 
SécuRITÉ, une femme qui s’appuye de la main 


droite fur une pique ou fur une maflue, & de l’autre 
fur une colonne. 


SÉRÉNITÉ aprés l'orage : Iris entourée de 
l’arc-en-ciel : fes ailes ont toutes les couleurs ‘de ce 
météore. 


SILENCE, Harpocrate, jeune homme ayant le 
doigt fur la bouche. On exprime aufli le filence ow 
plutôt le fecret, par une figure qui approche un ca- 
chet de fes lèvres. Cette allégorie a eté fournie par 
Alexandre, qui, sappercevant qu'Hépheñtien lifgit 
en même-temps que lui, une lettre qu’il recevoit de 
fa mère , tira, de fon doigt, la bague qui lui fervoit 
de cachet, & la lui appliqua fur la bouche. 

SomMmMeiïLz, Morphée, a des ailes noires, les 
fonges le fuivent; les oifeaux de nuit & les plantes 
fomnifères lui font confacrées , & lui fervent de fym- 
bole. Mercure a été aufli regardé comme le Dieu du 
fommeil. Il eft repréfenté-dans un bas relief antique, 
tenant en main des pavots, 


Temps; il eft offert fous l’emblême de Saturne 
qui dévore les années & s’en raffafie. Auffi fon nom 
latin Saturnus , & fon nom Grec cronos, viennent de 
deux mots qui fignifient raffafer. I] porte une faulx, 
parce que tout eft fauché par le #emps. Il dévore fes 
enfans, parce que le temps, qui fait tout naître, 
fait aufli tout mourir. Il tient en fa main gauche un 
ferpent qui forme un cercle en fe mordant la queue, 
pour marquer la continuité du remps. Il a une cléf 
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dans Ja maïn droite, pour ouvrir la porte aux faifons 
& aux heures, au jour & à la nuit, 

Terres; elle eft fignifiée par Pluton, Il eft le 
Dieu des. xichefes, parce que toutes les richeffes font 
produites par la terre, qui manifefte les unes à fa {ur- 
face , & recèle les autres dans fon fein. I1 eft le Dieu 
des morts, parce que tout ce qui périt fe réfoud en 
terre. I1 a des clefs, ou parce qu’il ouvre la terre à 
fes produétions, ou parce qu’il ne permet pas que ce 
qui eft entré dans fon empire, en puiffe fortir fous la 
même forme. Il enlève Proferpine , qui n’eft autre chofe 
que les fémences. Cérès cherche long-temps Proferpine 
après fon enlèvement, parce que les fémences réfi- 
dent long-temps en terre avant de fe remontrer, Le 
Narcyfle & le Cyprès entrent dans fa couronne. On 
lui donne aufli une couronne de fer, un char-de fer » 
& des chevaux noirs. 

La: terre | confidérée feulement à fa furface , eft 
figurée par la Déeffe Telus; Déméter, où Cérès. Elle 
eft appellée mère des Dieux & des hommes par Orphée, 
parce qu’elle nourrit tout. On lui donne une couronne 
murale chargée de tours , parce que la terre porte les 
villes. Elle a pour fymbole les différentes produétions 
de la terre, qui fervent à la nourriture des hommes. 

On ‘défigne aufi la serre par Rhèa, dont le nom 
vient d’un mot grec qui fignifie couler, . parce que 
tout découle delle. Elle eft couronnée de tours, & 
“portée fur un char tiré par quatre lions. Les animaux 
des plus féroces entourent fon char, & femblent 
adoucis par fa préfence. 

(VANITÉ des travaux de l’homme. Un enfant 
: appuyé {ur une tête de mort, &:faifant des boules de 

fayon. 
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Vieizresse; Tithon, epoux de l’Aurore. Cette 
Déefle obtint pour lui le don de l’immortalité | & 
oublia de demander qu’il fût exempt de la vieillefle, 


VIGILANCE, une femme ayant un coq auprès 
d'elle, & travaillant à la lueur dune lampe. Le coq 
peut feul être l’emblême de la vigilance. 


L’'UNIVERS, ou l’univerfalité de tout ce qui eff, 
étoit figuré par le Dieu Pan. Son nom fignifie our. 
» J’invoque Pan, dit le faux Orphée ; lui feul eft le 
» monde entier ; le ciel, la mer, la terre, le feu, 
» font des membres du Dieu Pan «. On le repréfentait 
avec le teint enflammé, des pieds de bouc , la face 
tenant de cet animal & de l’homme, des cornes très- 
fortes & très-élevées , pour marquer fa puiffance ; une 
longue barbe lui couvroit la poitrine. D’une main; il 
tenoit une verge, & de l’autre la flute à fept tuyaux. 
Cette flute étoit peut-être le fymbole de l’harmonie 
planétaire. 

VoLrupTÉ, Vénus. Sa ceinture renfermoit tout 
ce qui flarte, la tendrefle, le defir, les difcours 
agréables, &c la grace trompeufe qui {£duit même les 
efprits les plus fages. Les colombes lui font confa- 
crées, à çcaufe de leur penchant à l’amour; elles 
font attelées à fon char. On lui a aufli confacré les 
moineaux , oifeaux voluptueux. Les anciens l’ont cou. 
ronnée de rofes , ils lui ont donné un arc & des flchæ. 
Les Graces, l'Hymen & l’Amour l’environnent, 

Les attraits de la volupté font figurées par les firènes, 
qui, par la douceur de leur chant , attiroient les 
navigateurs dans le deffein de les perdre. ( Arricle de 
VU, LEerEsQuE.) 
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IDÉAL, (adj. pris fubftantivementÿ, Ce qu’oai 
appelle généralement idéal, eft le réful:at de plufieurs 
perceptions qu’on unit dans a penfée, mais dont l’affem. 
blage n’exifte pas dan: la nature, ou ne s’y rencon- 
tre que rarement & paflagèrement. 

l’ideal, tel que je le définis, n’a vraiment d’exif- 
tence qüe dans limagination ; mais il peut être ce- 
pendant commun à plufieurs hommes, à une nation 
même, à toute une fociété, enfin à certaines clafleg 
d'hommes, comme les opinions & les préjugés. 

Toute religion faufe eft une forte d’ideal , adoptée 

par des nations entières. Ce qu’on appelle lefprit d’un 
peuple, celui dun corps, font une efpèce d’idéal: 
certaines perfeétions, exagérées, & fur-tout certains 
affemblages de perfeétions furnaturelles ou infiniment 
rares, font encore une forte d’id:al. 
F L'idéal peut auffi n’être que perfonnel; telles font, 
dans chaqgie individi, les penfées du bonheur dont 
on voudroit jouir, celles, ou la plupart de celles des 
plaifirs, des voluptés, des craintes, les fyftêmes de 
perfeétionnement que l’on imagine à fa fantaifie, ou 
d'après fon caraétère & les circonftances dans lefquelles 
on fe trouve. 

Enfin, relativement à Ia peinture, Ja première 
forte d’idéal, confifte dans la perfe&tion des ouvrages 
de l’art; l’idéal particulier eft la manière dont chaque 
artifte conçoit fon art. 

De cet ideal particulier, émane en grande partie 
ce qu’on entend par Ja manière, ou le caraétère ge- 
néral des ouvrages d’un artifte, 

Dans le genre de Phiftoire, les peintres font 
femblables à Prométhée, Ils fabriquent des figures, ils 
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Yes animent, & la colleétion de feuts ouvrages forme 
enfin une efpèce de famille zdéale, qui porte un ca- 
raétère de reffemblance; car il eft, par exemple, 
généralement noble ou groflier | agréable ou fans 
attraits, fimple ou maniéré, fpirituel ou bête. Si ion 
pouvoit raffembler aux yeux tous les ouvrages d’un 
peintre , fur-tout par ordre de dare de fes produétions, 
ce que j'avance paroîtroit infiniment fenfible, & l’on 
diftingueroit l’idéal de Partifte à l’enfemble le plus 
ordinaire de fes figures , au cara@tère habituel des têtes, 
aux attitudes qu’il donne le plus fouvent à fes per- 
fonnages, enfin à la compofition même de fes tableaux, 
à fa couleur & à fa touche. Chaque artifte conçoit done 
un idéal, qui dirige fes travaux & qui décide lopi- 
nion qu’on prend de fes ouvrages. 

L’artifte apporte fans doute en naiffant le germe 

de cet idéal, qui tient à fon organifation, à fon tem- 
pérament, à fon propre cara@tère , fouvent à l’état dans 
lequel il eft né, & à fon éducation. 
Mais une autre partie de l’idéal qu’il fe forme , pro-. 
vient des connoïffances qu’il acquiert, des inftruétions: 
qu’il prend, & des obfervations qu’il fait fur 1a nature 
& fur les bons ouvrages, foit anciens , foit modernes. 
Aurefte, comme ce terme vague d’id'al entre peut- 
être trop fouvent dans le langage, & qu’il fe préfente 
plus fouvent encore à l’imagination des artiftes, je 
vais leur adreffer deux obfervations néceffaires. 

Que l'idéal ne foit jamais féparé dans votre efprit 
des perfeétions que vous offre la nature. 

Si vous les défuniflez, vous yous égarerez indu- 
bitablement. D’une autre part , fi vous vous occupez de 
Pimitation de la nature, abftraétion faite de cette per- 
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fe&tion idéale qui s'offre fi rarement À vous, vous 
abandonnerez bientôt les fecours même que vous pouvez 
au moins tirer du choix. 

La difficulté & les foins qu’exige ce choix , ainfi 
que la pareffe naturelle , vous perfuaderont que l’imita- 
tion parfaite de ce qui eft fous vos yeux, eft la véri- 
rable & fufifante perfe&tion, & vous tomberez , par 
cette route, dans les défauts communs à ceux qui ont 
exercé votre art dans fon commencement. 

Cependant :n’oubliez pas aufli, qu’en abandonnant 
trop la nature pour l’idéal, vous pourriez à la fin defli- 
ner fans correétion & peindre fans vérité. 

T1 faut fans doute que vous ayiez pour but de 
produire des; figures parfaites, mais d’une perfe&tion 
humaine. Mariez donc, par un nœud indiffoluble , la 
nature, & ce qu’on doit entendre de raifonnable par 
Vidéal ; qu'il n’y ait jamais de divorce , & vous aurez 
pat ce chafte & célefte hymen , des enfans d’une 
nature diftinguée, c’eft-à-dire, aufli parfaits que le 
comportent la raifon, le bon goût & votre art. ( Arricle 
de M. WATELET.) 

In£AL, (adj. ). Le beau zdéal, la beauté zdéale. 
11 fe prend aufli fubftantivement, & l’on dit l’idéal 
d'un tableau ; » Raphaël , au jigement de Mengs , n’a 
» pas porté l’idéal , pour la beauté des figures , jufqu’au 
» degré fublime des anciens «. 

L'idéal eft ce que lartifte ne peut trouver à copier 
dans un modèle, & ce dont il eft, par conféquent, 
obligé de chercher le modèle dans fa penfée. 

. L’imitation même exaéte de ïa nature n’en doit pas 
être une copie timide & mefquine. Jamais , par une 
froide & ftérile imitation, Vartifle ne s’élèyera lui- 
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même A l’enthoufiafme , & ne l’excitera dans l’ame des 
fpedtateurs.… Comme il aura produit d’une manière 
vulgaire , il excitera feulement ladmiration du vul- 
gaire, qui s’arrête plus aux imitations des pauvretés de 
la nature, qu’à celles de fes beautés. Les anciens & 
ceux des medernes, qui font dignes de donner des 
loix, ont reconnu qu’il exifte dans l’art une fublimité 
qui l’emporte fur la nature elle-même. C’eft dans 
cette fublimité fupérieure à la nature, que confifte 
l'idéal; c’eft cette dignité intelleétuelle qui ennoblit 
Part, & le diftingue d’une pure, opération mécanique 
& manuelle. 

Que lartifte cependant maille pas fe perdre à Ia 
fuite de Platon, & croire qu’il faut chercher dans le 
ciel cette idée de la beauté, dont il n’exifte ici-bas 
que de foïbles copies. Attachés à la terre par notre 
nature , c’eft {ur lasterre que nous devons chercher 
ce que l'art a de plus terreftre & ce qu’il a de plus 
intelleétuel. 

Nous ne pouvons nous faire une idée de fa plus 
grande beauté de la nature vivante , que par la con- 
templation de la nature vivante elle-même. Chaque 
modèle que nous choifrons, aura toujours fes diffor- 
mités ; mais Ja plupart auront aufli leurs beautés. Ceft 
à l’expérience acquife par l’infpeétion réfléchie d'un 
grand nombre de modèles, que nous devrons l’idée 
d’une beauté que ne poffède aucun d’eux. C’eft elle qui, 
nous accoutumant à confidérer fouvent les mêmes par- 
ties dans plufieurs êtres vivans , nous donnera cette 
jufteffe d’intelligence qui difcerne ce qui eft beau, 
non-feulement de ce qui eft difforme, mais encore 
‘de ce qui eff commun. Par elle nous connoîtrons les 
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formes purement individuelles , les habitudes.purement 
locales, les minuties, les pauvretés du naturel, & 
nous les rejetterons, pour nous livrer à l’idée de la 
beauté générale, & d’une perfeétion abftraite. 

Tous les objets que nous préfente la nature , ont 
leurs défauts : une forme feule , confidérée féparément : 
compofe elle-même un tout qui a fes defe&tuofités. C’eft 
donc la longue infpetion, l’habituelle comparaifon 
d'un grand nombre de formes qui nous donnera l’idée 
de la plus grande beauté du corps humain, & de cha- 
cune de fes formes prifes féparément. C’eft ainfi que 
nous parviendrons à créer dans notre intelligence, 
le modèle d’une beauté que la nature nous aura fait 
connoître, quoiqu’elle n’exifte pas individuellement 
dans la nature. 

Cette étude, longue & difficile, femble même im- 
poffible dans nos mœurs, qui ne nous permettent de 
voir le nud que fur des mercénaires que l’on cngage par 
argent à fe dépouiller ; dans nos mœurs qui, d’ailleurs 
auffi diffolues que celles des anciens, font tellement 
févères à cet égard, que ces mercénaires font difi- 
ciles à trouver. Comment donc lartifte pourra-t-il 
comparer entr’eux un aflez grand nombre de modeles 
nuds pour £e fotmer, par la contemplation habituelle 
de leurs beautés différentes & de leurs différentes dé- 
fettuofités, l’idée d’une nature parfaite ? 

Les Grecs nous ont laifé les réfultats de cette étude 
que nous ne pourrions faire fans eux. Vivans dans un 
pays où la nature a des défauts fans doute , mais où 
cependant elle eft généralement belle ; fous un climat 
dont la douceur rend les vêtemens incommodes à des 
hommes qui agiffent; fous des mœurs infpirées par ce 
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élimat , & qui permettoient aux hommes de fe dé- 
pouiller, non-feulement pour les exercices de la gym- 
naftique , mais pour la plupart des exercices de la vie; 
ils éroient aufli habitués à voir le nud, que nous le 
fommes à voir des vêtemens, & ils faififloient aufli vîte 
ja beauté des formes, que nous faififfons la beauté & la 
bonne coupe d’un habit. Ces comparaifons, je ne dirai 
pas fréquentes, mais habituelles de différentes formes, 
& de leur jeu dans les différentes actions , donne- 
rent aux artiftes grecs un fentiment exquis du beau, 
& ils ont fait pafer ce fentiment dans leurs ouvrages. 
C’eft, donc en étudiant ces ouvrages, que l'artifte 
moderne acquerra l’idée du beau qu’il ne fe formeroit 
jamais par l’infpeétion du peit nombre de modèles 
qu’il poutroit fe procurer à grands frais dans toute fa 
Vie. 

Maïs comment fe former une idée de la beauté gé- 
nérale, puifqu’il y a dans l’efprce humaine différentes 
claffes de beautés, & que celle d’un Hercule n’eft pas 
celle d'un Apollon ou d’un gldiateur ? 

L’idée générale de la beauté humaine la plus parfaite | 
doit être prife dans l’âge le plis parfait, c’eft-à-dire, 
dans celui où l’homme à pris tout fon accroiflement 
& toute fa beauté, fans avoir éprouvé aucune dégra- 
dation ; elle fera prife dans l’état le plus noble, c’eft- 
à-dire, dans celui qui permet à l’homme les exercices 
qui développent fa beauté, fans lui impofer aucun de 
ceux qui la déforment. C’eft de ce premier modèle que 
Von partira pour trouver les diférentes claffes dans lef- 
quelles les hommes peuvent être partagés par leurs ha- 
bitudes, leurs travaux, leurs conceptions même qui 
ont de L'influence fur l’extérieur. Chacune de ces clafles 
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aura fa beauté générale, cxempte des défeétuofités in- 
dividuelles. La beauté d’Apolion fera celle d’un homme 
qui exerce habituellement & doucement une partie 
de fes forces : la beauté d’Hercule fera celle d’un homme 
qui les exerce habituellement toutes, & même avec 
une forte de violence, mais fans excès : la beauté de 
Vulcain, s’il pouvoit être beau, feroit celle d’un homme 
qui, non feulement, les exerce, maïs qui les excède. 
De ces trois fortes de beautés, la première feule aura 
le complément de la perfeétion. I1 en fera de même des 
âges différens de l’âge parfait; il manquera quelque 
chofe à la perfe&ion, dans les uns, parce qu’fls ne 
Vauront pas encore atteinte, dans lesautres, parce qu’ils 
en auront déjà perdu. Ainfi la beauté d’un vieillard 
fera celie d’un homme qui eut la beauté parfaite dans fa. 
pleine virilité, & dont la nature femble refpeéter encore 
la beauté, même en Ja dégradant, Son maintien té- 
moignera qu’il eft affoibli, mais on reconnoîtra qu’il 
fut vigoureux autrefois. Les plis que forment les muf- 
cles de la face, feront creufés plus profondément , 
mais la peau de fon vifage ne fera pas fillonnée de rides 
multipliées, & fe croifant entre elles; fes paupières 
n’auront plus leur premiere fermeté, fes joues leur 
première rondeur , fes regards leur ancien feu, & l’on 
pourra remarquer quelque foibleffe dans les mufcles 
moteurs de fes lèvres, L’adolefcence n’aura pas la pléni- 
tude qui doit former la beauté de l’homme: on fentira 
dans la maigreur de fes mufcles la fatigue qu’ils vien- 
nent d’éprouver en prenant leur accroiffement en lon- 
gueur ; mais c’eft l’âge fuivant qui accomplira leur 
accroiffement , en épaiffeur, & qui achevera leur per- 
feftion: On verra qu’il ne leur manque plus que ce 
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dernier accroiflement pour y parvenir, & cet âg eft 
déjà beau de la beauté qu’il promet , & dont i ap- 
proche. L'enfance ne manque pas elle-même le fa 
beauté générale, La rondeur excédente de fes fames 
indique qu’elles ont des développemens à éprouver pour 
parvenir à la beauté de ladolefcence , & à celle de la 
virilité ; fon a&ion eft une maladreffe naïve & ga- 
cieufe, parce que cet âge n’a pas la force & l’expé- 
rience qui donne la juftefle des mouvemens. 

Ces réflexions, la plupart fournies par M. Reynolds, 
nous conduifent à la connoiffance d’une beauté déjà 
idéale, puifqu’elle ne fe trouve dans aucun individu 
On Pappelleroit pourtant mieux Beauté de choix, eu, 
fuivant l’expreflion de M. Falconet, beauté de reunion, 
puifqu’elle forme un tout dont on a choifi dans la na: 
ture les parties difperfées, pour les raflembler en un feul 
objet. Mais pour parvenir au dernier complément de 
l’idéal , il refte encore à revenir fur ce tout formé de 
différentes parties prifes dans la nature, & dont aucune 
n’eft défettueufe, pour fupprimer celles dont la beauté 
inférieure, ou lutilité moins fenfible , ou le volume 
moins apparent, nuit aux formes qui ont un caraétère 
frappant de beauté, de grandeur & d’utilité. C’eft ce 
qu'ont fait les anciens; & c’eft par ce moyen, qu'ils 
ont élevé l’art au point de repréfenter la nature hé- 
roïque, & même une nature divine, vraifemblable 
dés qu’on fuppofe les Dieux fous la figure de l’homme. 
Ils ont fupprimé des parties de l’homme , toutes celles 
qui rendent témoignage de fa foiblefle , & dès lots 
Ja forme humaine ne femble plus indigne des Dieux. 

Cette fuppreffion des parties fubalternes, ordonnée 
par l’art à celui qui veut Îe traiter dans toute fa gran- 
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deui, n’eft pas moins impofte par fa nature. En effet; 
pou: ne parler ici que du peintre, s’il fe place à une 
diftince convenable pour embraffer d’un coup - d'œil 
fon modèle dans tout fon enfemble , & les maffes 
dans toute leur valeur , cette diftance fuffira pour 
effacr à fes yeux les petits détails. S’il fait un tableau 
d'hittoire , la diftance fera plus grande encore, puif- 
que fon œil embraffe la fcène entière. C’eft une des 
raifons pourquoi le deflin doit avoir plus de grandeur, 
plus de facrifices des parties fubalternes, plus d’ideal 
enfin dans l’hiftoire que dans le portrait. Nous avons 
déjà fait ailleurs cette obfervation; & nous avons re- . 
marqué que le Pouffin , le plus idéal de tous les pein- 
tres, étoit peut-être auffi le plus vrai de tous, & dans 
le deflin , & dans la couleur de fes figures, parce qu’il 
jes peignoit teiles qu’elles paroiffent dans la nature à 
la diftance où il étoit cenfé les voir. 

Les veines ne fe voient pas à la diftance que nous 
fappofons entre l’artifte & fon modèle; mais fur-tout elles 
ne fe trouvent pas dans la nature idéale des divinités, 
8 jamaïs les anciens n’ont commis la faute de leur en 
donner. Les veines ne font apparentes que par le gon- 
flement qu'y caufe le fang : mais le fang groflier des 
mortels ne couloit point dans les veines des Dieux. 
Homère nous apprend qu’ils avoient, au lieu de fang, 
une liqueur plus fluide , plus fubtile, plus convenable à 
leur nature immortelle, & cette liqueur fe rommoit 
ichor. 

Quoiquon ne parle ordinairement de l'idéal que 
pout la beauté des formes, il peut, & doit même fe 
trouver dans toutes les parties de l’art. La compofition , 
la diftribution, font toutes zdéales. Le peintre n’a pas 
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vu fon fujet, il fe tronve reptéfenté dans fon idée, 
& c’eft certe reprélentation qu’il tranfporte fur [a toile, 
Quand ce fujet feroit tellement détaillé par l’hiftoire, 
que le nombre même des figures en fût abfolument 
déterminé, & que leur aëtion fût exaétement décrite, 
combien l’idée de l’artifte n’a-t-elle pas encore d’in. 
fluence fur la manière de les placer, de les mettre en 
attitude , de, prêter à quelqu’une d’elles un gefte peut- 
être qui fera citer le tableau par la dernière poftérité ? 

Un valet de geole doit donner le poifon à Socrate : 
voilà un perfonnage obligé par le fujet, & dont l’aétion 
eft déterminée. Mais quel récit a jamais déterminé Ja 
beauté zdsale de Vaétion que M. David prête à cette 
figure? Ce valet préfente la coupe en détournant le 
corpsentier. I1 doit l’offrir, il voudroit la retirer, & 
pour tenir le bras tendu , il fait fur lui-même un tel 
effort, que tous les mufcles de ce bras font dans une 
violente contraétion. La convulfion intérieure que lut 
fait éprouver fa fituation douloureufe, s’annonce dans un 
de fes pieds qui ne pofe que fur le talon. Socrate 
doit prendre la coupe: mais l’hiftoire dit-elle qu’il n’a 
pas même tourné la tête du côté d: cette coupe , qu’il 
Va prife comme à tâton & June manière diftraite, 
daignant à peine, tout uccupé des matières fublimes 
dont il entretient, pour la derniére fois, fes audi- 
teurs, penfer au poifon qu’il reçoit & qui va lui donner 
Ja mort? Cette penfee n’étoit écrite que dans l’idée de 
M. David. Mais quel étonnant contrafte ! Socrate 
prend nonchalamment le poifon mortel, comme fi 
cetre action lui étoit indiffrente, & le valet qui le 
lui donne fouffre dans toutes les parties de fon corps, 
comme sil étoit menacé lui-même du trépas, 
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Dira-t-on que les détails, dans lefquels je viens 
d'entrer, fe rapportent à l’expreflion & non pas à la 
compofition? Je réponds qu’ils appartiennent fi bien 
à la compofition , qu’ils concernent l’atritude, & ce que , 
dans l’école, on appelle la pofe des figures. Mais 
j'ajoute que l’expreflion eft en effet une partie domi- 
nante de Vart qui is de toutes les autres, & 
je foutiens, contre ce qu’a dit quelque part M. Wate- 
let, qu’elle eft la principale de toutes. Le but de l’artifte 
eft d’exprimer le fujet qu’il fe propofe , & c’eft pour 
atteindre ce but, qu’il trace des formes, qu’il difpofe 
des figures & des accefloires, qu’il éclaire fon fujet, 
qu’il le colore. Otez-lui ce but, il ne fait plus 
qu'agencer des figures fans’objet, & placer de la 
couleur fur Ja toile pour amufer les yeux. 

Cette belle partie de l’art, lexpreflion , eft prefque 
toute idéalc. Dans la nature ; Pexpreffion eft fugitive; 
fur-tout dans les paflions vives , les mouvemens de l’ame 
fe fuccèdent, fe chaffent, fe Rob On ne peut 
fes copier fur un modèle. Lui ordonner de pofer une 
expreflion , c’eft lui ordonner d’en faire la grimace : car 
on n’exprime qu’en grimaçant ce qu’on ne fent pas. 
Alors les figures, loin d’avoir pour le fpeétateur lecharme 
qu’infpire une aétion naïve , lui cauferont la forte 
d’averfion que font éprouver les phyfionomies faufles. 
On verra bien en effet des figures qui agiffent , mais 
elles fembleront agir avec perfidie, ou ce qui arrivera 
de moins malheureux pour l’ouvrage, ce fera dy voir, 
non une aétion véritable , mais une fcène de théâtre 
mal jouée. [1 faut donc que l’artifte trouve dans fon 
idée , ce qui ne s’eft montré quelquefois à lui dans 
la nature que pour lui échapper à l’inftant , & fouvent 


IDÉ gs 
mème ce qu’il n’a jamais vu précifément , comme il le 
repréfente. M. David avoit-il vu Socrate prendre la 
coupe, & le valet la lui donner? avoit-il vu, même 
quelque chofe qui eût un rapport bien fenfibie à cette 
fcène d’  Laée MR ? 

Combien n’entre-t-il pas d’ideal dans le choix des 
mañfles d'ombre & de lumière, favamment aforties à 
Pexpreflion du tableau, & deftinées à en afurer l'effet 
& en accroître la beauté? Un jour pur & ferein éclaire 
fouvent dans la nature une fcène funefte ; maïs le pein- 
tre , comme le poëte , fait reculer d'horreur le Soleil, 
& n’éclaire que d’un jour obfeur le théâtre du crime 
ou du malheur. Au contraire , dans la nature, fouvent 
Paétion la plus gaie n’eft éclairée que d’un jour nébu- 
leux, & fe pañle fur une fcène dépouillée de tout 
agrément : maïs Îe peintre, véritable enchanteur, ré- 
pand fur cette fcène tous les charmes de fon art, & 
ordonne au jour le plus brillant de éclairer. Il prefcrit 
à la nature fouvelle qu’il fait naître, les couleurs 
dont elle doit fe vêtir. A-t-il befoin de maffes grisâtres 
il défend à tous les objets qui ne font pas de cette 
teinte de venir troubler l’harmonie de fon ouvrage. 
Veut-il des couleurs brillantes? Tous les objets, fur 
Jefquels la nature a répandu le plus d'éclat, viennent 
fe foumettre à fon choix. Des tons vigoureux font-ils 
néceflaires au preftige de fon art? Les vêtemens de 
fes figures, les teintes de leur chair & jufqu’aux 
êtres inanimés fe prêtent aux ordres de lartifte, & fe 
placent à l’endroit de fon chef-d'œuvre qu’ils doivent 
embellir. I1 ordonne même de s’éteindre à des lumières 


-fubalternes qu’indique la nature ? quand elles nuifent 
à l’accord de fon ouvrage. 
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Nous avons vu à l’article DRAP#RIE, combien il 
entre d’idéal dans cette partie de Part. Enfin l’art neft 
pas précifément la nature; il eft une magie puiffatke 
qui gouverne la nature à fon gré, ou qui plutôt crée à 
fon gré un monde fantaftique. Si l’on veut que Part ne 
oit que la nature, il ne fera pas elle, & n’en offrira 
qu'une imitation froide & inanimée. C’eft à l’idée 
créatrice qu’il doit tous les charmes qui lui donnent 
la vie. ( Article de M. Lerrsque.) ; 
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JÉSUS-CHRIST. Il eft peu d'amateurs des 
arts qui ne fe foient plaints de 1a face gothique & peu 
noble que les artiftes femblent être convenus d’adop- 
ter pour la figure du Chrift. Dans la plupart des ou- 
vrages où il eft repréfenté, fa tête a moins de caraétere 
que toutes celles du tableau, & l’homme Dieu, Phu- 
manité divine n’a pas la beauté commune entre les 
hommes. Les Grecs ont donné une beauté divine à 
tous les objets de leur culte; & les artiftes chrétiens 
n'ont pas fu donner même une beauté humaïne à leur 
Dieu! Que fignifie cette face maigre & allongée que 
termine d’une manière ignoble une barbe mal fournie? 
Quoi! le Jupiter Olympien remplifloit d’un refpeét 
mêlé de terreur ceux qui entroient dans fon temple ; 
&, dans les temples chrétiens , c’eft une phyfionomie 
triviale qui annonce le Dieu ! On vient rendre à 
image une vénération relative, & l’image repouffe 
la vénération : la piété du fidèle eft dans fon cœur, 
& l’image la réfroidit par le canal des fens! Convient- 
il aux artiftes de parler du beau idéal, & dé ne pas 
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mème donner au Dieu fait hommie une beauté yul- 
gaire?, st ; 

On doit penfer que; pour la tête du Chrift, ils ont 
généralement voulu fe conformer à un earaétère déja 
convenu avant les beaux fiècles de l’art , ou qu'ils 
ont pris pour modele le mouchoir de Véronique. C’eft 
ce que peut faire croire j’exclamation de Paul Lo- 
mazzo fur cette relique : « Abbiamo principalmente 
» d’effere grandemerte obligati a rendere continova- 
» mente grazie fingolari à Chriflo noftro fignore , chè 
» vollè eflo medefimo effere pittore , ftampando Ja fua 
» facratiflima effigie nel velo di Santa Veronica, accid 
» chè reftaffle à pofteri per uno effempio fingolare di 
» lui, chè glinchinaffle ad amarlo e riverirlo, ve- 
» dendola, come fi vede à Roma ». Lespeintres n’avoient 
donc qu’à fe conformer encore, pour la figure de la 
Vierge, au portrait que les efprits crédules regardent 
comme un ouvrage de Saint-Luc, & que l’on voie 
aufli à Rome. 

Daniel de Volterre, dans fon beau tableau de la 
defcente de croix; s’eft écarté, pour la tête du Carif, 
du caraétère convenu , fans fe rapprocher beaucoup 
plus de la beauté. 

« Les fublimes conceptions des’artiftes anciens fur 
» la beauté des héros, dit Winckelmann , auroieng 
» dû faire naître aux artiftes modernes, lors qu’ilsy 
»* ont à traiter la figure du Sauveur, l’idée de l’accorder 
» avec les prophéties qui l’annoncent comme le plus 
» beau parmi les enfans des hommes. Mais dans la 
» plupart de ces figures, à commencer par celle de 
» Michel-Ange, l’idée paroît empruntée des produétions 
» barbares du moyen âge : on ne peut rien voir de 
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» plus ignoble en phyfionomie que les aïrs de tète du 
» Chrift. Que Raphaël a eu des conceptions bien plus 
» nobles! C’eft ce que nous voyons, entt’autres, dans 
» un petit deflin qui fe trouve au cabinetroyal Farnèfe, 
» à Naples, & qui repréfente Jéjüs-Chrifi porté en 
» terre : la tête du Sauveur offre la beauté d’un jeune 
» héros fans barbe, Annibal Carrache eft le feul, à 
» ce que je fache , qui ait fuivi Raphaël, C’eft ce 
» qu’on voit à trois tableaux qui reprefentent le même 
» fujet; le premier eft à Naples au cabinet dont nous 
» venons de parler ; le fecond, à Rome, à far Fran- 
» céfco a lipa; &e le troifième , dans la même villes 
» au palais Panfili. Cependant fi quelques perionnes 
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regzrdoiene comme uhe innovation choquante de re- 
prélenter aiffi le fauveur, parce qu’il eft d’ufage de 
le tepréfenter avéc de Ia barbe, je eonfeillerois 
du moin. à l’artifte de contempler & de prendre 
pour modèle le Chriff de Léonard de Vinci. Pouf 
mo, je n’ai rien vu de plis beau dans ce genre qu’nne 
tête du fauveur de la main de ce maître, tête 
admirable, qui fe trouve dans le cabinet du prince 
de Lichtenftein à Vienne : elle eft barbue; maiselle 
porte l’empreinte de la plus haute beauté virile,' 
& on peut la recommander comme le plus parfait 
modèle ». : 

Nous ne erôyons pas qu'on puifle hafarder de te: 
préfenter Le Chriff fans barbe ; parce que les Juifs de 
fon temps #’avoient pas coutume de fe rafer. Mais fi 
Ja tête de ChrifE du Vinci elt digne des éloges que lui 
accorde Winckelmann, il feroit à defiret qu’elle fût 
tendue publique par une gravure très-précife. Ce mo 
dèle ne feroir pas inutile aux artiftes, & il en eft 
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Peu qui puiffent l’aller confulter à Vienne. ( Ærricle dè 
M. LEVESQUE,) 


JET, (fubft, mafe,). Le Jar des draperies Il eft 
porté au plus haut dégré de perfedion, quand les étoffes 
font difpofées de manière qu’elles patoïfleñt jettées 
par la nature elle même. Ce mérite fuppofe de l’ima+ 
gination, du goût, &un efprit jufte. Car lorfque la 
raifon ne guide pas le fculpteut ou lé peintre dans cetté 
partie eflenrielle de leurs arts, ïls ne produifent qué 
des draperies fantaftiques qui peuvent plaire un inftant ; 
par ce qu’elles ont d’extraordinaire , mais qui, regardées 
avec un peu d'attention, déplaifent bientôt à quicon: 
que à l’amour du vrai, En parlant de Ja manièré 
Faufle de draper , les ouvtafes de de Vos, de res) 
de Golzius reviennent à l’efprit. Ces artiftes he s’oci 
cupoient que de contraftes & de mouvemens violehs , 
& ils ont fait des drapeties dont le jer étoit oppofé À 
Vadion de leurs figures. Mais fans nous atrêter aux 
fingularités de ces peinttes d’un exemple dangereux j 
occupons-nous des moyens par lefquels les grandé 
maîtres ont réufli dans le jeéc de leurs draperies : ils ÿ 
ont mis du naturel, de la variété, de l’ordre, de 14 
gradation & de la grace. 

Le naturel fe trouve par le principe fimple & pré: 
cieux, qu’une étoffe doît être jerrée , de manière qu’on 
life fans peine fa marche fur le corps qu’elle enve= 
loppe, & qu’il femble qu’en la prériant par un coin; 
ôn puiffe eñ dépouiller la figure qu’elle habille, 

Quelque vraie que paroïfle cette Es one quelque 
connue qu’elle foit, rien néanmoins n’eft plus commuri 
que de trouver, même dans de fort bons tableaux $ 
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des figures dont on a peine à fuivre la marche du vês 
tement. Bien entendu que lon ne parle ici que des 
vêtemens antiques. Car nos habits modernes fe faifif- 
fan: de toutes les parties du corps, & n’ayant ni jeu 
ni ampleur, on conçoit qu’ils ne font pas fufcepti- 
bles d’un grand choix dans la manière de les pofer fur 
le corps. 

Le mouvement de la figure doit déterminer la nature 
des plis ; ainfi lorfqu’elle eft tranquille, l'étoffe doit 
être pofée fimplement ; quand il y a de l’aétion, le jer 
de l’étoffe doit y participer & indiquer le degré de fon 
mouvement. Le 7er fera aufli déterminé par la nature 
des vêtemens , qui doivent varier felon le pays, le 
rang , l’âge & le fexe de Ia figure. 

Dans le jet, il faut obferver un ordre relatif aux 
parties du corps que recouvre la draperie, Tantôt elle 
doit fuivre abfolument les formes principales des mem- 
bres, tantôt {ervir à les groupper avec le refte du 
corps quoiqu’elles en foient écartées. Par l’ordre des 
plis, on grandit, ou on diminue les mafñfes des ombres 
& des clairs; on indique les articulations, & en ca- 
reffant les diverfes parties du corps , on augmente en- 
core leur aétion, bien loin de laffoiblir. 

Il y a une gradation à obferver en jettant les étoffes. 
Cette gradation eft relative à la marche générale de 
la compofition , & à l’attitude de chaque figure en par- 
ticulier. On étend ou on refferre les vêtemens fur les 
aéteurs d’une fcène pittorefque , felon le degré d’intérêt 
& de lumière ou d'ombre qu’elles doivent produire. 
La gradation du je des draperies, relatif à chaque 
figure, peut être mieux placée en parlant de l’ordre 
des plis, & c’eft à cet article que nous renvoyons 
Je leéteur. 
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Quoique la grace dans le jer des draperies, femble 
dépendre de celle qui fe trouve dans les figures qu’elles 
couvrent, il exifte cependant une grace abfolument 
propre à l’art de draper. On trouve de la grace dans 
un rideau retroufflé, ou dans un manteau Jerté fur un 
meuble, lorfque leur mouvement eft doux , qu’il con» 
trafte & cependant s’enchaîne avec les objets qui les 
avoifinent. C’eft dans ce cas fut-tout que le hafard, 
le caprice, une maïn heureufe offrent des ficcès qu'un 
froid raifonnement n’auroit pas produit. 
* Mais cette grace qu’on fent, & qu’on ne rencon- 
tre, comme nous ayons dit, que lorfqu’on ne la 
cherche pas, devient ftyle manièré quand on veut 1 
commander, Aïnfi Pierre Berettini de Cortone, à 
force de vouloir, par fes draperies, careffer avec grace 
les membres de fes figures, finir par les mafquer, & 
pat dénaturer le caraëtère des étofles ; Michel-Ange 
par un excès oppofé, ne voulant rien perdre de fes. 
grandes formes, colloit fes. draperies fur Le’ corps 
plutôt qu’il ne les jesroir. « 

On auroit de la peine à rien cîter de plus parfait 
dans Part de difpofer ou de jester les draperies, que 
les ouvrages de Raphaël ; vrai, fimple, grand, gracieux, 
varié felon le caraétère & J’expreflion de chaque figure, 
il pourroit feui fournir la matière d’un long traité fur 
J’art de jerrer les étoftes. 

Mais on à déjà parlé du talent fuprême de ce grand 
maître dans cette partie à l’article DrAPER. ( Arricle- 
& M.RozBIN.) 

Le mot JEr eft employé relativement aux draperies, 
parce qu’en effet, ainfi qu’on vient de le dire , elles: 
doïvent ètre jettées comme par hafard, & ne faire. 
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qu’obéir aux môuvemens de la figure quiéneft revètue, 
Elles font vicieufes dès qu’on peut s’appercevoir qu’elles 
ont été rangées par les doigts de l’artifte fur le manne- 
‘quin, ou même fur la nature vivante, mais immobile. 
Voyez les articles Draper, DRaApPERIES, PLis Des 
DRAPERIES. 

Les peintres & les ftatuairés fe font toujouts plaints 
de Ja forme roide & mefquine des vêtemens modernes : 
Vhabit des hommes eft un refte de la robe que 
portoient autrefois Îles marchands, & qui reflembloit 
aflez à celles que portent encore les enfans élevés 
dans les hôpitaux. La robe a été raccourcie, les plis 
£e font confervés fur les côtés , le trouflis de la longue 
manche qui fe relevoit, a été arrêté par des boutons , & 
a formé ce que nous appellons la botte on parement. 

Quoique ce vêtement ait toujours été peu favorable 
aux atts , il l’eft devonu moins que jamais depuis quel- 
ques années. On voit, par les flatues des hommes 
célèbres du fiècle dernier, que d’habiles feulpteurs ont 
fu tirer parti de l’habit que pertoient les François 
fous le règne de Louis XIV. Les flatues” de Pafcal, 
de la Fontaine, &c., à ne les confidérer que pour. 
cette partie, peuvent fembler même plus pittorefques 
que les ftatues antiques vêtues de la fimple tunique. 
Les culottes larges formoient d’aufli bons plis que les 
braies de quelques nations étrangères, qui fe voient 
fut des bas-reliefs de l’ancienne Rome. Les deux vête- 
mens , nommés vefte & furtout , avoient de l’ampleur, 
& fe prêtoient à des mouvemens que Part pouvoit faifir 
avec fuccès. Mais comment les artiftes du fiècle pro- 
chain pourront-ils repréfenter les hommes qui vivent, 
aujourd’hui? Un gilet court & ferré, un habit qui 


n’habille pas, un collet élevé qui cache le col & une 
partie des jones , tout le vêtement enfin, étroit, & 
collé fus la chair; voilà ce que la mode aétuelle prépare 
aux artiftes futurs. Ce vêement femble montrer le 
nud, & n’en cache en effet que les beautés , c’eft-à- 
dire les mouvemens variés des mufcles, les fineffes des 
articularions , la fermeté des parties apparentes des 
os, qui contrafte avec la moletfe ondoyante des par“ 
ties mufculeufes. Un homme tranquille rappelle moins. 
l’idée d’un être vivant, que celle d’une momie enve- 
loppée de bandeletres. (Article de M. Ervesques.} 
à JET ; terme de la fonte des ftatues. Les jers font 
tes canaux ménagés , pour introduire le métal em 
fufion dans le moule, Voyez l’article FONTE. 

JEUNESSE, (fubft. fém.). La beauté eft de 
tous les âges, mais elle s’affocie de préférence à la 
jeuneffè. La grande difleulté, & en même-temps le: 
triomphe de l’art, c’eft de rendre les fotmes du bek 
âge. La douce union de ces formes, produit la par- 
faite harmonie, qui n’eft autre chofe que l’affembiage. 
de plufieurs objets féduits à l’unite, comme, dans, 
Pharmonie muficale, plufieurs fons, par leur accord ;, 
femblent ne former qu’un fon unique, & ne font éprou- 
ver à l’oreille qu’une (eule fenfation, Les formes, dans, 
la jeunefe, font variées, mais elles s’uniflenr les unes. 
aux autres par des paffages fi doux , qu’on peut mar« 
quer à peine où elles conmencent & où elles finiffent ; 
elles paflen: Les unes dans les autres : elles font en; 
grand nombre ; & ne font qu'une ,. & de certe unité 3, 
réfule la perfeélion de la beauté. 

On fent que le deflin de ces formes, dont l’&it 
même atientif perd les extremités & ne peur faifis 
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que les milieux, eft bien plus difficile que celui des 
formes dures & reflenties de l’homm: vigoureux, ou 
des formes altérées du vieillard , dont les ruines offrent 
les traces profondes des ravages du tems. 

Dans les corps fortement mufclés, ce n’eft pas 
une faute grave, ce n’eft pas même fouvent une faute 
fenfible , de fortir du contour indiqué par la nature :on 
eft même trop porté peut-être à regarder comme une 
beauté idéale & favante, cette exagération de la force 
des parties mufculeufes. Mais dans la figure d’un beau 
jeune homme , quelque foible changement que lon 
faffe au trait, en l’exagérant, ou en le rentrant, on 
efface une beauté, on détruit 1# Luce & impercep- 
tible ondulation du modèle, on introduit une diflo- 
nance dans la plus délicieufe harmonie. La nature de 
cet âge a fi précifément ce qu’il lui faut pour être belle, 
qu’on ne peut, fans l’outrager, lui rien ôter, lui rien 
donner. Lui ôter , c’eft l’ammaïigrit ; lui donner , c’eft 
changer fon caractère. 

L’artifte montre plus évidemment fon favoir dans 
Pimitation des figures vigoureufes : mais c’eft par l’i- 
mitation des figures délicatés du jeune âge , qu’il 
fait fur-tout connoître s’il a le fentiment de la beauté. 

Le Laocoon eft un ouvrage plus favant que l’Apol- 
lon, ou du moins un ouvrage, où la fcience eft 
plus apparente. Agefandef, le maître à qui lon doit 
la figure du Laocoon, a été peut-être un artifte plus 
profond que lauteur de lPApollon; mais le dernier 
devoit avoir un efprit plus élevé , une ame plus tendre, 
un cœur plus fenfible à la beauté. On voit fur la terre 
des figures qui approchent du Laocoon ; il femble que 
çe foit dans le ciel qu’airété pris le modèle de PApéllon. 
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Les pierres gravées & leurs empreintes prouvent que 
les artiftes modernes ont bien mieux réufli à copier 
les belles rêtes prononcées, que celles qui offrent des 


beautés plus délicates, À la première infpeétion, un 


connoïfleur pourroit bien héfiter fur l’anriquité d’une 
pierre gravée qui repréfenteroit une tête de vicillard; 
mais il n’héfitera pas de même fur la copie d'une tête 
idéale qui repréfentera la beauté dans le jeune âge. 
(Article extrait de FlINCKELMANN.) 


LL 


ILLUSION, (fubft. fém.) Le but des arts qu’on 


appelle arts d'imitation, eft fixé par cette dénomi- 


mation même. Ils doivent imiter la vérité, maïs ces 
imitations ne doivent pas étre prifes pour la vérité 
même. Si elles reffembloient parfaitement à la nature, 
fi elles pouvoient être priies pour elle, elles n’exci- 
teroient plus aucun fentiment d’admiration ni de plaifir. 


. Par exemple, fi une fymphonie, qui imite un orage, 
étoit prife pour un orage véritable, elle n’exciteroit 


aucun fentiment d’admiration pour le muficien , & feroic 
même naître un fentiment défagréable de crainte chez 
les perfonnes que les orages intimident. On applaudie 
des paffages de mufique qui imitent le bruit d’un caroffe, 
ou celui des marteaux qui tombent fur l’enclume : maïs 
fi l’illufion étoit affez parfaite, pour qu'on crût en- 


tendre en effet un bruit de marteaux ou de voitures, 


perfonne ne s’aviferoit d’applaudir, & l’on auroit tout 
aufli peu de plaifir que lorfqu’on pañle à côté dun 
carofle, ou devant lattelier d’un forgeron. Paffons 
de la mufique à la poéfie : file fpeétateur, qui voiture 
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tragédie, fe faifoit une ://ufion affez fotte pour croire 
qu’il eit témoin dune aétion véritable , il n’éprouveroi 
le plus fouvent qu’un fentiment d'horreur, & fuiroit 
cette même fcène qui ne l’attache que parce qu’elle 
ui caufe feulement une £/lufior imparfaite, dont il 
fent le preflige en même temps qu’il sy livre. Enfin 
un fpeétateur qui verroit un tableau repréfentant un 
chien, & qui croiroit voir un chien véritable, éprou- 
veroit une fenfation auffi indifférente que lorfqu’il ren- 
contre un chien {ur fon paflage ; mais fi le tableau 
repréfentoit un lion, loin de, le regarder avec plaifir, 
il ne fongeroit qu’à prendre la fuite. Queile femme 
foutiendroit le fpeétacle du maflacre des innocens, fi 
le tableau lui caufoit une entière i//uffon * Quel homme 
verroit fans horreur, Judith tenant la tête fonglante 
d’Hoiopherne ? î , 


Il n’eft point de ferpent ni de monftre odieux 


Qui, par l’art imité, ne puifle plaire aux yeux. 


Cela eff vrai ; mais fi imitation pouvoit être portée 
jufqu’à l’i/lufion complette, ces monftres, ces ferpens,, 
feroient fremir au lieu de plaire. 

Nous ne par.erons pas de la fculpture qui eft auffi 
un att d'imitation » Car qui prendra jamais une ftatue 
de marbre où de bronze pour un homme vivant ? 

Cependant les perfonnes qui ne connoiflent point 
Part, placent dans PiZ/ufion la perfeétion de la peinture. 
Cette erreur n’eft pas nouveile. Les anciens ont célébré. 
les raifins de Zeuxisuue des aïfeaux vinrent becque:er, 
& le rileau de Parrhafius qui trompa Zeuxis lui-même. 
Al cit vrai que l’axtifte , cn prenant les précautions 
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héceffaires pour la manière dont il expofe fes ouvrages, 
ge opérer une {//ufion complette par des peintures de 
fruits, de rideaux, de bas-reliefs, d’ornemens d’archi- 
tetture, & d’autres objets fembiables; maisil ne fera 
jamais prendre pour la vérité même un tableau qui fup- 
pofera des plans variés & un certain enfoncement. 
8i donc li/lufion étoit la première partie de la pein+ 
ture, la plus grande gloire , dans ce genre, feroit ré 
fervée aux peintres qui ne traitent que les plus petits 
détails de la nature, & le dernier de tous les genres 
feroit celui de l’hiftoire , parce qu’il fe refufe plus que 
les autres à Ja parfaite i//uffon. 

» On voit, dit Félibien, de certaines remarques 
qu’Annibal Carrache a faites fur les vies des peintres 
» de Vafari, & à l'endroit où il eft parlé de Jacques 
> Baffan , il dit : Jacques Baflan a été un peintre 
» excellent & digne de plus grandes louanges que 
» celles que Fafuri lui donne, parce qu'outre les 
» beaux tableaux qu’on voie de lui, il a fait encore 
» de ces miracles qu'on rapporte des anciens Grecs, 
» trompant par fon a;t, non-feulement les bêtes, mais 
» les hommes : ce que je puis témoigner, puifqu’étant 
» un jour dans fa chambre, je fus crompé moi-méme, 
» avançant la main pour prendre un livre que je 
» çroyois un vrai livre, & qui ne l'étoir qu’en pein- 
> ture ». 

Eft-il bien certain qu’Annibal ait fait cette norc? 
Mais sil l’a faite, il ne faut pas fe laifler féduire par 
quelques mots peu réfléchis, échappés à ce grand ar- 
sifte. Surpris d’avoir éré trompé lui-même par un ou- 
vrage de lart,. il a mis, fans y bien fonger, trop 
d'importance à cette petite aventure : msis yn peut être 
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bien sûr qu’il n’auroit pas donné l’un de fes moindres 
tableaux d’hiftoire pour le livre peint & découpé du 
Baffan. ji 

Nous pourrions ajouter bien des chofes fur l’;/Zu/f£on : 
mais nous croyons plus convenable de laiffer parler 
M. Cochin, artifte non moins célèbre par la sûreté de 
fon jugement & la pureté de fon goût , que par fes 
talens. ( Arcicle de M. LerEsquE.) 

ILLUSION dans La peinture. Si Von obferve à 
quel degré d’illufion la peinture peut atteindre, on 
trouvera qu’elle parvient à tromper les yeux, au point 
de mettre les fpeétateurs dans la néceflité d'employer 
le toucher pour s’aflurer de la vérité ; lorfqw’il eft 
qüeftion d'objets de peu de faillie , tels que des mou- 
lures, des bas-reliefs & autres objets femblables ; mais 
que liZlufion s’affoiblit lorfque les mêmes objets prés. 
fentent un ou deux pieds de faillie. Nous accorderons 
encore qu’elle peut avoir lieu au premier inftant, 
dans les tableaux de fleurs, de fruits ou d’autres re- 
préfentations fans mouvement, quoique ce ne foit or- 
dinairement qu'avec le fecours de quelque effet de 
Iumière ménagé à defflein, joint à quelque motif qui 
oblige le fpeétateur à refter à une aflez grande diftance 
de ces imitations , pour empêcher les regards d’en 
juger avec autant d’exaétitude qu’ils le feroient fans 
cet obftacle ; mais il eft fans exemple qu’un tableau de 
plufieurs figures , expofé au grand jour, aït jamais fait 
croire à perfonne que les objets repréfentés , fuffent en 
effet des hommes véritables. | 

Nous ne nous arrêterons donc pas à quelques faits 
qu'on pourroit alkéguer en faveur de la poflibilité de: 
liZlufion dans la repréfentarion de la figure humaine, 
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tel que le bufte d’un abbé peint par Charles Coypel, 
qui, découpé & placé dans une galerie derrière une 
table, & dans un jour convenable, a trompé plufieurs 
perfonnes, jufqu’au point de les engager à le faluer. 
Outre que ce fait n’admet point danst@e tableau un 
degré de faillie au-delà de celui jufqu'où nous ayons 
pofé que la peinture peut faire /lufion , puifqu’il n’y 
avoit point de fonds derrière la toile, il eft aifé de 
voir que cette erreur ne venoit que du peu d’attention 
avec laquelle les perfonnes trompées jettoient quelques 
regards indireëts de ce côté, ainfi que de l’adrefle avec 
laquelle on tenoit cette peinture éloignée des yeux , 
& dans un jour qui empêchoit d’en juger au premier 
abord. On n’ignore pas que cette £ZZufion , qui ne naît 
que de la furprife & de l’inattention , peut être pro- 
duite par les plus mauvais ouvrages, ainfi qu’il arrive 
fouvent au premier afpeët de ces peintures découpées 
qui repréfentent üne balayeufe | un fuifle, &c., & 
perfonne n’en a jamais conclu qu’elles euflent atteint 
le vrai but de Var. 

Ofons ajouter que cette efpèce d’iZZufion, prife à 
la rigueur, feroit une prétention aufli vaine qu’ab- 
furde de la part de lartifte, fur-tout dans les fujets 
combinés de divers objets, & avec des diftances 
confidérables fuppofées entr’eux. 

Parmi tous les obftacles qui s’y oppofent , nous 
v’en obferverons que quelques-uns qui font la fuite 
naturelle de notre manière de fentir & de juger. Cette 
habitude que nous avons de juger, & l'épreuve que 
nous faifons journellement de la Iumière fur les 
furfaces, de quelque couleur qu’elles foient, fufii- 
soient feules pour déceler le manque de réalité. 
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. S'il eft perinis de hafarder quelques idées partis 
culières fur ce fujet, ne feroit-on pas fondé à pehfer 
que cette faculté de reëtifier les erreurs des fens; 
acquife par l’expérience & prefque fans réflexion, eft 
principalement l’effet de la fenfation que le plus ou le 
moins de force de la lumière produit fur les yeux ? 
Si les enfans font aifément trompés aux plus grofliers 
objets d’illufion , & qu’il n’en foit pas de même lors 
que l’expérience a petfeétignné en éux la faculté de 
juger ; n’eft-il pas vraifemblable que le fentiment 
de limpreffion de la iumière eft pareillement fufcep- 
tible de perfeétibilité, quoique peut-être dahs ur 
moindre degré; & qu’enfin nous parvenons, par uné 
gradation infenfible, à éprouver des différences entre 
les divers degrés de force avec léfquels elle agit fut 
nos yeux ; &, par ce fentiment , à juger avec aflez 
de certitude des diftances & des furfaces ? 

Il s’enfuivroit de là que les rayons réfléchis pat 
une furface plane , venant de la même diftance, & 
confervant un degré de force égale entteux, of n& 
peut empêcher, quelqu’artifice qu’on employe, que 
cette furface ne paroifle telle qu’elle eft. Ce principe 
admis nous feroit concevoir une des caufes de cé 
qui eft confirmé par lexpérience de tous les: temps; 
c’eft que tout efpoir d’éXufion, piife à la rigueur; 
eft refufé à la peinture, quand elle entreprend des 
fujets an peu compliqués quant aux faillies inégales, 
& aux diftances fuppofées entre les objets. 

Par une fuite de cette fuppofition, qu’oncroit pouvoit 
établir comme une vérité, on obfervera que ce qui doit 
s'oppofet le plus à l’iZufion dans la peinture , c’eft la 
faufleté inévitable des ombres qui défignent les en+ 
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Ffoncemens. Le peintre ne peut imiter les enfoncemens 
ombrés que par des couleurs obfcures, étendues fur 
une furface plane toujours fufceptible, quelque couleur 
qu'on y ait poféé, de réfléchir la lumière avec un 
degré de force relatif à fa diflance réelle. Or, il doit 
réfulter de la connoïfflance que nos yeux nous donnent 
du véritable plan de cette furface, oppofé à l’idée 
d’enfoncement que le peintre a voulu faire naître, 
une contratiété qui décele la fauffeté. 

Auffi peut-on remarquer que les defauts qu’on trouve 
à reprendre dans les plus grands maîtres, quant à 
Peffet, regardent prelque toujouts leur manière d’om: 
brer ; ce qui peut contribuer à prouver que le faux 
néceflité dans la peinture, vient toujours des ombres, 
On reproche aux uns de tomber dans des tons rouf- 
sâtres ; aux autres, bleuâtres; à quelques-uns, violâ- 
tres ou verdâtres. ” 

Ce défaut paroît même inévitable à la tigueur , quoi- 
qu’il foit peut-être dans l’ordre des poflibilités de jé 
rendre moins fenfibie. Une des raifons que l’on croit 
pouvoir en donner, c’eft qu’outre l’impoflibilité de 
dompter entièrement l’obftacle d’une furface toujours 
vifible, il paroît qu’il n’y a pas de moyens d'imiter 
Pombre, & même qu’il ne fauroit y en avoir. 

L'ombre, dans la nature, n’eft point un corps, mais 
la privation de la lumière qui dettuit plus ou moinsles 
couleurs, à mefute qu’elle eft plus entière. Elle n’ôte 
aux objets aucune couleur, & fi on leur en apperçoit 
quelqu'une qui rompe la leur propre, ce n’eft que celle 
qu'ils empruntent, par reflet, des objet voifins & 
éclairés. Or le peintre n’a, pour imiter cette privation 
& la véritable obfcurité, que des couleurs matérielles, 
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qui font réellement un corps réfléchiffant {ui-mêma 
Ja lumière. Élles font plus ou moins brillantes; mais 
quelque mêlangées qu’elles foient avec celles qui peù- 


vent le plus les détruire, elles confervent toujours 
quelque chofe de leur nature particuiiere, & donnent 


un mêlange coloré. 
I] faudroit, pour porter limitation de l’ombre au plus 


près de la vérité, qu’on pât treuver une couleur capable 


d’ebfcurcir plus ou moins les autres, fuivant le befoin, 
& qui n’en eût aucune qu’on pût défigner , c’eft-à-dire, 
qui ne pôt 1éfléchir aucun rayon coloré plus forte- 
ment qu’un autre. Peut-être emploi de cette efpèce 
de couleur négative pourroit-il amener la peinture à un 
plus grand degré de vérité. Cependant elle ne fatis- 
feroit pas entièrément au beloin d'empêcher d’apper- 
cevoir la furface ; car il faudroit encore qu’elle eût la 
propriété, lorfqwelle feroit employée dans toute fa 
force, de ne réfléchir auçun rayon de lumière : ce qui 
eft impoflible, attendu que tout corps réfléchit né. 
ceffairement la lumière loriqu’il en eft frappé. 

On fe convaincra bien plus encore de la défe&uo- 
fité inévitable des moyens de rendre les ombres, fi l’on 
obferve les tableaux les plus eftimés, eu égard à li. 
mitation du vrai. On trouvera que chaque partie, prife 
à part, eft de la plus grande vérité dans les endroits 
éclairés & dans les demi-teintes ; car c’eft où la pein- 
ture approche le plus du vrai. On trouvera même les 
divers degrés de lumière fur les objets, à proportion de 
leur alignement, très-bien rendus (1). Cependant, 


(1) Voyez le fecond article CONVENTIONS, dans lequel il 
femble démontré que ni les lumières ni les ombres ne peuvent êtré 


rendues en peinture avee une engière vérité 
F 
malgré 
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malgré cet afflemblage de vérités, dont il devroit 
réfulter une i//ufion parfaite, on appercevra toujours, 
en confidérant le tout , qu’on ne peut être trompé au 
point de ne pas voir que ce n’eft qu’un tableau : 
d'où il paroft qu’on doit conclure que le défaut de 
vérité vient effentiellement des ombres. 

L’illufion, prife à la rigueur, ne peut donc avoir 
lieu; mais il eft un fecond degré d’illufion impropre- 
ment dite , qui eft en effet une des principales fins de 
la peinture, & celle que l’on doit toujours fe pro- 
pofer de remplir ; c’eft que le tableau puifle rappeller 
fi bien le vrai par la juftefle de fes formes, & par la 
combinaifon de fes tons de couleur & de fes effets à 
tous égards, que l’image fafle tout le plaifir qu’on peut 
attendre d’une imitation de la vérité. Ce n’eft pas une 
illufion véritable | puifqu’elle fubfifte également dans 
les plus petits tableaux dont la proportion décèle 1a 
faufleté : mais c’eft cette vérité d’imitation dont la 
peinture eft fufceptible , même dans les tableaux 
d'objets nombreux , & avec les diftances les plus éten- 
dues. 

I1 s’agit maintenant d’examiner fi cette vérité d’i- 
mitation eft, feule & par elle-même, le plus haut 
degré de ne de la peinture. On convient géné 
ralement que la plus grande beauté d’un tableau eft 
qu’il plaife, non - -feulement au premier coup-d’œil, 
mais encore qu ni foutienne avec fuccès J’examen “s 
plus réfléchi. 

Mais fi l’illufion , telle que nous venons de la définir, 
étoit le feul mérite ds l'art, celui qui connoît le moirs 
fes beautés , éprouveroït le même plaifir que celui qui 
les à le plus étudiées, Or, il eft certain que plus 1a 

Tome III. H 
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connoiffance de l’art eft perfectionnée , plus le plaifir 
qu'on éprouve à la vue du vrai beau, eft fenfible. 
Sans doute ce plaifir devient plus rare, parce qu’on 
ceffe d’être affeété de ce médiocre dont ceux qui ne 
font point connoiffeurs fe contentent, & qui fouvent 
les charme : mais on fent plus vivement les beautés 
peu communes des grands maîtres, on ne ceffe point 
de les admirer , & ils paroiflent d’aurant plus excel- 
lens, qu’on eft parvenu à les mieux connoître. 

En examinant leurs ouvrages , il fera aifé de fentir 
que ce n’eft point l’illufion qu’ils caufent qui leur a 
obtenu ce degré d’admiration. Ceux du divin Raphaël 
en font fouvent très-éloignés. Envifagés fous le premier 
afpeét qu’ils préfentent à l’œil, il n’en eft prefqu’aucun, 
fi on ofe l’avouer, qui , quelqu’attifice qu’on y 
voulût employer, trompât l'œil autant qu’un tableau 
de lartifte le plus médiocre , maïs qui n’auroit fongé 
qu’à imiter le vrai. Il y a même quantité des ouvrages 

. de ce grand homme dont le premier afpeët doit dé- 
plaire à quiconque n’eft pas connoifleur, je dis même 
avant dans le deflin : car les beautés de Raphaël font 
de nature à étonner plus les artifles qu’à féduire le 
commun des hommes. Il eft vrai qu’il n’eft aucun 
voyageur qui, à Rome, ne s’écrie en les voyant : 
Que cela eft beau! Mais c’eft chez la plupart d’én- 
sreux , un défaut de fincérité que leur infpire la honte 
de convenir que des chofes confacrées par le cri de 
toutes les nations, ne leur font aucun plaïfi. On eft 
inftruit, dès l'enfance, qu’il faut regarder Raphaël 
comme le plus grand des peintres, & lorfquil ne 
fait pas cetre impreflion , ‘on en conclut intérieurement 
que Jon n’eft pas affez çonnoiffcur pour en fencir 
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toutes les beautés ; mais on fe garde d’avouer ce défaut 
de connoiffance , dans la crainte — ’il ne foit pris 
pour un défaut de fentimenr, 

T1 eft plus fingulier encore de voir des François, 
des Allemands, des Anglois, fans connoître les arts, 
ne pas moins fe répandre en éloges à la vue du juge- 
ment dernier de Michel-Ange Buonarroti, qui certai- 
nement eft un des plus défagréables tableaux que l’on 
connoiffe. Ces éloges ne partent pas de l’iZ/ufion qu’il 
produit; car on croit pouvoir avancer qu’il n’en faie 
naître d’aucune efpèce ; & qu’il eft en quelque manière 
imaginaire dans toutes fes parties (1). Ce ne peut 
donc être que l’effet d’une décence de convention qui 
caufe cetre admiration, 

Car que peut y appercevoit un homme fans con 
noiffance dans l’art du deflin? Des coloffes d’une nature 
tout à-fait inconnue, une quantité de gros mufcles 
exceflivément marqués, capables de donner l’idée que 
lPauteur a voulu peindre d'hommes doués d’une force 
extraordinaire , mais qui ne préfentent aucun agré- 
ment & nulle apparence des vérités de la nature que 
nous connoiffons. La couleurtrifte & égale qui règne 
dans ce morceau n’eft pas afurément ce qui doit plaire 
au fpeétateur , que nous fuppofons feulement fenfible à 
l’impreffion du plaifir que caufe limitation du vrai. 

Cependant ce tableau eft un des plus célèbres : fa 


(1) Le célèbre artifte qui connoît bien la langue de l’art, dit 
que le tableau de Michel Ange eft imaginaire & non qu'il eft 
idéal , parce que l’idéal emporte avec lui l’idée du beau : ce tableau 
| n'eft pas beau; il eft grand, & fa grandeur ellee même eft ima- 
ginaire, ( Note du Rédaëleur. ) 
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beauté confifte dans Ia force d’une imagination grande, 
fière, qui préfente à nos yeux des objets fur-humains, 
fous Pafpe& le plus impofant, dans un caraëtère de deffin 
chargé & articulé avec excès, inais favant, grand, 
 & qui marque la connoiffance la plus profonde de la 
çonftruétion & des formes extérieures du corps humain. 
Si ce ne font pas d’exaétes vérités, ce font les exagé= 
rations d’un grand génie, & dès-lors elles font dignes 
de la plus haute admiration : maïs qu’il foit permis 
de dire qu’elles ne font bien connues, & ne peuvent 
emporter fur-le défagrément de ce tableau, qu’aux 
‘yeux de ceux qui font profondément inftruits de la 
difficulté & de la rareté de ce favoir, & de ce que 
cette manière, quoique différente du vrai, a de fu- 
périeur en elle. On ofe du moins croire que perfonne 
ne difconviendra que ces beautés ne font point de celles 
qui tiennent au plaifir que produit l’i//ufion. 
Raphaël, pur dans fon cara@tère de deflin, en eft 
fans doute moins éloigné. Cependant la grandeur de 
fes idées dans la compofition & dans le choix des 
formes, qui eft la fuite d’un fentiment fublime des 
beautés de la nature la plus parfaite; la beauté de 
fes têtes, où l’on n’admire pas fimplement limitation 
de la vérité connue, maïs la grandeur de leur carac- 
tère , la nobieffe du choix, 1a dignité de l’expreflion, 
cette manière ingénieufe & grande de draper & d’an- 
noncer le nud fans affeélation, qui ne rappelle cepen- 
dant aucune étoffe connue, ni même aucun vêtement 
qu’on puiffe regarder comme ayant été en effet celui 
de quelque nation; toutes ces beautés , dis-je, font 
d’un genre bien fupérieur à Ia fimple imitation du 
yrai. Mais en même-temps,. par ce qu’elles ont de 
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relevé au- deffus des idées communes, elies nuifent 
à ce premier fentiment de plaifir qu’on attendroit de 
V’illufion. 

Si nous paffons à l’examén de ceux qui ont eu ‘en 
partage la grande partie du‘coloris , fans doute ils font 
plus près de l’{ZZufion que ceux qui en ont manqué: 
auffi eft-il vrai que le plaifir que font leurs ouvrages , 
eft plus univerfellement reffenti. Cependant ce n’eft 
point encore ce qui caufe principalement l’admiration 
qu’ils excitent. Ces belles demi-teintes & cette frat- 
cheur du Corrège & du Titien, qui font au-deflus des 
beautés ordinaires de la nature, & qui égalent ce qu’elle 
produit de plus parfait , ne doivent pas être confidérées 
comme pouvantnuire à l’i//ufon ; maïs ikn'en eft pas 

%pas moins vrai qu’une couleur plus foible & moins 
précieufe en pourroit approcher autant & même da- 
vantage. D’aïlleurs cette belle manière de peindre , ce 
faire large & facile, cette harmonie dont ils nous ont 
donné les plus beaux exemples, font en eux effet 
dun fentiment bien au-deflus des qualitésfuffifantes., 
pour produire la fimple apparence du vrai. Le Guide, 
Pietre de Cortone |, & quelques autres, femblent 
approcher davantage de ce qui tient à l’;///ffon. Des 
vérités plus connues, des graces que l’on voit fouvent 
dans la nature , qu’ils ont fu faifir avec art, les rendent 
plus aimables à tous les yeux ; maïs combien d’autres 
beautés ne rencontre-t-on pas dans leurs ouvrages , & 
qui n’y font employées qu'avec des vues fupérieures 
à celle de tromper l'œil? Ils ont été plus loin, ils ont 
voulu le féduire ; l’enchanter, &ïls y ont réufli. Mais 
ces maîtres mêmes prouvent encore que les beautés 
les plus eftimées dâns la peinture, ne font pas celles 
H ïij 
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qui tendent le plus direétement à l’:Aufion. Ces deux 
hommes célebres , malgré la haute eftime qu’ils ont 
obtenue, n’ont point acquis ce degré d’admiration 
accordé à Raphaël, au Correge, au Titien, quoique 
le premier manque de la partie de la couleur, & de 
l'intelligence du clair-obfeur ; que 1e fecond foit incor- 
re; & le troifième, d’un choix fouvent peu noble. 

I1 femble qu’on peut conclure , d’après de fi grands 

hommes , que limitation la plus prochaine du vrai 
w’eft pas le feul but de la-peinture ; qu’elle acquiert 
un degré d’élévation fupérieure par Vart qu’elle fait 
tépandre fur la manière dont elle parvient à cette 
imitation, & que c’eft cet art même qui diftingue 
& cara@térife les hommes extraordinaires (1). 

:. Que Von parcoure les grandes parties de Ja peintureg 
on y trouvera nombre de beautés effentielles d’un 
-genre différent de celles qui fufäiroient pour approcher 
le plus près poflible du degré, d’iZlufion dont elle eft 
fufceptible. Dans la compofition, nous admirons prin- 
cipalementl’abondance du génie, le choix des attitudes 
qui préfentent l’afpeë& le plus pittorefque & le plus gra- 
cieux ; l’adreffe du contrafte fans affeétation ; cet en- 
chaînement ingénieux des grouppes, foit pour réunir 
les lumières & trouver de grandes parties d’ombres, afin 
d’en obtenir les plus grands effets, foit pour difpofer 
un tout, de manière qu’on n’en puifle rien ôter fans le 
déparer : forte de poëñe, par laquelle le génie fe rend 
maître dé la nature, pour laflujettir à produire toutes 
les beautés dont l’art peut être fufceptible, Et il eft 


€) Voyez l'aicle LIMITATION, extrait des écrits de deux 
grands maîtres de l’art: 
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aifé de fentir que toutes ces parties n’ont qu’un rapporc 
_très-éloigné à l’illufion proprement dire. 

En effet, pour parvenir fimplement à ce but, un génie 
froid & ftérile d’ailleurs, qui faifiroit l’aétion néceffaire 
à donner à fes figures, & qui la rendroïit avec vrai- 
femblance , rempliroit également fon objet. Lesattitudes 
les plus naturelles & les plus fimples , quoiqu’elles 
n’euffent rien de pittorefque & de gracieux , fuffiroient, 
Toutes fortes d’afpeëts feroient égaux , dès qu’il re 
s’agiroit que de les rendre avéc vérité. Les contraftes 
ingénieux , l’enchaînement des groupes & des mafles, 
n’y ajouteroient aucun mérite. On-reut toujours pré 
tendre à être vrai, quelque difpofition qu’on aigdonnée 
à fon fujet 3 & les diftributions parfemées, fi défa- 
gréables à l’homme caddie, en font cr Aaté fuf- 
ceptibles. 

A l'égard du deffin, pour atteindre à l’ZZufion , ik 
n’a pas befoin de pers ni dune correétion favante au> 
deffus de ce qui eft apperçu dans la naturé par les yeux 
les molns exercés. I1 fuffiroit d’y obferver ces détails; 
quelquefois d’un goût mefquin, mais és rappellent à 
Pefprit la nature la plus connue. 

Le coloris le plus admiré n’eft pas FRE toujours 
celui qui eft le plus vrai. El neft fans doute pas 
véritablement beau, lorfqu’il s'éloigne trop fenfible- 
ment de la vérité; mais il a befoin de beaucoup 
d’autres qualités , pour attirer Là des connoiffeuts. 
Il y faut de Ja fraîcheur, de gereté, une tranf- 
parence dans certains tons, même au-delà de ce que 
la nature en laïffe appetcevoir. Remarquons encore 
que les colorifes les plus eftimés ont un peu outré les 
beautés qu’ils ont fu voir dans la nature. Si quelques 
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tons dans la chaïit tendent un peu au vermeïl, à dé 
légers bleuâtres , à des grifâtres argentins, ïls les ont 
rendus plus fenfibles, comme pour les indiquer aux 
fpeëtateurs, & leur faire fentir le favoir qu’il y a à 
les découyrir, & à les rendre avec tant d'art, c’eût 
été pafer le but, fice but confiftoit fimplement dans 
V’illufion. 

: Les oppofitions de couleur , de lumière & ombres 
feroient encore fuperflues dans cette fuppofition, car 
ja nature eft toujours vraie, fans tous ces moyens de 
la rendre plus piquante. Ces-fuppreflions de certaines 
lumières, que la vérité donneroit, & que l'art éteint, 
pour augmenter l’harmonie ou leffet, feroient autant 
de défauts blämables, quelque plaifir qui pût en ré- 
fulter. 

Ce n°eft pas cependant qu’on prétende approuver ces 
couleurs fa&tices qui ne font en effet que le roman 
de la peinture. Ce qui s’éloigne abfolument de la vé- 
rité, eft toujours repréhenfible. Mais c’eft encore 
une preuve qu'il y a, dans cet aft, des beautés, in- 
dépendantes de l’exaéte imitation du vrai. Et puifque 
fouvent ces romans pleins de fauffetés , mais agréables, 
plaifent à Pœil même du connoiffeur, il en faut con- 
clure que c’eft la réunion de plufieurs de ces beautés 
étrangères à l'illufion, qui force en quelque manière 
à pardoriner le défaut d'apparence de vérité. 

Lune des plus de. à beautés de l’art, qui à encore 
moins de rapport aVee l’il/ufion , puifqu’elle n’a pas 
même de fondement dans la nature, &. qu’elle eft 
uniquement l’effet du fentiment qui meut lartifte en, 
opérant, c’eft cet art dans le travail, cette sûreté, 
œtte facilité de maître, qui fouvent fait toute la diffé- 
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Yence du vrai beau , de ce beau qui excite l’admiration, 
avec le médiocre qui nèus laiffe toujours froids. C’eft 
ce faire (ainfi que le nomment les artiftes) qui diftingue 
Voriginal d’un grand maître d'avec la copie Ia mieux 
rendue , & qui caraëtérife fi bien les vrais talens de 
Vartifte, qu’une petite partie d’un tableau , même la 
moins intéreffante , décèle au connoiffleur que le mor- 
ceau doit être d’un grand maître (1). Ceff ce faire 
enfin, qui, détruit par la lime & le cifelet dans la 
belle ftatue du Roi par Bouchardon, lui fait perdre 
un des principaux mérites qui l’eût fait admirer par la 


(1) Pour ce qui concerne l'importance du faire , il faut aiftin- 
guer deux genres, même dans la peinture de l’'hiftoire; le genre 
grand, expreffif & pur, & le gente fimplement pittorefque. Ra- 
phaël eft à la tête des plus grands maîtres du premier genre, 
quoiqu'il ne fe diftingue ni par la ‘perfeîtion dü faire, ni par 
Pillufion. Mais la beauté du füre & le mérice de l’exécution don- 
nent une grande valeur à des tableaux qui, d’ailleurs , ne fe dif- 
tinguent par aucune fupériorité de conceprion, d’exprellion, de deffin, 
S& qui, fans le mérite du faire, fercient mis au rang des ouvrages 
médiocres. C’eft ce genre qu'on peut appeller pittorefque, parce 
qu’il doit fa principale valeur à l’ar: de peindre proprement dit; 
il n'ya rien à rewancher, pour ce genre, de ce que M. Cochin 
établira, jufqu’à la fin de cet ar'icle, fur limportnace du faire. 
Le premier genre a des beautés d'un ordre fi fupérieur , qu’il peut, 
à la rigueur, fe pañler des charmes de la belle exécurion ; mais ces 
charines ajouteroient à fon mérite, au moins, ce qui eft rate, 
quand les ouvrages de ce genre ne-fonc pas trop éloignés de 
l'œil du fpettareur. Woyez les articles EXPRESSION, GOUT, 
IDÉAL, IMITATION. Les tableaux de fleurs, de fruits, de nature 
morte, &, en général, les tableaux de chevaler, exigent la beauté 
du faire , & obtiennent leur rang en proportion qu’elle y règne avec 
plus ou moins de fupériorité. ( Note du Rédadeur. ) 
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poftérité, & que Pigale a eu le courage de confervef 
dans le beau monument qu’il a fait pour la ville de 
Reims. 

Le vrai beat, dans les deux arts, doit joinère aux 
diverfes parties d l’art, la franchife de 1a touche & la 
facilité du faire; d'où s’enfuit, dans la peinture, l& 
pureté des tons; &, dans la fculpture, les graces du 
travail qui termine l’ouvrage & qui ne peut jamais être 
confié à l'élève. Quelquefois le plus grand maître a 
moins de correékion & de jufteffe févère que l’homme 
médiocre (1), maïs fon travail, ou rempli de force & 
de chaleur, ou doué de graces, donne le goût & l’ame 
à ce qui fort de fon pinceau ou de fon cifeau. On 
ne prétend pas que le faire foit la feule partie effentielle, 
mais c’eft elle qui couronne toutes les autres ; & 
Pon croit pouvoir avancer que, quant au plaifir qui en 
réfulte pour le connoiffeur , rien ne la peut fuppléer. 
Un artifte médiocre peut recevoir d’un grand maître la 
compofition & les principaux effets de la lumière pour 
un ouvrage de peinture ; les formes générales & les 
principales mafles pour un ouvrage de fculpture , fans 
qu’il en réfulte une chofe vraiment belle , par le défaut. 
de ce fentiment & de ce favoir qui produifent fepls le 
beau faire. RL 

Se 

(4) Un maître peut être grand parce qu'il a de grandes parties 
de l’art, quoiqu'il ait moins de correäion qu'un homme médiocre : 
mais un maître qui aura une grande corredion fe fera pas un 
homme médiocre ; il fera même un grand maître par cette feule 
partie. Rembrande elt un grand maïtre fans corredion; Michel 
Ange eft un grand maître par la corredion. On entend erdinaire- 


ment, par ce dernier mot, la fcience du deffn. (Ne du Ré- 
dadeur. ) 
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Peut-être fera-t-on étonné que le fuire foit confidéré 
comme une beauté fi effentielle. 11 n’eft que trop de 
gens qui, faute de le bien connoître, le regardent 
comme une forte de méchanifme. Ceft une erreur; elle 
eft particulièrement bien fentie par les artiftes, & 
ils conviendront qu'entre un ouvrage médiocre & un 
excellent , il n’y a fouvent que cette différence. 

On en fera moins furpris , fi on obferve que, même 
dans la poëfie, il y a un faire qui eft extrèmement 
effentiel, & qui achève d’y donner toute la fupériorite 
& la perfe&tion dont elle eft fufceptible. L’art de faire 
facilement de beaux vers, ou du moins de donner à des 
vers faits difficilement , l’apparence de la facilité, 
celui de’s’énoncer avec jufteffe, avec force , ou avec 
grace , enfin la poëfie de ftyle eft-elle autre chofe? 
Les fentimens que Pradon donne à Phèdre, dés fa 
tragédie, font à-peu-près les mêmes que ceux que. 
Racine lui a prêtés : mais quelle différence dans la 
manière de les exprimer (1) !: Que de.conteurs peuvent 
employer les mêmes idées que Lafontaine! Mais, fi 
l’on peut hafarder cette expreflion , combien fon faire 
eft au-deflus du leur : 

Pour achever de prouver cette aflertion par des 
exemples fenfibles & connus, je ne citerai que quelques 
ouvrages modernes. On a vu, dans une expofition 


(1) Si Racine eûc ééric fa cragédie en profe, & qu'il lee 
donnée à Pradon pour la mettre en vers, la tragédie de Racine, 
verfifiée par Pradon, auroit eu du fuccès au théâtre, parce que 
la poéñe de ftyle, qu'on peut appeller le faire poétique, sy re- 
marque foiblement, mais elle n’auroit été qu’un mauvais euvrage À 
la leGure. ( Note du Rédadteur ) 
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publique , deux bas-reliefs imités l’un par Chardin; 
Vautre par Oudry. Ce dernier étoit un très -habile 
homme , & peignoit avec facilité : l’i//ufion étoit égale 
dans les deux tableaux , & l’on étoit obligé de toucher 
Pun & l’autre pour s’affurer que ce fût de la peinture. 
Cependant les artiftes & les gens de goût n’admet- 
toient aucune égalité entre ces deux ouvrages. 

En effet, le tableau de Chardin étroit autant au- 
deffus de celui d'Oudry , que ce dernier étoit lui- 
même au-deffus du médiocre, Quelle en étoit la diffé- 
rence : fi non ce faire que l’on peut appeller magique, 
fpirituel , plein de feu, & cet art inimitable qui ca- 
raétérife fi bien les ouvrages de Chardin (1)? 

Lun des genres de peinture où le vrai eft le plus 
effentiel, c’eft certainement celui que M. Vernet pra- 
tique avec tant d'éclat. Cependant, quelque admi- 
rable que foit le degré de vérité auquel il eft parvenu, 
fi a touche n’étoit pas aufi fpirituelle, & fon exécution 
auffi facile & aufli animée, il ne feroit pas ce grand 
peintre fi juftement admiré de tous les artiftes. 

Concluons donc que les connoïffeurs & le public 
font en droit d'exiger ce vrai qui femble rendre à faire 


(1) Cet exemple prouve beaucoup pour le genre dont il s’agit, 
& dans lequel nous fommes convenus que le faire décide la fupé- 
riorité; mais nous doutons qu’il prouve de même pour le grand 
genre de l’hiftoire , la haute poéfie de la peinture, où la nobleffe de 
la conception , la ‘vérité de lexpreffion , & la beauté des formes 
doivent l'emporter fur toutes les autres parties de l’art. Comparons 
. un beau tablezu de Raphaël, avec un autre bon tableau , mieux 
peint, d’un plus beau faire, & repréfentanr le même fujer, maïs 
inférieur de conception, d’exvteffion & de deffin; Raphaël perdra- 
t-il fa fupériorité ? ( Note du Rédaëeur. ) 
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illufion ; que tout ouvrage qui s’en éloigne trop eft 
très-répréhenfible, quelques beautés qu’il ait d’ailleurs ; 
mais que cependant ce n’eft pas la feule beauté de l’art, 
que ce n’eft pas même celle qui fert le plus à diftin- 
guer l'excellent artifte d’avec le médiocre, & que ce 
n’eft point celle enfin qui conftitue le fublime de Part. 
( Article extrait des œuvres diverfes de JL. Cocuin.) 
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IMAGE, Cfubft. fém.). Images qui fe peignent 
à Pefprit, & qu’on nomme plus ordinairement idées, 
Foyez l’article Im AGINATION. 

Images (icones }, nom que l’on donne aux tableaux 
qui font l’objet du culte relatif des chrétiens du rit 
grec : ils regarderoient comme une idolâtrie de rendre 
hommage à des figures fculptées. Leurs tableaux qui fe 
font aujourd’hui comme ils fe faifoient il y a plufieurs 
fiècles, fans qu’on fe pique ou qu’on fe permette d’a- 
jouter à l’art aucune perfedtion nouvelle , peuvent 
donner une idée de ce qu’étoit devenue la peinture chez 
les Grecs du bas-empire. Le deflin en eft roide , fans 
vie, fans expreflion ; la couleur en eft monotone & 
rembrunie. Ces mauvais tableaux font fouvent très- 
richement ornés. On a coutume d’entourer les têtes 
une auréole en relief : elle eft d’or, d'argent, de 
cuivre doré , fuivant la fortune du propriétaire , fouvent 
même elle ‘eft chargée de pierreries. Quelquefois on 
recouvre le tableau entier, excepté la face, dune 
plaque d'argent ou de vermeil, fur laquelle eft indi- 
qué en bas-relief le deffin de la draperie qui fe trouve 
peinte fur l’image, & l’on encadre cette plaque de 
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pierres précieufes. Ces tableaux doivent être peints 
fur bois, & £uivant les anciens procédés & la vieille 
ignorance de l'art. La fupetftition grecque regarde 
comme profanes les produétions de l’art moderne 
exécutées fur toile. Dans les pays du rit grec, où il fe 
trouve des’ peintres artiftes , ils ne font point chargés 
de peindre les images faintes ; on s’adreffe toujours 
aux peintres imagers; ils font une elaffe à part, & ne 
dégraderont jamais leur art faxé par aucune connoif- 
fance de l’art profane. 

Parmi nous, on appelle images , les eftampes groffiè- 
rement gravées, qui font offertes à la dévotion ou à 
l’amufement du peuple. Elles font ordinairement en- 
Juminées. Le commerce de ces mauvaifes zmages a plus 
enrichi de marchands que celui des eftampes. (#r- 
ticle de M. LEVESQUE.) 


IMAGINATION, (fubft. fém.). Faculté'que 
poffède lefprit, de fe former des images, des idées, 
& de les combiner entrelles. Si les i images fe fuccè- 
dent avec une telle impétuofité que lPefprit ne puife 
les combiner & en former un jugement, l’imagination 
devient folie. ù 

Une grande vivacité d’imagination n’eft point une 
qualité néceffaire à l’artifte, elle contrarieroit trop la 
lenteur des opérations de l’art. Un écrivain mettroit en 
‘peu de temps fur le papier plus d'images que le peintre 
n’en peut tracer au pinceau dans le cours de la plus 
longue vie. Le Sculpteur, à cet égard , eft encore 
traité moins favorablement que le peintre , puifque 
fon art opère avec encore bien plus de lenteur. 

L’artifte , tourmenté par l’abondance de fon imagi- 
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nation, & plus preffé de repréfenter les images qui 
s’offrent en foule à fon efprit, qu’occupé de leur donner 
soute la valeur qu’elles peuvent recevoir de fon art, 
ne fera que des efquiffes d'autant plus imparfaites, qu’au 
moment même où il voudra les tracer, fa penfée fe 
remplira d'images nouvelles qu’il fera impatient de 
produire. I1 fera fou comme artifte, parce que fon 
imagination ne lui laiflera pas le temps de combiner, 
fuivant les moyens de fon art, les images qu’elle lui 
préfentera trop abondamment. 

C’eft la netteté, &, fi l’on peut parler ainfi, la 
fixité d'imagination qui lui eft néceffaire. I1 faut qu’il 
fe repréfente bien clairement les images qui appar- 
tiennent au fujet qu’il veut traiter; qu’il les voie 
comme fi elles avoient une exiftence phyfique; qu’il 
les juge pour adopter les unes & rejetter les autres; 
qu’il les combine pour les ordonner de 1a manière 
plus favorable à fa compofition ; qu’il fe les rende 
fixes & permanentes, pour les examiner dans toutes 
leurs parties, les éclairer, les colorer de la manière 
la plus avantageufe à fon objet. 

Si le peintre voit les images qui déèviendront les 
figures de fon tableau, agiffantes comme elles le feroient 
dans la nature, il ne manquera pas de leur donner de 
la vie, du mouvement, de l’expreflion; & ce mou- 
vement fera jufte, & cette expreflion fera précifément 
celle que doivent avoir les perfcnnages dans lation 
fuppofée. Telle éroit fans doute lPimaginarion fage de 
. Raphaël, bien préférable à l’imagination vive & abon- 
dante de La Fäge. 

I eft inutile d’avertir qu’une telle imagination ne 
peut être le fruit que d’une longue étude bien faite, 
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Pour fe former des images qui aient de belles formes ; 
il faut connoître ces formes, & par conféquent bien 
pofléder la partie du deffin. Pour fe les former agiffantes 
convenablement au fujet, il faut avoir bien examiné 
tous les mouvemens de l’homme, fuivant les diverfes 
aétions qu’il fe propofe. Pour les voir avec l’expreffion 
convenable , il faut avoir obfervé les changemens que 
toutes les affe&tions de lame, & même leurs plus 
légères nuances , opérent fur les traits & dans toutes 
les parties du corps. Pour fe les repréfenter bien éclai- 
rées , bien colorées, il faut connoître tous les jeux de 
la lumière, tous les effets des couleurs, Mais les 
études les plus opiniâtres feront ftériles , fi l’artifte 
na pas reçu de la nature le genre d'imagination con- 
. venable à fon art. (Article de M. LEvEsque.) 


IMITATION, (fubft. fém.). L’artifte prend 
pour objet de fon imiration ou la nature , ou les artiftes 
qui lont précédé. Ecoutons Mengs fur l’imitation de 
la nature. À 

(Imitation de la nature). On dit que la peinture eft 
une imitation de la nature. Veut-on faire entendre 
par ce mot imitation , que la nature, qui en eft l’objet, 
eft plus parfaite que l’art qui l’imite ? cela ne fera pas 
généralement vrai. La nature, il en faut convenir, 
offre des parties qu’il eft impoflible à l’art d’imiter, 
ou dans lefquelles au moins l’émiration teftera tou- 
jours fort imparfaite : telle eft la partie du elair-obfeur. 
Mais d’un autre côté, il eft une partie dans laquelle 
Vart peut fe montrer vainqueur de la nature elle-même, 
& cette partie eft la beauté. 

La natute , dans fes produétions, eft fujette à de 
nombreux 
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nombreux accidens. L'art, qui n'a pour opérer que des 
matières paflives & obéiffantes, fe rend maître des. 
ouvrages de fa création, choifit dans la nature entière. 
ce qu’elle a de plus parfait, rafemble des parties de, 
plufieurs tous, & la beauté de plufieurs individus. IE 
peut doncrepréfenter l’homme plus beau qu’il ne Veft 
en effet dans la nature. Où trouvera-t-on réunis, dans 
le même fujet, l’exprelion de 1a grandeur d’ame } les 
belles proportions du corps, la vigueur jointe à la fou- 
plefle , la fermeté jointe à l’agilité? Quel individu jouit 
d'une fanté parfaite qui ne foit jamais altérée par les 
Pefoins & les travaux, & dont les altérations n’auronc 
pas en même-temps dégradé la beauté ? Mais l’art 
peut exprimer conftamment ce qui eft fi rare dans 1a 
nature : la régularité dans les centours , la grandiofité 
dans les formes, la grace dan: l’attitude , la beauté 
dans les membres, la force dans la poitxine, Pagilité 
dans les jambes, ladrefle dans les bras, la franchife 
fur le front & entre les fourcils, Pefprit dans les yeux, 
la fanté fur les joues , l’affabiité fur les lèvres. 

Que lartifte donne de la force & de Pexpreflion à 
toutes les parties de l’homme; qu’il varie lPexpreflion 
& la force , fuivant les différenies circonftances dans 
lefquelles l’homme peut fe trouver; & bientôt il re- 
connoîtra que l’art peut furpafle: la nature. Comme ce 
neft pas dans une fleur que :out le miel fe trouve 
raffemblé, que chaque fleur er contient une partie 
dont l’abeille compole fon tréfr; de même l’artifte 
choifit ce que là nature a de meilleur & de plus beau, 
&, par ce moyen, il répamd fr ouvrage de Part, 
une grace, une expreflion, une beauté fupérieure à La 
nature. 
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Mais quoiqu'il foit accordé à j’art de furpaffer Îa 
nature en beauté, que l’artifte ne penfe pas cependant 
que Part eft auellement parvenu à ce degré fuprême 
de perfeétion, & qu’on ne peut aller plus loin. Cette 
idée feroit faufle, & ne pourroit que nuire à l’artifte, 
Jufqu’à préfent , entre les modernes , aucun n’a pris la 
route de la perfettion que Îles anciens Grecs avoient 
tracée : car, depuis la renaiffance des arts, on n’a eu 
pour but que le vrai & l’agréable, au lieu de prendre le 
beau pour objet. Et quand même quelques artiftes mo- 
dernes auroient porté au plus haut degré les parties qu’ils 
poffédoient , il refte encore à ceux qui cherchent la 
perfedtion, à réunir ces parties difperfées, & à en 
faire un enfemble. Loin que l’artifte fe décourage, 
parce qu'il seft vu dévancé par de grands maîtres, il 
doit au contraire s’enflammer davantage par l’idée de 
leur grandeur ;, & s’animer à lutter contre eux. Ne 
fit-il que marcher fur leurs traces, il lui feroit encore 
glorieux d’être vaincu en leur difputant la palme ; car 
celui qui cherche le fublime de Part eft grand même 
dans fes moindres parties. 

Mais ce qui doit engager à faire de nouveaux efforts 
c’eft que jufqu’ici les efforts n’ont pas été dirigés vers 
le véritable but, & que, de tous les peintres dont 
nous avons les ouvrages, aucun n’a cherché Ia route 
de la haute perfe&ion. Les Italiens, quoiqu’ils aient 
tenu le premier rang entre les artiftes, en ont tou- 
jours été détournés par la vanité , lindigence ou 
Vappas du gain. | 

Comme la perfection eft purement idéale, & ne fe 
trouve dans aucun individu, il en eft de même de 
Ja beauté qui eft la perfeétion de la matière confidérée 
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comme figurée & vifible. L’artifte qui veut produire le 
beau , doit s'élever au-deflus de cette matière imparfaite, 
ne rien faire qui n’ait fa caufe dont il puifle rendre 
raifon, & ne rien foufirir d’inanimé. Son génie doit 
donner à la matière, par le fecours du choix, la 
perfeëtion qui lui manque. Son plus grand foin doit 
être de déterminer les motifs de ce qu’il fait, & de 
n'avoir dans tout fon ouvrage qu’un motif principal, 
afin qu’il n’y ait qu'une caule de perfe&ion. La 
perfe&ion fe trouve par gradation dans la nature; de 
même l’artifle donnera donc à chaque chofe des 
expreffions différentes, qui toutes concourront à Pex- 
preflion principale; & cette expreflion fera la caufe 
de la perfeétion de l’ouvrage. Par ce moyen, Le fpeéta- 
teur reconnoirra l’idée de chaque chofe en pæticulier, 
& dans toutes enfemble, l’idée ou la caufe du tout : 
alors il fentira la beauté de l’ouvrage qui fera Le réfultac 
du concours de toutes les parties, & fon ame en fera 
touchée ; car chaque partie ayant une caufe & un ef- 
prit, l’enfemble aura lui-mêmeun efprit dont il fera 
animé, & qui fera la caufe de fa perfeétion. 
L’imitation eft la première partie de la peinture, 
mais non pas la plus belle. Ce qui approche de l’idéal 
eft juftement regardé comme plus parfait que ce qui 
fe borne à une imitation purement individuelle ; mais 
comme l’art eft formé de ces deux parties, limitation 
& l'idéal, le plus grand maître eft fans contredit celui 
qui poffède l’une & l’autre à la fois. L'idéal, qui eft 
la première caufe du goût, peut être confidéré comme 
Pame, & V’imiration, comme le corps. Cette ame ou 
cette caufe doit choifir dans le fpeétacle entier de la 
nature les parties les plus belles, fans néanmoins pro- 
I ij 
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duire des chofes nouvelles & impoflibles; en effet, 
l’art feroit alors dégradé, puifqu’il perdroït , pour ainfi 
dire, fon corps, & que fes beautés deviendroient 
inintelligibles pour le fpeétateur. Si un tableau eft 
compofé des plus belles parties qu'offre la nature, 
mais de forte que chaque partie femble naturelle & 
vraie, le bon goût fe trouvera dans tout l’ouvrage , 
fans qu’on ait négligé la partie de l’imiration. 

Un peintre, qui fe borneroït à la fimple zmiration, 
feroit bien une-tête ou une main d’après une belle 
petfonne ; encore cette partie feroit-elle rendue avec 
toutes les petites imperfeétions qui fe rencontrent 
ordinairement dans la nature, & il ne fauroit pas 
choifir le meilleur du bor, pour en faire un ouvrage 
‘qui approchât de la perfeétion idéale; mais le peintre 
d’un ordfe fupérieur prendra feulement ce qu’il y a de 
beau dans la nature , en omettant tout ce qui eft gratuit 
ou mauvais, & en rejettant même les belles parties 
qui peuvent fe rencontrer dans la nature , fans être 
bien daccord l’une avec l’autre ; comme , par exemple, 
un corps charnu & robufte avec des mains délicates 
& maigrelettes , le fein d'une femme belle & potelée 
avéc un col maigre & un corps élancé , &c. : car 
toutes ces parties peuvent être fort belles prifes éhacune 
féparément ; mais elles feront un mauvais effet, fi on 
les. met enfemble dans un ouvrage de Part, quoi- 
qu’elles fe rencontrent fouvent ainfi réunies dans la 
nature. 

Je conclus donc que Îe peintre, qui poffède la partie 
de l’imisation , eft un habile ouvrier; mais que pour 
Vidéal , il doit être favant, & joindre un efprit phi- 
lofophique à une profonde connoiffance de la nature ; 
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& comme il ne peut parvenir à cette perfe&t ion, fans 
pofféder auparavant le mérite de l’imiration, on ne peut 
s'empêcher d’avouer qu’il eft bien plus eftimable que 
s’il avoit renfermé fon talent dans ce premier degré de 
Part. 

Citons ici M. le Chevalier Azara, l'ami, l’éditeur 
& le commentateur de Mengs. Croire, dit-il, que 
limitation eft d'autant plus belle qu’elle eft plus exaéte, . 
c’eft une erreur. Qu’a de commun l’émiration avec la 
beauté? L’imiration, fans doute, a fon mérite particu- 
lier, mais fi l’original n’eft pas beau, la copie ne 
peut certainement être belle |, quelque reffemblante 
qu’elle foit d’ailleurs. La beauté confifte dans l’union 
de la perfeétion & de la grace , & tout ce qui n’a 
pas ces deux qualités, ne fauroit être beau. 

Tous les tableaux de l’école flamande, pour ainfi 
dire, font des imitations parfaites de la nature. C:- 
pendant quiconque a le moindre goût, ne peut y 
trouver une véritable beauté. Ce font , fans contredit, 
de belles copies pour ceux qui s’arrêtent au mécanifme 
de Part, & qui n’y cherchent rien de plus; & l’on 
peut appliquer ici un axiome de Quintilien : Adeo in 
illis quoque eff aliqua vitiofa imitatio, quorum ars 
omnis conffat imitatione. 

Mengs pañloit pour avoir dans l’efprit de la fingu- 
larité, maïs ce n’eft pas dans ce qu’il a dit fur l’imi- 
tation qu’il eft fingulier , & M. Reynolds, qu’on n’ac- 
cufe pas de bifarrerie , s'exprime de même. L’ambition 
du véritable peintre, dit-il, doit aller plus loin que 
la fimple imiration de la nature. Au lieu de chercher 
à féduire par la fidélité, par la minutieufe exa@titude 
de fes imitations, il faut qu’il tâche de donner, par 
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a grandeur de fes idées, toute {a perfeétion poffibfé 
aux objets qu’il traite; & au lieu de briguer des 
éloges ftériles en trompant l’œil des fpeëateurs , il doit 
s’efforcer à mériter un nom célèbre en captivant leur 
imagination. 

Le principe que j’avance ici, que la perfeétion de 
art ne confifte point dans une fimple imicarion, eft 
loin d’être nouveau & fingulier : il eft fondé fur l’o- 
pinion générale de la partie éclairée du genre humain. 
Les poëtes , les orateurs, les rhéteurs de l’antiquité 
accordent unanimement à dire que la perfe£ion, 
dans tous les arts, confifte dans une beauté idéale 
fupérieure À tout ce qu’en trouve dans la nature aGtuelle. 
ls citent continuellement, pour expliquer leurs idées, 
la pratique des peintres & des fculpteurs de leur temps, 
maïs particulièrement celle de Phidias, l’a:tifte favori 
de l’antiquité : & comme s'ils n’avoient pu exprimer 
aflez leur admiration pour ce génie extraordinaire, en 
difant fimplement ce qu’ils favoient de fes ouvrages , 
ils ont eu recours à f’enthoufiafme poétique , en appel- 
ant infpiration, don du ciel, la faculté de trouver 
da beauté idéale. Ils fuppofent que lartifte , pour 
remplir fon efprit de l’idée parfaite du beau, s’eft 
élevé jufqu’aux régions éthérées. « Celui, dit Proclus, 
» qui prend pour modèles les formes de la nature, 
» & qui fe borne à les imiter exaétement, ne pourra 
» jamais atteindre à la beauté parfaite; car les pro- 
» duétions' de la nature font pleines d’imperfeétions , 
> & par conféquent Join de pouvoir fervir de modèles 
» de beauté. Aufli Phidias, lorfqu’il voulut produire 
» fon Jupiter, ne chercha-t-il point à copier quelque 
» objet que la nature lui auroit préfenté , mais il ne 
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& fulvit que l’image qu’il s’en étoit formée d’après ta 
» defcription d'Homère ». Et Cicéron parlant aufi de 
Phidias , dit : « que cet artifte, voulant faire 1a 
» ftatue de Minerve & de Jupiter, ne prit point pour 
» modèle quelque figure humaïne ; maïs que s’étant 
» formé dans fon imagination une idée plus parfaite 
» de la beauté , il en faifoit conftamment l’objet ds 
» fes contemplations, & employoit tous fes efforts 
» pour la produire de même au jour ». 

Les modernes , continue M. Reynolds, ne font pas 
moins convaincus que l’étoient les anciens de ce 
pouvoir fupérieur de l’art, & ne connoïffent pas moins 
fes effets. On trouve dans chaque langue des mots 
propres pour exprimer cette perfeétion : le gu/lo grande 
des Italiens, le beau idéal des François, le gréar 
ffyle , le genius & le safle des Angloïs font différentes 
dénominations de la même chofe. C’eft, difent-ils, 
cette dignité intelle@uelle qui ennoblit la peinture, 
qui fert à diftinguer cet art du fimple mécanifme , & 
qui produit aifément ces grands effets auxquels l’élo- 
quence & la poëfie ne parviennent que difhcilement 
par des efforts lents & repétés. 

C’eft par l’étude & l’expérience que l’artifte parvienñ® 
à créer ces‘grands effets. C’eft par l'expérience feule 
qu’il parvient à découvrir ce qui eft difforme dans la 
nature ; ou, pour m’exprimer en d’autres termes, ce 
qui eft purement individuel & non idéal, de forte 
que toute la beauté & toute la grandeur de “Part con« 
fiftent, felon moi, à s’élever an deflus des formes 
individuelles , & à éviter les is | ae locales & les 
petits détails de toute efpèce. Il n’y a que celui qui, 
gar une longue habitude d’obferver, eft patvenu à 
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gonnoître ce que chaque efpèce d'objets à en commun % 
qui puifle difcerner ce qui manque à chaque objet en 
particulier. Cette longue & pénible comparaifon doit 
être la première étude du peintre qui veut atteindre 
au plus grand ftyle. Par cette méthode , il acquiert une 
jufte idée des belles formes ; il corrige la nature par 
elle-même , & fe fert de ce qu’elle a de parfait pour 
cacher fes imperfe&tions. Son œil étant en état de 
diftinguet, dans les objets, les difformités & les dé- 
fauts accidentels de leurs formes naturelles, il conçoit, 
par abftraétion , une idée de formes plus parfaite: que 
celles qui lui font offertes par fes originaux, &, ce qui 
peut fembler un paradoxe , il apprend à defliner exatte- 
ment, en ne faifant fes figures femblables à aucun 
modèle exiftant. Cette idée de l’état parfait de la 
nature , auquel l’artifte donne le nom de beauté idéale, 
eft le grand principe fur lequel il faut s’appuyer pour 
produire des ouvrages de génie; c’eft par ce principe 
que Phidias a mérité fa réputation, & que.fes ouvra- 
ges ont excité l’admiration & l’enthoufiafme, & ce 
fera encore par ce principe que ceux qui auront le 
courage de fuivre la même route obtiendront une pa- 
reille gloire. 

C’en eft affez fur limitation de la nature, & fur 
la manière dont le grand artifte doit s’éloigneg de la 
froide & fcrupuleufe imitation qui le rendroit un ftérile 
copifte de fes modèles ; il eft temps de pañler à l’émira- 
tion des grands maîtres. 

-( Imitation des maîtres ). Deux routes conduifent au 
bon goût; l’une, plus difficile, confifte à faire choix 
dans la nature même de ce qui eft le plus utile & le 
plus beau; l’autre, plus aifée, fe borne à étudier les 
ouvrages où ce choix a déja été fair. 
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? 11 faut bien diftinguer dans un tableau que l’on 
prend pour objet de fon étude deux chofes très-diffé- 
tentes; l’une eft 1a manière du maître, qu’on peut come 
paret en quelque forte à l’accent de l’orateur; l’autre 
eft le réfultat de la caufe qui l’a conduit dans fon 
travail, c’eft-à-dire des principes qu’il s’eft formés. 
La plupart de ceux qui étudient les ouvrages d’un 
maître, s'appliquent principalement à sidentifier fa 
manière. C’eft fe préparer de bonne heure un moyen 
de n’être jamais foi-même & de refter le copifte 
d’un autre, même lorfqu’on fera original. Ce font les 
maximes du maître qu'il faut étudier, pour pouvoit 
employér ces mêmes maximes dans loccefion. Si l’on 
copie quelques parties d’un maître, ce doit être 
celles dont il a fait un choix particulier, celles aux- 
quelles il s’eft particulièrement attaché par goût , pat 
choix, par principe. 

Remarque-t-on, dans les ouvrages d’un maîtré, une 
partie de lart quelquefois fupérieurement traitée & 
quelquefoismédiocrement exécutée, on peut être certain 
quéice n’eft pas cette partie dont il à fait un choix prin- 
cipal & qu’on doit regarder comme la caufe de fon 
talent : mais la partie dans laquelle il fe montre conf- 
tamment fupérieur'à fes rivanx, eft celle dont il seft 
particulièrement occupé, celle dont il a fait l’objet 
fpéciat de fes obfervations, de fes méditations , de fes 
études, celle enfin qui eft la première caufe des 
beautés qu'en remarque dans fes ouvrages. Par ce 
moyen, on reconnoîtra que Îa partie dong Raphag 
avoit fait choix étoit l’expreflion; celle du Corrège, 
l'harmonie ; celle du Titien, la couleur; & l’on 
étudiera, Pon imitera principalement ces trois maî- 
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tres pour la partie dans laquelle chacun d’eux # 
excellé. 

Raphaël eft lui-même un exemple de Putilité qu’un 
artifte peut retirer de l’:mirarion de fes prédéceffeurs. 
Il avoit reçu de Pérugin , fon maître, la manœuvre 
de l’art & la pratique d’un deflin exaët & corre& : 
il prit à Florence, dans les ouvrages du Maffacio , une 
première idée de l’antique , & celle d’une meilleure 
manière de drapper ; dans les ouvrages de Michel- 
Ange, la grandeur du trait; dans ceux de Barthélemi 
de Saint-Marc , Vart d’empâter plus fortement fes 
couleurs, & d’aggrandir fes maffes. 

Après avoir copie dans les meilleurs maîtres quelques- 
unes des parties dans lefquelles ils ont excellé, il faut 
chercher dans la nature, & y copier des parties fem- 
blables : c’eft ainfi que l’on compare la nature à l’art 
le plus exquis, & qu’on apprend comment la natute 
doit être vue par le grand artifte. 

Mais plus encore que les meilleurs artiftes mo- 
dernès, l’antique & la nature doivent être les prin-- 
cipaux objets de l’imication ; ils ont été les maîtresgdes 
plus grands maîtres, & c’eft à eux fur-rout qu’il faut 
demander des leçons. Ce qui eft véritablement dan- 
gereux, c’eft de fe traîner fur les traces d’un feul 
artifte : on chargera fes défauts, & lon n’aura ja- 
mais toute fa beauté; aucun imitateur d’un feul maître 
ne s’eft fait un grand nom; les élèves de Raphaël lui- 
même n’auroient laiffé qu’un nom obfeur , s’ils n’a- 
voient pas,eu des parties qui les diftinguent de leur 

tre. 

Le Pouflin a beaucoup vu, beaucoup étudié, beau- 
soup obfervé; mais il a peu copié. II fe contentoit 
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ème de faire de légères efquiffes des chofes remar- 
quables qu’il trouvoit dans les antiques ; ce qu’il ne 
faut entendre cependant que des antiques inférieures 
qui lui fourniffoient des objets intéreffans pour le cof- 
tume. Il difoit fouvent que c’eft en obfervant les 
chofes qu’un peintre devient habile, plutôt qu’en fe 
fatiguant à les copier. Mais s’il a peu copié, il a 
beaucoup imité. 

Sil eft dangereux de fe rendre copifle ou même 
imitateur fervile, il faut convenir que c’eft à l’imi- 
tation bien entendue que l’art doit fes progrès, puif- 
qu’on doit reconnoître que fi les artiftes n’avoient pas 
mis à profit les découvertes de leurs prédéceffeurs, 
Vart feroit toujours demeuré dans l’enfance de Ia bar- 
barie. Un maître a détruit la roideur des formes, un 
autre la féchereffe du pinceau, un autre la fymmé- 
trie gothique de la compofition : fi ces maîtres n’a- 
voient pas eu d’imitateurs , ces défauts dégraderoient 
Vart encore aujourd’hui comme du temps de nos 
pères. j 

L’imitation éft non-feulement utile dars les premiers 
pas de la carrière, elle l’eft dans tout le cours de la 
vie. Sans elle, l’imagination, livrée à elle-même, 
#affoibliroit , tomberoit dans la langueur , & ne feroit 
que fe promener dans le cercle qu’elle, auroit déjà 
parcouru. Mais var l’imiration, on varie fes concep- 
tions, & l’on parvient même à leur imprimer le ca- 
raétère de loriginalité. Que cette imirarion libre, 
originale, créatrice, prenne le titre d’émulation; 
elle fera toujours l'effort d’un artifte pour prendre 
dans fes rivaux exiftans ou pañfés, les qualités qui les 
diftinguenc & qu’il veut furpaffer encore. 
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L'invention, dit M. Reynolds, eft une des plus 
grandes qualités carattérifiques du génie; mais fi l’on 
confulte expérience , on trouvera que c’eft en fe ren- 
dant familières les inventions des autres qu’on apprend 
à inventer foi-même , ainfi qu’on s’habitue à penfer en 
lifant jes idées d’autrui. 

Ceft avoir fait un grand pas dans la carrière de 
l'art que d’être parvenu à former afez fon goût pour 
connoître & apprécier les beautés des produétions des 
grands maîtres; car la feule confcience de ce goût 
qu’on aura pour le beau ; fuffira pour élever l’efprit, & 
l’affeéter d’un noble orgueil , femblable en quelque 
forte à celui qu’il pourroït concevoir s'il avoit pro- 
duit lui-même les objets qu’il admire. Notre efprit 
ainfi vivement échauffé par le contat de ceux à qui 
nous voudrions reflembler , acquerra immanquäblement 
plus ou moins de leur manière de penfer, & recevra 
quelques étincelles de leur feu & quelques rayons de 
leur éclat. Cette difpofition à prendre involontairement 
l'air & les manières de ceux avec qui nous vivons, 
difpofition fi forte dans l’enfance , nous la confervons 
pendant toute notre vie, avec cette feule différence 
que, dans la jeuneffe , l’efprit eft plus fouple & plus 
capable d’iëmiration, au lieu que, dans un âge plus 
avancé, il devient plus dur & demande à être échauffé 
& amolli avant qu’il puiffe recevoir une impreflion 
profonde. 

Les conceptions des grands maîtres doivent nous 
fervir d’aliment à tous les Âges. Elles ne font pas feu- 
lement une nourriture propre à notre jeunefle, mais 
encore une fubftance capable de donner de la vigueur 
à notre maturité, L’efprit humain peut être comparé à 
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un terrein ftérile par lui-même & qui ne produit point 
de fruits, ou ne donne au moins que de miferables 
fruits acerbes & fauvages, s’il n’eft pas fortifié fans 
ceffe par une matière étrangère. 

Le plus vafte génie que la nature puiffe produire, 
n’eft pas aflez riche par lui-même pour tirer tout de 
fon propre fonds; celui qui ne veui mettre à contribution 
aucun efprit que le fien même, fe trouvera bientôt 
réduit, par fon extrême pénurie , à la plus miférable 
de toutes les imitations ; celle de fes propres ouvrages. 
Il fe verra obligé de répéter de nouveau ce qu’il aura 
déjà plufieurs fois repété, 

Se reftreindre à l’imication d’un feul maître eft un 
moyen de ne jamais l’égaler : mais comme le peintre 
qui raflemble dans une feule figure les beautés éparfes 
dans un grand nombre d’individus , produit une beauté 
fupérieure à la plus belle nature individuelle; de 
même l’artifte qui aura le talent de réunir les beautés 
de plufieurs maîtres, approchera beaucoup plus de 1a 
perfe@ion qu'aucun de ces maîtres, 

-Si Carle Maratte, qui imita Raphaël, le Guide, 
les Carrache, André Sacchi , conferva toujours une 
certaine pefanteur dans l’invention , dans l’expreflion , 
dans le deflin ; dans le coloris, dans l’effet général, 
il faut lattribuer au génie peu vigoureux qu’il avoit 
reçu de la nature. L’imitution peut aider & nourrir le 
génie ; elle ne le donne pas, & Maratte, qui cher- 
choit à imiter les meilleurs modèles dans chaque 
partie de l’art, n’a jamais, dans aucune , pu égaler 
aucun deux, ni ajouter un talent qui lui fût propre 
au. talent qu’il imitoit. 

Il eft encore une autre forte d’émisarion qu'on 
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appelle plagiat quand on en parle en mauvaife part, 
& c'eft prefque toujours en mauvaife part que l’on 
en parle lorfqu’il s’agit d’un artifte moderne. On em- 
ploie des termes plus honorables , quand il eft queftion 
d’artiftes dont le temps a confolidé la réputation. Cette 
émitation confifte à emprunter une penfée , un mouve- 
ment, une attitude, unfite , un acceflaire, une figure 
& quelquefois plufieurs. 

Quelquefois ces emprunts font faits avec tant d’a- 
drefle, qu’il eft très-diflicile de les reconnoître, fur- 
tout quand on tranfporte une figure d’un tableau d’un 
certain genre dans un tableau d’un genre très-différent, 
quand on prend une figuré nue pour la draper ou une 
figure drapée pour en faire une figure nue, ou 
qu’on en change la plus grande partie de l’ajuftement, 
ou quand la manière de l’artifte qui emprunte eft tres- 
différente de la manière du premier auteur. Un peintre 
françois qui a joui toute fa vie d’une grande réputation 
qui s’cft affoiblie après fa mort, & qui fe diftinguoit 
par une forte d’agrément que fes admirateurs prenoient 
pour de la grace , empruntoit fouvent des figures, des 
grouppes, des chaumières à des peintres allemands, 
flamands & hollandois dont le deflin & route la ma- 
nière étoit fort différente de la fienne. On ne recon- 
noifloit plus ces objets traités féchement & fans grace 
par les premiers auteurs, quand il les avoit déguifés 
par des ajuflemens pitterefques, ou par le ragoût de 
fon pinceau. 

On eft affez généralement convenu d’abfoudre du 
crime de plagiat les artifles qui empruntent même des 
figures entières aux grands maîtres de l'antiquité, On 
fait que, dans le tableau du Pyrrhus fauvé, le Pouflin 
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a repréfenté plufieurs fois la figure antique du gladia- 
teur fous différens afpetts, & que, dans fon tableau 
de l’extrême-onétion , il a pris même en grande partie 
la compofition du bas-relief antique qui repréfente la 
mort de Méléagre. Le tranfport d’un art à un art 
différent, peut rendre l’emprunt plus excufable. Ainfi 
le Pouflin à été regardé comme original lorfqu’il a 
tranfporté, prefque fans y rien changer, le gladiateur 
dans un de fes tableaux , & Ie Gros n’a été regardé 
que comme un copifte d’un talent fupérieur, quand 
il a imité en fculpture , avec des changemens confidé- 
rables , une fculpture antique. C’eft que les deux arts 
de peinture & de fculpture différent dans les moyens 
qu’ils emploient pour imiter la nature ou les ouvrages 
de l’art; que le fculpteur qui imfte un ouvrage de 
fculpture ne fait que copier des formes par le même 
procédé que le premier auteur a fuivi, & que le peintre 
qui imite ou qui même copie un ouvrage de fculpture, 
imite les formes par un moyen différent de celui 
qu’employoit le premier auteur, y ajoute encore Ja 
couleur qui ne fe trouve pas fur le premier ouvrage, 
& eft foumis d’ailleurs à la néceflité de vaincre une fur- 
face plate pour lui donner l’apparence du relief. 
Cependant , comme le remarque M. Reynolds, un 
peintre qui prend une idée d’un aûtre peintre, moderne 
même , mais qui n’eft pas fon contemporain , & qui 
Padapte à fon ouvrage de façen qu’elle paroïfle en 
faire naturellement partie, peut à peine être accufé 
de plagiat. Mais fi, loin de craindre l’accufation de 
plagiat, il veut encore mériter de la gloire, qu’il entre 
en rivalité avec fon modèle & fe rende propre l’idée 
qu’il emprunte en ajoutant à fa beauté. On fait ce 
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qu'on à dit des plagiats, ou emprunts poëtiques 1 
Quand on vole, il faut tuer fon somme. 

Perfonne n’a poffédé dans un plus haut degré que 
Raphaël le don de l'invention. Mais quoiqu’il femblât 
pouvoir fe contenter de fes richeffes naturelles fans 
emprunter à ceux qui étoient moins opulens que lui, 
on apperçoit que lorfqw’il compofa lun des derniers 
& des plus grands de fes ouvrages, il avoit fous Îles 
yeux des études faites d’après le Maflaccio. 1 

En effet, dit M. Reynolds, il eft aifé de recon- 
noître qu’il a employé deux belles figures de faint Paul 
copiées d’après cet artifte : il s’eft fervi de l’une pour 
fon faint Paul prêchant à Athènes, & il a placé 
Jautre dans fon tableau du même faint qui punit 
Elymas le magicien. 11 a aufli emprunté du Maffaccio 
la figure qui, dans la prédication de faint Paul, fe 
trouve placée entre les auditeurs, ayant la tête en- 
foncée dans la poitrine & les yeux fermés, comme 
une perfonne enfévelie dans de profondes reflexions. 

Le changement le plus confidérable qu’a fait Raphaël 
à ces deux figures de faint Paul, confifte dans l’addition 
de la main gauche qui ne fe trouve point à l'original. 

Pour fon facrifice à Liftrie, il a ptis toute la céré- 
monie repréfentée fur un bas-reliefantique qu’on a publié 
depuis dans VÆdmiranda Romanarum antiquitatum 
vefligia. On pourroit produire un grand nombre &’ai- 
tres exemples qui prouvent que Raphaël n’a pas 
dédaigné de puifer ailleurs que dans fa propre penfée. 

Et il faut encore remarquer que l’ouvrage du Maf- 
faccio, où Raphaël a pris fi librement ces figures, fe 
trouve placé dans une églife de Florence & par conf- 
quent à peu de diftance de Rome. fl na donc pu 

regarder 
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regarder cette imitation comme un plagiat déshonorant, 
puifqu’il devoit être perfuadé qu’il ne manqueroit pas 
d’être bientôt découvert. 11 étoit, au contraire, bien 
convaincu que ces emprunts ne pourroient nüire à la 
réputation qu’il avoit acquife pour l'invention ; &, 
en effet, il n’y a que ceux qui ne connoïffent ni les 
matériaux ni la manière de les employer pour Ja 
compofition des grands ouvrages, à qui de telles 
imitations puiffent infpirer une opinion défayantageufs 
à cer admirable maître. ÿ 

I1 ne faut pas cependant que cet exemple féduife 
des artiftes qui, n’ayant pas les grandes Qualités des 
conquérans, ne feroient traités que de voleurs. Ce n’eft 
point avec le défaut abfolu d’idées perfonnelles, qu’il 
faut prendre aux autres leurs idées. Pour voler impuné- 
ment, il faut être riche, & fi l’on dérobe à fes 
prédéceffeurs ou, à fes contemporains , il faut être en 
état de reftituer à la poftérité. 

Mais quand on a foi-même de grandes richefes 
& le talent de les faire valoir, on peut encore faire 
valoir celles d'autrui. La maffe de ces richeffes perfon- 
nelles & empruntées ne faifant plus qu’un même fonds, 
augmente le tréfor de la république des arts. C’eft en 
imitant les grands maîtres qu’on devient un grand 
maître foi-même, & ce qui fut autrefois une erreur 
des naturaliftes, eft pour les artiftes une grande vérité : 
le ferpent ne devient dragon qu’en dévorant un fer- 
pent : Serpens , nifi ferpentem comederir , non fit draco. 
( Article extrait des ouvrages de MM. Reynozos & 
MeExncs) 

IMPRESSION, (fubft. fém.). Ce mot exprime 


la fenfation qu’excitent les ouvrages de Part dans 
Tome II. K 
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Vame des fpeétateurs. On dit d’un tableau qu’il fait 
une vive zmpreffion , uhe impreffion profonde; qu’ilne 
fait qu'une foible impreffion, où même qu’il n’en Que 
aucune. 

On appelle auffi ëmpreffion fa préparation d’une toile, 
dun paneau, deftinés à être recouverts pat ke travail 
du peintfe; on donne Je mêmé nom à Ja peinture à 
couches plates qu’on emploie dans les bâtimens, & 
enfin à Part d'imprimer fur le papier ou fur quel- 
qu'autre fubftance , le travail des planches gravées fur 
bois ou für cuivre. Ces opérations font toutes mécani- 
ques ; & doivent être renvoyées au diétionnaire de la 
pre des arts. 


IMPROVISATEUR:, (füff. mafe.) Les Italiens 
nomment improvifatorr, les peëtes qu’ font des vers 
fur le champ, fut quelqué füjet qu’on yéuille leur 
propofer. M. Reynolds a fait l’application dé ce nom aux 
peintres qui fe piquent ds fâire des tableaux à lahâte, 
& fans avôir le temps de réfléchir. * 

Ce né font point, dit-il, les ouvrages faits À Ja 
hâte, qui paffent à la potes, & qui bravént la 
critique. Je me rappelle qu'étant un jout à Rome, 
occtipé à admirer le gladiateur dans Ja compagnie 
dun fculpteur habile, comme je remarquois Pefprit 
avés lequel cette ftatue éroit exécutée, ainfi que l’at- 
tention {crupuleufe que Partifle a donnée au jeu de 
chaque muüfcle, dans éétte attitude momentanée de 
la force ; if me dit qu'il étoit perfuadé que, pour faire 
un ouvrage fi parfait, il falloit prefque la vie eñtière 
d’un homme. 

Dans la poëfie qu’on peut regarder comme {a fœur 
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dé ja peinture , tout cé qui éft fait à la hâte eft 
bientôr oublié. Sur cette matière, le précépte & l’exem- 
ple d’ün grand poëre , mériréfit toute notre attention. 
(L’ABbé Métaftafio, qui jouit dans route l’Europe d’un 
nom fi célèbre & fi bien mérité, commença fa carrière 
par être ëmprovifateur , efpèce dé poëtes’aflez commütie 
en Italie. If ny a pas long-terips qu’un de fes amis 
lui demanda sil ne croyoit pas que l'habitude qw’il. 
avoit contraétée dans fa jeunefle, d’inventer & de 
réciter des vers ex abrupro | dût être confidérée comme 
un heureux commencement de fon éducation. Il ré- 
pondit qu il penfoit au contraire, F3 cet exercice fui 
avoit été fort nuifible , parce qu’il lui avôit dénné 
l’habitude de 1a négligénce & de l’incorte@ion qu’il 
avoit eu dans la fuite bien de la peiné à vaincre, 
pour y fubftituer une habitude contraire ; celle & 
mettre du choix dans fes ads Fi & de ics exprimer 

avec juftefle & précifi  — 

Quelqu’extraordinairé que piifle CE ce que je 
vais dite, il n’en eft pâs moins vraï qu’en vain lesl 
peintres improvifateirs , fi l’on peut fe fervir de ce 
terme, prétendent que toût eft forti de leur pente ; 
& qu’il eft bien rare que, dañs leurs préténdues in- 
ventions , il fe trouvé quelque chofe qui ait le 
moindre air d'invention & d'originalité. Leurs com- 
pofitions foft, en général, dés biens-communs, {ans 
intérêt , fans cara@èré, fans aucune expreflion, & on 
peut les conipärer à des difcours fleuris où i1 n’y auroit 
aucun fens. 

Je ne prétends Pi cependant que le peintre rérionce 
à l’avantage & à la néceflité d’exprimer rapidemént 


fes idées par des efquiffes : je penfe, au contraire, 
K ïi 
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qu’il ne fauroit porter trop loin ce talent. Le feul mal 
qu’il y ait à craindre , c’eft qu’il n’en refte là, & 
qu’enfuite il ne s’occupe point à donner de la cor- 


re@lion à fes deffins ; par l’étude de la nature, & ne 


prenne plus la peine de jetter les yeux autour de lui, 
pour voir les fecours que les ouvrages des bons maïî- 
tres, pourraient lui fournir. ( Arcicle extrait de M. 
RzærNozps.) 


INC 


INCORRECTION, (fubft. fem.). Ce mot ne 
fe dit que des formes, &c fe rappotte-par conféquent 
au deflin. On ne dit pas dun peintre, qu’il eft 
sncorre& d’eftet, de couleur, de clair-obfcur, de 
compofition : mais on peut Jui reprocher d’être in- 
corre& dans les contours. L’incorreélion ne détruit pas 
toujouts la grace ; le Corrège l’a prouvé, Elle aceom- 
pigne ordinairement la grande beauté du coloris, 
parce que le peintre craïndroit de fatiguer fa couleur 
en revenant fur les premières ëncorreélions qui lui font 
échappées ; parce qu’il donne plus'de foin à la beauté 
des tons, qu’à celle des formes , & quelquefois même, 
parce qu’un vice de deflin lui procure une beauté 
d'effet. Il ne fe refufe point au plaifir d'étendre une 
belie maffe qu’il feroit obligé de refferrer, s’il don- 
noit à fon deflin plus d’exa@itude, &c. Un talent 
fupérieur dans quelques parties capitales de l’art fair 
pardonner l’éncorreétion On ne connoît point de maître 
plus inçorreët que Rembrandt, & fen incorreétion nuit 
à peine à fa célébrité Comme l’école françaife eft 
Join de fe fignaler par les grands preftiges de la con- 
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eur, ifne lui eft pas permis de s’abandonner à l’in- 
sorreétion. (L.) 


INDIVIDURL, (adj. }. Ce qui appartient à un 
certain homme en particulier, & non pas à l’hoînme 
en général. On dit des formes individuelles, pour 
fignifier celles qui diftinguent fpécialement un indi- 
vidu. C’eft Pimiration de ces formes individuelles, qu 
caufe la reffemblance des portraits. 


Mais ces mêmes formes dans lefquelles il fe trouve 
toujours quelque défeétuofité ; détruifent la grandeur 
du ftyle qui convient à la peinture de l’hiftoire. Les 
figures, il eft vrai, doivent même dans ce genre, 
être étudiées d’après nature, fans quei l’artifte perdroit 

ux qualités bien eflentielles, la vérité & la variété; 
mais elles doivent être une imitation de la nature 
ennoblie, aggrandie, corrigée. 


On ennoblit la nature, en négligeant tout ce qui, 
dans le modèle, a non -feulement un cara@ère bas, 
mais encore un caractère commun : on laggrandit . 
en ne faifant attention qu’aux formes grandes, caraété- 
riftiques, & dont l’utilité eft fenfible; en les accufans 
avec toute la fierté d’un artifte, fûr de connoître ce 
qui conftitue la beauté, & en faifänt abftra@tion des 
petites formes dont lutilité ef moins frappante : on 
la corrige en fupprimant les défe@tuofités qui n’appar- 
tiennent jamais qu’à l’individu : car fi l’on veut com- 
parer une même forme fur un grand nombre de mo- 
dèles, on reconnoîtra que ce qui eft défe&tueux , doit 
fe rapporter à la nature particulière, & non pas à la 
mature générale, On peut donc pofer pour maxime que 

Ki 
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la perfeétion eft la nature, .& que la difformité eft 
individuelle. 

T1 n’y a perfonne qui n’ait obfervé qu’en voyant 
une bonne imitation individuelle ,c’efk-à-dire , un por- 
trait reflemblant ,.on croit connoître Voriginal. Le pte- 
mier mot eft ordinairement : je lai vu quelque part. 

effet d’un tableau d’hiftoire,eft manqué, fi l’on,peut, 
en le voyant, dire la même chofe. Pour en être 
frappé comme on Je doit, il faut qu’on n'ait mu nulle 
part d'hommes auffi beaux , auffi nobles  aufli impofans 
que les héros de ce. gente idéal & fublime. vi 

On admire dans Paul Véronèfe, Ja grande machine 
de fes compoñitions & Ja beauté de fon coloris : mais 
comme fes têtes font des portraits, elles n'infjirent 
pas ce refpeét que doivent imprimer les grands pe 
fonnages de Vantiquité: Les Es reculés où ces hom- 
mes ont vécu, nous font exagirer Ja beauté de leurs 
formes , & la fierté ‘de leur caraëtère : notre ima- 
gination les aggrandit ; il faut que l’artifte les aggran- 
diffé comme elle. S'il nous repréfente :Brutus facrifiane 
“on fils à la patrie ‘fous des traits que nous pouvons 
voir chaque ‘jour, nous le :trouverons d'autant moins 
reffemblant à l’idée que nous nous en fommes formée , 
qu’il reffemblera davantage à des gens que neus con. 
noiffons. Si les fages , les héros des anciens temps , 
pouvoient revivre & s’offrir à nos yeux, nous refuferions 
de .les. reconnoître paie qu ils ne feroïent que des 
hommes. 

1 n’en eft pas de même de Phiftoire récente : comme 
les héros de cette hiftoire ont vécu dans un temps 
voifin du nôtre, nous ne fommes pas éloignés de croire 
qu'ils nous ont reffemblé, Quelquefois même nous con- 
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noiflons les portraits de quelques-uns de ces héros : 
le peintre doit conferver ces reffemblances connues, 
& comme il repréfente ces perfonnages fous leurs craits 
individuels , à] faut aufli, pour l'accord qui doit règner 
dans le ffyle d’un même onyrage, qu’il repréfcn:e fous 

s traits zadividuels les perfonnazes même dont on 
n’a pas confervé lés portraits. Ce genre, fappofent pêu 
d’idéal , eft inférieur an genre vraiment Arai ue de 
l’hiftoire ancienne , & fe rapproche même à béaucoup 
d'égards de celui des portraits hiftoriés. C’eft à ce genre 
que Paul Véronèfe eût été principalement deftiné par 
la nature, s’il avoit mieux connu l’expreflion. 

Qui cro'ra jamais que la tête de lApollon du Bel-+ 
vedere foit le portrait fidèle même du plus beau jeurie 
homme que lartifte ait pu connoître? Nous accor- 
derons, fi lon veut , que cette tête yraiment divine 
a été faité d'après un feul modèle : mais combien les 
indications de ce modèle ont été aggrandies, enno- 
blies, & en quelque forte déïfiées par l’auteur! Com- 
bien les grandes formes ont été rendues plus grandes 
encore ! avec quel art lés petits détails ont été facrifiés ! 
& comme la ‘fière & fimple expreffion d’une colère 
tranquille ;. telle que peut Péprouver une puiffance 
fupérieure, ajoute encore à la beauté fublime des 
traits ! 

Etudier -la nature Hate! la foule qui foit à 
notre difpoñirion , la at le de fes misères, & 
Pélever à la beauté que renferme l’idée de la nature 
générale, telle eft Pobligation de l’artifte qui cultive 
le genre poëtique de l’hiftoire. 

Mais s'il eft permis, s’il eft même ordonné de s'é- 
catter de la nature individuelle, ce n’eft que pour 
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Fembellir. Sans doute il vaudroit mieux que Îes ta- 
bleaux d’hiftoire offriffent des portraits bien étudiés & 
reffemblans, que des têtes comme nous en avons vu 
long-temps dans les tableaux de quelques-uns de nos 
peintres, qui ne s’écartoient de la nature commune que 
par une laideur qu’on pouvoit nommer idéale , parce 
quon n’en voyoit pas de modèles dans la nature vi- 
vante. 10 

» Cela eft bien fingulier : Où. donc avez- vous 
» appris votre ar:? Comment! vous faites des oreilles 
» qui reflemblent à des oreilles! « difoit ; avec une 
ironie amère contre la pratique de nowe ecole, un 
favant artifte à un jeune peintre qui arriveit de Rome, 
& qui eft aujourd’hui l’un de nos plus célebres maî+ 
tres. En effet, il fembloit qu'on fe für fait alors un 
principe de négliger les extrémités & même les têtes , 
& qu’on fit confifter la partie idéale de l’art dañs une 
pratique arbitraire & libertine. nées 2 de M. Ls- 
FESQUE. ) 


INGRAT, (adj. mafe. }. L'homme ingrar.eft celui 
qui, dans l’ordre moral, fe refufe au fentiment jufte 
& narurel qui doit l’attacher à quiconque de fes fem- 
blables a employé pour lui des foins, des peines, ou 
qui a fait des frais de quelque nature qu ils foient. 

Dans le langagé de l’art, un fujet de peinture ou 
un objet que le peintre veut imiter , s'appelle ingrar , 
lorfque , ( parlant figurément) il paroît fe refufer aux 
efforts, aux foins, aux moyens qu’emploie l'artifte, 
pour l'illuftrer, en quelque façon , par fon art. 

: Mais dans la nature. vifible qui, toute entière, eft 
Fobjes-de la peinture, comment, direz-vous ; certains 
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objets fe refufent-ils plus que d’autres aux travaux, 
aux foins & aux frais que fait l’artifle? Voici ce 
qu'il faut ebferver à cet égard. Le fuccès d’une imi- 
tation qu’entreprend l’art, dépend quelquefois de ja 
nature de l’objet qu’on imite & doit répondre à fa 
deftination. I1 fe peut faire que cet ‘objet trompe, 
pour ainfi dire, l’art, en fe refufant à fes moyens » 
& il fe peut encore qu’il fe prête difficilement au 
but impofé à l’artifte. 

Reprenons en peu de mots ces principales circonf- 
tances, qui peuvent faire regarder un objet comme 
ingrat. | 
_ Un objet eft, par fa nature, ingrat pour l’art & 
fe refufe à l’imitation, lorfqu’il eft, par exemple, 
très - difficile à bien obferver. Ainfi objet fugitif, 
l’objet trop en mouvement, l’objet qui change fouvent 
de formes, de couleurs, de caraëtère, eft ingrar. Dans 
ce fens, l'éclair difparoît trop promptement, Certains 
accidens d’une tempête préfentent le ciel, Peau, les 
fubftances mobiles dans des mouvemens fi extraordi- 
nairement compliqués, que l’obfervation exaéte , & 
par conféquent limitation d’après nature, eft comme 
impoflible à l’artifte. 

En effet, non-feulement l’œil ne peut les fixer, mais 
la nature a peine à les retenir affez fidélement pour les 
imiter avec exaétitude à l’aide du fouvenir. 

It eft une feconde difficuité que j'ai défignée, ou une 
feconde caufe de l’ingratitude d’un objet qui tient de 
bien près à celle que je viens d’expofer, 

Les moyens de l’art de peindre qui font détaillés 
dans ce diétionnaire, fe trouvent dans quelques cas 
infufffans pour l’imitation. Par exemple, la lumière 
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éblouiffante de la foudre ne peut fe rendre d’une ma- 
nière qui fatisfaffe. 


Les couleurs, de quelque manière qu’on les emploie, 
n’ont pas aflez d’éclat; les procédés par lefquels on 
peut leur donner plus de brillant, c'eft-àdire, les 
oppofitions &' les autres artifices que l’art perte&tionné 
met enufige, ne peuvent porter d'effet des couleurs à 
cet éclat dont j'ai parlé & dont les hommes ont une 
idée fans cefle renouvellée par la lumière du foleil 
& par celle du feu. 


H en eft de même, comme je l’ai dit, de certains 
accidens des tempêtes; car ces accidens tiennent de fi 
près au mouvement & à des effets fucceflifs & inftan= 
tanés de ténèbres & de lumière , qu ’ils fe refufent 
( pour en revenir au fens figuré) à payer lartifte de fes 
peines, de fes foins , des frais enfin qu’il fait pour 
les obferver & les imiter avec fidélité. 

Ces objets font donc ingrats & à l'arc & à l’artifte, 

Venons à l’ingratitude de Certains objets, relati- 
vement à la deftination que asifie Æe propofe ou 
. qui lui eft impofée. Je me bornerai à une feule fup- 

pofition. Que lintention du peintre on de celui qui 
Vemploie foit de faire. -Baftre des fenfations agréables. 
Si les objets qw on lui offre à. repréfenter y font moins 
propres , il a plus de difficulté à y parvenir, & ces 
objets font ingrats, relativement à la deftinarion. 

Si Pon exigeoit de l’artifte de peindre la Tentation 
de Saint Antoine, à-peu-près dans le gemre de com- 
pofition qu'a employé Callor , &' de rendre ce tableau 
aimable, Vartifte trouveroit les monftres fantaftiques 

_ qu’il feroit obligé de créer, fort ingrars aux foins & 
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aux peines qu’il prendroit pour remplir, avec leur 
fecours, la râche qu’én Jui auroit impofée. 

Tout objet trivial, burlefque ou bas, à plus forte 
raifon tout objet rebutant, eft donc , en général, ingrar 
pour Partifte , {ur-tout fi l’on exige de lui d’intérefler 
& de plaire. 

Ces objets ne deviennent favorables que dans linten- 
tion qu’on auroit d’infpirer la dérifion, de produire 
le ’burlefque. Œ@eft dans ces intentions que font em- 
ployées les figures bizarres de Callot que pai ce 
c’eft ainfi que Hogarth, peintre fatyrique anglois, 
d'autant mieux rempli fon but, en peignant les mœurs 
corrompues & les ridicules du pays où ïl.a vécu, 
qu'al a rendu quelquefois ou plus burlefques ou plus 
rébütantes les aétions ; les attitudes , les figures enfin 
qu 71] repréfentoir. 

Ces objets alors, Jin d’être ingrats , {oit par leur 
pature , #oit relativement à Ja deftination de l’ouvrage, 
répondoient aux foins qu’il prenoit de les imiter & 
aux frais qu’il faifoic pour les bien 4aifir. 

Au refte, le génie oft riche & abondant en rofources 
pour Cattat Pingratitude des objets qu’il attache 
à repréfenter, & fouvent on fait un tel gré à Partifte 
d’avoir furmonté de grandes difficultés, que ce mérite 
fupplée à ce qui ; d’ailleurs, peut manquer à la per- 
feétion de louvrage. JS 

Cette abfervation conduiroït à des réflexions fur ce 
que la connoïffance où J’idée des difficultés furmontées 
. ajoute au plaifir & à Peftime que font naître les ou- 
vrages des arts; mais cette matière eft plus curieufe 
quelle ne peut être véritablement utile aux artiftes. 

Ï en peut réfulter que les hommes en général ne 
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defirent pas ; dans les produ@ions des arts, d’être 
parfaitement trompés. ls veulent ,icomme dans les 
demi-fommeils, goûter prefqu’à-la- si le charme de 
lVerreur & la fatisfaétion de la connoître. 

Cette fenfation compofte augmente le plaifir, lorf- 
qu’elle eft dans une jufle proportion. 

L’illufion complette feroïit d’une efpèce fort diffé- 
rente de cette iilufisn mixte dont je viens de parler , 
& c’eft certainement cette dernière à laquelle doivent 
tendre les arts, lorfqu’ils veulent plaire aux yeux & 
affeëter l’efprit & l’ame. C’eft à l’aide de cette illufion 
mixte qu’on pleure avec délice à limitation toujours 
incomplette d’une aëtion repréfentée fur le theâtref, 
& même à l'occafñon de la repréfentation e 
qu'offre un tableau. On n’a point honte de fentir ni 
eft trompé, & l’on fe prête à l’être, , ; 

Les artiftes peuvent donc compter fur ce fecours 
que leur prêtent les fpeétareurs, & dont ils ont trop 
{ouvent befoin; mais ïls doivent craindre que, s'ils 
n'ont pas fait aflez de frais pour mériter qu’on les 
aide, on ne leur devienne contraire. 

Je finirai en leur difant : » Le mauvais choix 
» des objets trop ingrats , eft fouvent l'effet du peu 
» de meditation que vous y mettez, ou de ce que 
» vous comptez trop fur l’'indulgence qu’exigent les 
» moyens de l’art. ce 

Le parti plus ou moins heureux que vous pouvez 
tirer des objets ingrats, dépend de la méditation, 
des obfervations raifonnées, & du travail auquel vous 
devez vous confacrer. - 

Au refte, tout fujet eft irgrar pour le peintre 
médiocre, 
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Au contraire, 11 eft très-peu de fujets ou d’objets 
2bfoluñent ingrats pour le talent fupérieur. La diffi- 
culté donne des forces au génie & les ôte au talent 
foible. 

Je ne doïs pas ramener le mot ingrar à fon fens le 
plus naturel; mais je dirai cepeñdant que les élèves 
d’un bon maître font coupables du crime d'incratitude, 
lorfqu’ils ne confervent pas pour Jui, toute leur vie, 
‘les fentimens que des fils bien nés doivent à leurs 


pères. (Arcicle de M. PWATELET.) 


: INSCRIPTION, (fubft. fém.). Phrafe courte 
q\'on employe quelquefois pour fervir d’explication 
à un ouvrage de l’art. On accompagne ordinairement 
d’infcriptions, les ouvrages de fculpture , fur-tout quand 
ils repréfentent des hommes dont on veut conferver 
f2 mémoire à Ja poftérité : elles fe gravent fur les 
côtés de la bâfe ; on en voit à toutes les flatues de 
nos Rois. L$nfcriprion de la ftatue de Pierre 1, à 
Péterfbourg , eft d’une fimplicité digne de l’antique, 
On lit fur le rocher qui fert de bâfe à cette ftatue : 
Petro I Catharina II. La poftérité confervera trop 
long-temps en Ruflie, le fouvenir de Pierre I & 
de Catherine II, pour qu’il fût néceffaire d’ajouter 
quelque chofe au nom de ces deux fouverains. 
L'auteur de la ftatue, M. Falconer, l’eft aufli de, 
Vinfcription. 

Les médailles portent des infériptions qu’on nomme 
légendes. 

Dans lPenfance de l’art renaïffant, le Cimabué, 
qui termina fes jours avec le treizième fiècle, s’avifa 
de faire fortir quelquefois de la bouçhe de fes figu- 
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res , des rouleaux fur lefquels il écrivoit ce qu’il avoit 
prétendu leur faire dire. Ses fuccéffeurs n’adoprérent 
pas cette invention. 

Mais dans le quatorzième fiècle ; Bruno, péintre 
Florentin , qui, d’accord avec fon confrère & fon 
compatrioté Buffamalco , avoit joué au bori-hémme 
Calandrinô | peintre lui-ntême , lés tours plaifans qui 
nous ont été conférvés par Boccace ; fur dupé à fon 
tout de {a malice de Buffamalco. Fôft embarraffé pour 
donner à fes figurés l’expreflion éoñvenäble aux fen- 
timens qu’il leur fuppofoit , il alla confulter fon 

. Biffamalco, ävec nn fañg-f froïd perfde , lui 
eshfetfta de faire revivre les rouleaux de Cimabué , 
& Bruno fuivit bonnement cet avis. Il peignoit alors 
urñe femme en prieres devant Saïnte Urfüle qéi lui 
äpparoïfloif. Un rouleau fortant de la bouche dé la 
dévote, conténoit fa prière, & par lé moyen dun 
aitée ronleau , Saïnte Urfule faifoit la réponfe. L’exem- 
ple de Bruno devint contagieux ; les rouleaux écrits 
{& multiplierent dans fées ouvrages dé peinture , & 
ÿ 6ôccupoient une plate confidérable. On en voyoit 
à la bouche des periohages qui ‘coñténoient leurs 
difcouts ; on en voyoit à leurs pieds qui contenoient 
féuÿs noms. C’étéit une grande reffoufce pour les 
atifles : elle leur ae pp du travail, & leur otoit 
Pembarras de donnet à leurs tableaux ’aë l'accord & 
de l'effet, puifque leffet & l'accord cuffent été dé- 
ttüits par les banderbles blanches des rouleaux. 

On prétend que lilluftre famille de Lévi, croit 
defcendre de la tribu judaïque , dont étoit Marie 
fière du Chrift. Jai entend raconter que dans un 
château apparteñant à certe famille, on Yoÿoit, dans 
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uñ vieux tableau, uh fcigneur de cette maïfon, à 
genoux dévant la viérge. Dé fa bouche fortoit un 
rouleau , fur léquel on lifoit : bon jour, Marie. Ft la 
vierge lui répondoit par ün fouleau : fon jour, mon 
coufin. , 

Simon, l’un dés plus fiabiles peintrés dû quator- 
zième fiècle, mais qui vivra plus foñg-témps par les 
vers de Pétrarque que ‘pat fes onvrägés, ne crut pas 
devoir abandonner les rouleaux. fl péignit Saint 
Regnier chafänt lé diablé qui étoit venu le tenter. 
Le démon, la tête baïfée, les épaules hautes, fe 
couvroit- le vifage dé fes mains, & fur le rouleau 
qui fortoit de fa bouche , étoit écrit : okim®, non 
poffè pit, (Hélas, je Wen puis plus ). 

Cet ufagé étoit trop ridicule pour n’être pas détruit 
quarid l’art fe perfe&tionneroit. Cependant il en refts 
long -temps quelques traces. On conferva la cou- 
tume d'écrire en lettres d’or , fur Je champ des 
portraits , le nom. de Ia perfonne repréfentée. Si Ra 
phaël na pds confervé les rouleaux gôthiques, ïl 
lui eft encore arrivé d'écrire fur le tableau Tr 
le nom des perfonnages. 

Paul Véronèle à repréfenté le repas chier le phari- 
fien : la Magdeléine eft aux pieds du fauveur ; deux 
anges tietinent en l’air un rouleau, fur lèquel on Hit: 
gaudiñm in cœlo fuper dno peccatore pænitenriam 
agentè. (On fe réjouit dans le ciel, pour un pêcheur 
ct fait'péniterice. ) 

On pôurroit. multiplier les exemples dé ces fortes 
d'fériftions. Elles font toujours vicieufes + mais on 
louera, l'artifté quand, par quelques moyens vrai- 
femblablés , il pourra faire contoître ou fon fujet 
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ou fon principal perfonnage, ou quelque chofe enfin 
qui facilite l'intelligence de Paétion ou des fentimens 
repréfentés. I1 pourra quelquefois y parvenir, par une 
courte infcription fur un portique , fur une bâfe de 
colonne , fur une pierre, par le titre d’un livre fermé, 
par quelques mots fur une page d’un livre ouvert, par 
une phrafe commencée fur une lettre, &c. 

Le plus bel exemple d’infcriprion, comprife dans le 
tableau même, nous eft f8urni par le Pouffin. La fcène 
eft dans la molle & délicieufe Arcadie : un jeune 
homme & une jeune fille, deux amans fans doute, 
venoient dans un lieu favorable au plaifir, chercher 
la volupté : ils y trouvent un tombeau & un berger, 
qui leur montre fur la pierre fépulcrale cette infcrip- 
zion : & in Arcadié ego. ( Et moi aufh j'ai vécu dans 
VArcadie.) Quel pafage de l'idée du plaifir, à celle 
de la mort! 

Un grand nombre de tableaux, ne font pas le 
plaifir qu’ils devroient procurer , parce qu'on n’en 
çonçoit pas le fujet, ou l’idée de l’atifte. Il feroit à 
fouhaiter qu’au lieu des anciens routeaux, on prit 
Vufage d’ajoûter à ta bordure, un écuffon ou une 
banderole , fur laquelle feroit écrit, en très-peu de 
mots, ce que le fpéétateur a befoin de favoir. 

Tout le monde connoît le teftament d’Eudamidas, 
tableau du Pouflin. Un fpeétateur qui n’en connoît 
pas le fujet, ne verra qu’un mourant, un notaire &e 
quelques témoins, & il n’éprouvera que limpreflion 
de trifteffe , que donne l’idée de a mort. Mais comme 
Vimagingtion s’élève & s’aggrandit, comme l'ame 
conçoit des penfées nobles & pénéreufes, comme Île 
cœur fe fent épanqui par læ douce impreffion de la 

confiance 
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Confiance en l’amitié, comme on fe trouve recon- 
cilié avec l’efpèce humaine, quand on lit, au bas 
de l’eftampe, gravée d’après ce tableau , les paroles 
mêmes du teftament d’Eudamidas ,| confervées par 
Plutarque ! 

Une eftampe porte du moins un titre, & il feroic 
facile d’en écrire un femblable, fur la bordure d’un 
tableau, Ceux qui ont vu à Paris les falles de l’aca- 
démie royale de peinture & feulpture, favent que 
ces enfcriptions ne feroient pas un mauvais effet. 
( Article dé M. LEVESQUE:) 


INSTRUCTION, ( fubft. fém.) En propofänt 
cet article , notre projet n’eft pas de donner un 
traité fur les avantages du deflin dans l’éducation en 
général. Tout le monde a dit, que de bonnes leçons 
fur cer art perfeétionnoient la manière de voir tous 
les objets de la nature, & afluroient les opérations 
de la main, pour toute la vie. On a dit qu’un bon 
maître de deflin développoit le goût du beau, fur tous 
les objets relatifs à l’art , dans tous ceux qui en avoient 
le germe , & qu’il enfeignoit une langue univerfelle, 
feule capable de communiquer la connoiflance d’une 
infinité de chofes, que ni l’art d'écrire, ni même 
la faculté de la parole, ne pouvoit exprimer. 

Cet article ne doit pas non plus offrir des détails 
fur la bonne méthode de donner des leçons élémen- 
taires & pratiques des arts. On trouvera ces détails 
fous plufieurs mots de cet ouvrage, & dans beaucoup 
d’autres écrits compofés par d’habiles artiftes, parmi 
lefquels on peut diflinguer les principes du deffin de 
@érard Laireffe , traité qui fe trouve à la tête d’un 
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euvrage de ce maître, intitulé Ze grand livre es 
peintres, &cc. - 

Nous voulons feulement difcuter, fous ce mot 
$nftruétion , la meïlleure méthode à employer pouf 
former de grands artiftes; 1°, en examinant celles 
qui font adoptées dans toutes les écoles exiftantes , 
2°. en hazardant quelques-unes de nos opinions, tou- 
jours appuyées fur l’exemple de ces hommes célèbres 
qui n’ont pu encore être épalés. 

L’ufage commun des écoles vivantes de peinture, eft 
@envoyer à l’étude du modéle, le jeune homme qui 
a acquis un peu dé facilité à manier le crayon. Il 
pañle plufieurs années à fuivre ce travail dans nos 
académies , & fouvent encore dans les ateliers de fes 
maîtres. Qu’obtiemnent ces jeunes gens de leur perfé- 
vérance? l’art de defliner une figure d’homme , dansune 
attitude fouvent froide & prefque toujours contrainte. 
À quel dégré portent-ils cet art? A favoir produire 
un effet piquant , par l’oppofition prefque toujours exa- 
gérée du noir & du blanc, à faire un trait für, net, 
& léger , ou bien un contour toujours coulant & gra- 
cieux, ou enfin à reffentir des formes avec exagé- 
sation , très-fouvent à contre-fens, & tout cela, fui- 
vant les préjugés dont ils font imbus par l’exemple 
de leurs maîtres, ou de leurs camarades. Ils parvien- 
nent à donner à ces figures des têtes coëflées avec 
une forte de goût, des doigts & des orteils articulés 
avec une netteté, qu’on prend fouvent pour l’aflu- 
rance du favoir. Sont-ils parvenus à ce dégré ; ils 
obtiennent des récompenfes, but de toute leur ambi- 
tion, & fi leur talent n’eft pas borné à ce mérite, 
au moins ne s’élèvent-ils guere , dans cette partie, 
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au-deffus du point où il faloit atteindre pout obtenir 
les prix, uniques objets de tous leurs défirs. 

Cependant on les occupe à copier quelques tableaux , 
ou même à peindre d’après le naturel ; on les inftruit 
dans l’art de manier le pinceau avec grace, fut-tout 
avec facilité, & avec une netteté dont on fait le 
point capital, & qui diftingue bientôt ce qu’on nomme 
avec enthoufiafme , de grands talens. 

Si celui qui en eft doué au degté convenu, à acquis 
en même temps le fentiment des mafes fermes & tran- 
chantes en clair & en brun, fi dans fon coloris, il 
fait conferver la vivacité des couleurs de fa palette, 
fi fes chairs font d’une variété de teinte, à laquelle 
on donne beaucoup d’eftime , fi fur-tout elles font d’un 
brillant éblouiffant , alors fon triomphe eft certain 3 
& beaucoup de gens font perfuadés, prefqu’autant 
que lui-même, qu’il n’a plus rien à acquérir. 

T1 va alors en Italie, trop mûr pour profiter effen- 
ticllément dés grands modèles qui s’y voyent. Cepen- 
dant ces exemples frappans jui échauffent limagina- 
tion, fi la nature l’a doué de cette belle qualité; 
& il fevient en fon pays éclairé de quelque étincelle 
du foyer des aïts. 23 

Mais rarement la fubftance a pénétré âvec profon- 
deur , parce qu’une pratique décidée : avoit rempli 
tous les pores du goût & du génie; au bout de 
quelques années fes ouvrages, uniformes entreux , 
patoiffent fans intérêt , & le grand homme s’évanouit 
en ne laifflaht fur la fcène qu’un homme d’un talent 
peu diftingué, à 

Ceft ainfi que de cette foule prefqu’innombrable 
d'élèves que forment en cinquante ans toutes les 
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académies de l’Europe, à peine s’en voit-il deux dont 
les noms puiflent pafler avec éclat dans le fiècle fui- 
vant. Il eft bon de remarquer que ces élus fe font 
immortalifés , parce qu’ils ont eu un ftyle très-diftiné& 
du refte de l’école, parce qu’écartés de la route battue, 
moins efclaves des opinions admifes, ils ont fuivi 
Pimpulfion de leur génie, ou encore parce qu’ils ont 
étudié lart d’une manière approfondie. 

Mais revenons fur la méthode adoptée depuis plus 
d'un fiècle; nous croyons qu’elle a de grands incon- 
véniens : d’abord , parce qu’on en fait l'éducation de 
tous ceux qui doivent exercer les arts, & qu’on la 
rend univerfelle à tous les genres & à tous les efprits. 
En fecond lieu, elle eft très-vicieufe, en ce qu'elle 
éloigne de cette précifion & de cette juftefle d’imi- 
tâtion,; qui eft le feul chemin par ‘lequel on puifle 
parvenir à l'excellence du deflin que le peintre re- 
cherche aufh fpécialement que le fculpreur. 

En effet, on envoie les jeunes étudians copièr un 
modèle pofé pendant deux heures, dans une attitude 
fouvent pénible. Que réfulte-t-il de ce travail? ou 
Jélève copie avec la plus grande fidélité pofible ce 
qu'il voit, & alors il s’habitue à une foule d’incor- 
reétions que montre Îa nature humaine, quelqweftort 
qu’on ait fait pout la bien choifir, & à des er/embles 
incertains, quel que foit le peu de vacillation du 

atient modèle : ou l'élève prend un parti décide fur 
Vattitude dont il ne rend que l’à-peu-près, & fur les 
formes qu’il ne copie qu’en fuivant ‘des fyftêmes. 
Pour ce dernier, la route eft plus courte ; :& fespro- 
duétions pourront bientôt avoir l’air du mérite. Quoi- 
qu'il en foir, les uns & les autres ont pour but 
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anique, celui de bien faire ce qu’on nomme une 
academie. 

Cependant le peintre d’hiftoire ou le fculpteut ne 
doit pas étudier comme le peintre qui fe deftine au 
gente familier |, ou comme celui qui n’a befoin de 
connoître la figure humaine que comme un accefloire 
à fes marines ou à fes payfages. ; 

On devroit encore avoir égard aux inclinations 
particulières des jeunes gens dans le choix des inf- 
cruétions qu’on leur donne. Par exemple, fi un élève 
annonçoit une grande difpofition à devenir colorifte, 
ce feroit rifquer de détruire cette difpofition, que de 
le détourner des études qui pourroient favorifer 
fon penchant, pour le fixer conftamment fur le tra- 
vaîl qui conduit à la févérité des formes : car alors 
avec la très-grande incertitude qu’il pût jamais fentir 
ce mérite, on l’arrêteroit dans la route où la nature 
lui promettoit du fuccès. Celui dont limagination 
feroit fantafque , & qui promettroit le talent que les 
Italiens nomment a fantafia, mot que nous ne 
lrendons que très-imparfaitement par ceux de goût’, 
de caprice &c., cet élève, dis-je |; perdroit de vue 
le genre dans lequel feul il pourroit réuflir, fi on 
vouloit le contraindre à ne produire que par ces loix 
févères & calculées que le Sueur , Pouflin & d’autres 
grand$-hommes nous diétent dans leurs ouvrages. 

C’eft ainfi qu’on n’eût jamais eu d’Albane, ni de 
Sacchi, fi ont eût voulu leur faire prendre le ftyie 
de Ribera , ou de Michel-Ange ; ni de Géorgion , ni 
de Baflan , fi on eût exigé d’eux la fineffe, la précifion 
& la légèreté du Guide; c’eft aïnfi enfin que jamais 
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abandonnés à Îeurs inventions originales, ff on eût 
voulu foumettre leurs compofitions à la marche ré« 
fléchie de celles du Dominiquin, & de Raphaël. 

Qu'on ne dife pas que la force impérieufe du 
naturel, fait vaincre toute la réfiftance qu’on voudroit 
lui oppofer , parce qu’en effet, il eft des exemples de 
quelques élèves qui ont brifé les barrières fatales qu’on 
vouloit oppofer à leur goût particulier : le nombre 
cn eft infiniment petit. Dans les arts, comme dans 
la nature , les fruits dépendent des femences, & ce 
meft qu’en donnant à chaque terrein l'emploi qui 
lui eft propre, qu'on peut s’attendre à une récolte 
favorable. | 

Mais revenons au travail, d’après le modèle vivant, 
auquel on force tous les jeunes peintres ou fculpteurs, 
dès leur entrée dans la carrière. Nous le regardons 
comme contraire à cette correétion, à laquelle on 
prétend les faire parvenir. En effet, quel eft le feul 
moyen de lacquérir? N’eft-ce pas d’habituer la vue 
à être jufle, afin d'exprimer les objets avec exactitude ? 
Or , comment bien voir, & comment copier fidele- 
ment, fi le modèle eft mobile? Comment, fi au bout 
d’un très-court efpace, le modèle, par le mouvement 
feul de la refpiration, offre des changemens réels, 
Vélève pourra-t-il vérifier la jufteffe d’un enfemble, 
quil aura eu le rare talent de placer avec une vivacité 
inexprimable ? 

Mais fuppofons ces places conformes au premicr 
moment de la pofe; comment copiera-t-il le trait 
avec Jufteffe, d’après un objet donc la mobilité le 
fait changer à chaque inftant. Il faudra donc que 
fon deflin foit terminé de mémoire & d’après les 
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exemples que fes maîtres ou fes aînés lui ont donnés. 
Cependant ce mérite pratique s’acquiert; on Paffaifonne 
même d’une certaine fermeté d’exécution. Maïs eft-ca 
par un exercice de deflin arbitraire qu’on parviendra 
à être deffinateur pur & exa@t? Non; on s'éloigne 
au contraire pour jamais du chemin des vérités, & 
on n’y rentrera plus, fi ce n’eft par un retour violent 
fur une marche fi erronnée. 

Une preuve de la vérité de notre affertion, c’eft 
qu'on a vu des élèves de la premiere force dans ca 
genre de deflins faits devant le modèle, n’être pas 
en état de rendre , je ne dis pas feulement une main 
ou une tête, mais l’objet le plus fimple, avec cette 
jufteffe , cette ptécifion en quoi confifte l’art de defliner 
exattement. 

Latour, peintre de portraïts, qui étoit affez précis 
dans fes enfembles, confeilloit aux commençans de 
defliner des pors à l'eau, des chandeliers, &c. long- 
temps avant que de copier Les êtres animés. Ne réduifong 
pas, fi l’on veut, les étudians, à des meubles de mé. 
nage ; mais confeillons leur pour objet de leur travail 
ces plâtres moulés fur l’antique, où fur d’autres belles 
fculptures, qu’en terme d’attelier on appelle Sofes, 
expreflion elliptique, qui fignifie fulprures de ronde- 
baffle. Quels fruits ne réfultera-t-il pas de les copier 
avec perfévérance ? D'abord , leur immobilité donnera 
la facilité de vérifier à plufieurs reprifes la copie qu’on 
aura faite, d’où naitra le talent de faire avec juftefle. 
En fecond lieu on y apprendra les proportions les 
plus parfaites du corps humain. Enfin ces modeles. 
accoutumeront à la netteté & à la fimplicité des formes, 
Veil des jeunes élèves toujours détourné du beau choix 
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par les miférables détails d’une nature imparfaîte & 
fouffrante ; détails qui lui cachent ces formesfolides, 
ces traits déterminés dans lefquels feuls réfident les 
organes du mouvement. Ce favoir eft, comme nous 
Pavons dit au mot Aifloire, d'une néceflité abfolue 
pour le grand ftyle. 

On objetera peut-être qu’un élève long - temps 
occupé à copier des objets immobiles, ne pourra ja- 
mais faire profit de la nature en mouvement. C’eft 
ici que l’infruétion d’un maître attentif eft importantes 
11 faat qu’il habitue fon difciple à faifir l’enfémble de 
Vobjet de fon imitation avec le plus de célérité poffi- 
ble , fans cependant contraindre le caraëtère particulier 
de fon efprit. Car , ( & ceci eft une obfervation impor- 
tante) plus il fera enclin au plaifir enchanteur de la 
précifion, moins dans les commencciiens il la faifira 
avec promptitude , & ce ne fera que par de longs & 
rigoureux examens, par des retours continuels fur 
fon travail, qu’il deviendra prompt &c exaét tout 
à-la-fois. ; 

Ajoutons à ces raifonnemens, qui ne manqueront 
pas de trouver de routiniers contradiéteurs, des témoi- 
gnages irrécufables pour les gens de bon goût. Léonard 
de Vinci, Pérugin, Michel-Ange, Raphaël, André 
Mantegna, J. Belin, Jean Coufin ; enfin tous les 
chefs d’écoles, à qui, fans la plus rebutante igno- 
rance, on ne peut refufer les premiers rangs dans le 
mérite du vrai, ont vécu dans des temps où les êtres 
inanimés ont dû faire les premiers objets de leurs études. 
S'ils ont. copié le modèle vivant, c’eft quand ils ont 
voulu & qu’ils ont été en état de le faire : il n’y avoit 
pas de lieu public établi pour ce travail. Cependant, 
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fans cette précieufe reffource pour les progrès, ils font 
devenus les uns exaûts , les autres fublimes defhanateurs. 
Concluons fur ce point que ,fans une grande inftruétion, 
fans une fuffifante habitude de defliner, on ne doit pxæ 
fe livrer à copier le môdèle vivant. 

Si le maître rencontroit un élève fpirituel , ardent, 
mais incapable de cette patience que demande létude 
de 1a correttion, il ne faudroit pas en défefpérer ni 
le contraindre à l’étude que nous venons de prefcrire. 
De Piles dit que l’efprit du peintre eft libertin de fa 
pature : ce qui veut dire qu’il aime la liberté. Ceft, 
en effet, en le Jaiffant agir librement, fouvent même, 
fans lui indiquer aucun plan, qu’on peut le mieux 
épier & découvrir fes véritables difpofitions pour par- 
venir enfuite à les feconder. Le jeune peintre paroît-il 
fentir le coloris; il fuffira de l’inftruire des principes, 
difons mieux, de les lui faire découvrir dans la na- 
ture, & dans cette partie, principalement, de l’écarter 
des écueils auxquels expofent les fyftèmes, les con- 
ventions de la mode, & fur-tout Ia manie d’une mé- 
thode exclufive. En effet, qui peut borner l’étendue 
des teintes à donner dans les différens tableaux ? La 
nature ne montre-t-elle pas une diverfité infinie dans 
les divers genres de lumières qui éclairent les objets, 
dans la variété que produifent les climats, les fites, 
les faifons, les inftans du jour, &c. 

À lVétude de ces fublimes différences, la bonne 
inftruétion joint celle des moyens que l’art peut em- 
ployer avec le plus de folidité & de fuccès. C’eft ainfi 
que, par des exemples bien choïfis & qui ont eu 
Vapprobation des fiècles, on laïffe les talens s’afleoir, 
fe fonder & s’élever fur les bafes du goût & des organes 
particuliers de chaque difciple. 
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En eft-iïil un qui, dans fes compofitions, montré 
des idées meuves & de la facilité à inventer? Il fuflt 
également de jui montrer ces principes immuables que 
préfente la, mature quand elle nous offre des mouvemens 
de plans, de lumières, & de diftributions qui exciteñt 
Pintérêt wniveriel. Par ces idées générales, on n'aura 
point à craindre que fes conceptions foient égales 
pour tous les fujets ; au contraire , elles en prendront 
les formes diverfes, & il aura avantage bien précieux 
& bien rare d’expofer encore à nos yeux des traits de 
cette fimplicité que j'appelle vérginale, qui ne peut 
partir que d’un efprit affez heureux pour ignorer les 
conveniions , Ou, au moins, pour en connoître les 
dangers. 

Tels font donc fes moyens d’énffruéfion qui nous ont 
paru les plus propres à faire éclorre des peintres nou 
veaux, & des talens variés Cette marche eft plus 
lente fans doute que celle de montrer fans relâche à 
un jeune homme adroit une pratique décidée fur tous 
les points mécaniques de l’art qu’il faifit en peu d’an- 
nées, & qui impofe néceflairement des bornes à fes 
difpofitions naturelles. Par cette méthode, fans doute, 
on fera plus sûr de faire beaucoup d’artiftes; par celle 
que nous indiquons, ils feront des hommes diftingués, 
ou rien. Eh! comme l’a dit un grand adminiftrateur : 
Quel befoin l'état a-t-il d’un grand nombre de peintres, 
de fculpteurs & de graveurs médiocres ? (1) 

Peut-être ne trouvera-t-on pas fuffifant que nous 
ayons traité d’une manière fi générale l’énféruélion con- 
venable aux hommes deftinés aux talens , & que 
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fous n’ayons parlé que des grandes patties relatives 
au deflin, au coloris & à la compofition, Cependant 
nous croyons avoir rempli notre objet, fans qu’il 
foit néceffaire de nombrer la multitude des fciences 
dans lefquelles un artifte diftingué doit être infiruit, 
C’eft une matière fur laquelle on a parlé dans cet ou- 
vrage ; elle eft d’ailleurs connue de toutes les perfonnes 
qui cultivent les talens : mais, toujours fidèles à nos 
principes , nous obferyerons que, de la multitude des 
connoiffances que de Piles & les autres écrivains ont 
indiquées, on ne doit inftruire chaque artifte que 
dans celles qu’il adopte par goût, & qui font pro- 
pres à fon genre & à fan efprit, afin qu’il ne perde 
pas fes forces à cueillir des fruits dont il ne pourroit 
faire ufage. 

Ce feroit aufli l’occafion de s’étendre fur la queftion 
intéreffante; favoir fi les hommes diftingués par leurs 
talens doivent communiquer la connoiffance de la pein- 
ture & de la fculpture , à prix d'argent, ou s’ils doivent 
répandre l’inffruéion d'une manière aufli noble que Part 
Jui-même. Mais, outre que ce feroit le fujet d’un 
long traité, il a été difcuté avec beaucoup de détails 
intéreflans dans les œuvres de M. Falconet, édition 
de 1786, tome 1, page 299. Cet auteur préfère ouver- 
tement l’inféruétion gratuite, & il eft peu d’ames pé- 
nétrées de la nobleffe de l’art, qui ne partagent cette 
généreufe opinion, 

Cependant nous penfons qu’ün artifte, gêné dans fa 
fortune , eft excufable de fe faire dédommager, par 
un léger payement, de l'emploi du temps, & des 
frais qu’entraîne une fuite de leçons lumineufes & 
foignées, Mais quel cft celui qui, rencontrant un na= 
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turel doué tout à-la-fois de vertus & dé difpoñtions 
aux talens, ne renonçât au tribut qu’un tel élève 
n’auroît pas Ja facilité de payer , pour l’inftruire & 
même l’aider dans la longue & difpendieufe carrière des 
arts? ( Article de M. RoB1n.) 


INTÉRÉT , (fubft. mafe.). Nous ne prenons pas 
ici ce mot comme fignifiant l’ayantage pécuniaire qu’un 
artifte retire de fes produëtions ; mais dans le fens de 
Fimpreflion vive ou profonde que caufe un ouvrage de 
Part fur lefprit des fpeétateurs. Un livre a de il’in- 
térét, quand il fe fait lire avec avidité; un tableau 
a dé l’intérét, quand il arrête le fpeétateur & fe fait 
voir long-temps avec un plaifir toujours nouveau. 

Un artifte , ou même un amateur fenfible à la belle 
manœuvre de l’art, peuts’arrêter long-temps avec coma 
plaifance à confidérer une feuille de plante bien peinte, 
une partie peu importante par elle-même, mais traitée 
avec tout le ragoût du pinceau, Ce plaïfir, qui, n°eft 
fenti que parles gens du métier, ou par le petit nom- 
bre de perfonnes qui en connoïffent les détails, n’eft 
point aflez général ni même affez vif pour mériter le 
nom d’éntérér. 

Pour que l’intérét foit complet, il doit réfulter du 
fujet même, & de la manière dont il eft traité. Un 
fujet fort intéreflant par lui-même, & traité par un 
artifte médiocre, n’excitera, dans l’efprit du fpeétateur, 
que le regret de voir qu’il eft tombé en de mauvaifes 
mains. 

Pour qu’un fujet excite de l’intérér , il faut qu’il 
s’explique lui-même, & qu’il offre une ation capable 
d’émouvoir les paflions, ou qu’il foit antérieurement 
connu du fpeétateur. 
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Un enfant à {a mamelle, étendu fur le fein d’une 
femme poignardée, & fuçant à-la-fois le lait & le 
fang de fa mère; voilà un fujet qui s’explique affez 
lui-même, qui caufe par lui-même afflez d’intérét. Peu 
m'importe que cette femme ait été poignardée au maffacre 
de la Saint-Barthélemi, au fac d’une ville, dans une 
fédition, ou par la rage avide des brigands : le temps, 
le Lie. la caufe, me font indifférens ; le fujet feul 
fera toujours frémir un homme fenfible , & pleyrer 
une tendre mère. 

Si je vois une jeune fille expirante fur le corps d’un 
jeunè homme qui n’eft plus, leur âge , leur beauté, 
Ieur malheur, m’intéreffent fans doute; mais l’intérée 
era plus vif fi je fais que ce'font deux amans, Pirame 
& Thifbé, & fi je connois les caufes touchantes de leur 
malheur. 

Qu'un tableau me repréfente, dans un taudis, un 
vieillard & une femme décrépite ;. prenant’ enfemble 
un repas agrefte, ce fujet vulgaire m’infpirera peu 
dinrérér : mais fi je fais que ces deux perfonnages font 
Philémon & Baucis, l’idée de leur. piété conjugale 
excitera dans mon ame-un éntérét d'autant _plus tou- 
chant qu’il fera lie à des idées de vertu , & la pauvreté 
de ces époux me les fera trouver encore plus refpeéta- 
bles. Alors je fixerai mes fegards fur leurs vénérables 
têtes ; & fi l’artifte à bien exprimé dans leurs yeux 
éteints par l’âge , la tendrefle qui leur conferve encore 
quelqu’éclat, fi leurs lèvres font animées par le fou- 
rire du fentiment, Le tableau m’attachera, je ne le 
quitterai qu’à regret, & j'en conferverai long-temps 
un profond fouvenir. 

Un tableau repréfente un enfant entouré de vieillards 
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qui l’écoutent avec attention. Si l'enfant eft beau, {4 
beauté caufera de l’inrérér, parce que la beauté inté- 
reffe toujours. On fuppofera d’ailleurs que c’eft un en- 
fant aimable, & qui, dans l’âge le plus tendre, mon- 
tre déja de l’efprit, puifque des vieillards daignent 
Vécouter. Mais combien s’accroîtra l’inrérét fi le fpec- 
tateur eft chrétien, s’il fait que cet enfant eft Jéfus- 
Chrift, dans le temple de Jérufalem , an milieu des 
docteurs, & commençant déja fa divine miflion ! 

L’artifle qui fe propofe d’intérefler , choifira donc 
des fujets capables de parler fans interprêtes à tous 
les fpeétateurs, & d’intéreffler par eux-mêmes, ou il 
les puifera dans les livres faints que tous les Bédens 
doivent connoître, ou dans l’ancienne mythologie qui 
eft familière à tous les hommes dont l'éducation n’a 
point été négligée, ou dans les parties de l’hiftoire 
grecque & romaine qui font généralement connues. 

Mais, dans ces fources même, il eft un grand nombre 
de fujets qui font connus, qu’on eft obligé de traiter, 
& qui cependant ne peuvent caufér un intérét fort vif : 
le grand aftifte faura leur en donner un, le plus 
puiffant de tous, celui dont les anciens faifoient le 
but de l’art; l’énrérés de la beauté. Repréfentez Vénus , 
Junon, Pallas; repréfentez même une figure tirée de 
nos livres religieux , telle que la Madeleine ou Îa 
Vierge elle-même : on reconnoîtra ces figures ifolées , 
mais par elles-mêmes elles intérefferont peu ; faites-les 
belles, & vous créez l’intérés. 

Ceux-là fe trompent qui croient intéreffer plus 
vivement par un fujet compliqué que par une feule. 
figure : ce qui eft vrai feulement , c’eft que plus 
leur ouvrage eft fimple, & plus il a befoin d’être fou- 
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tehu par {a beauté. Les monumens de fantiquité qui 
ënfpirent un incérée plus vif & plus général, font la 
Vénus de Médicis & l’Apollon du Belvedere, Pofé 
même croire que ces figures ifolées intéreflenc plus 
que le grouppe du Laocoon , quoique les figures de 
ce grouppe aient la beauté dont elles font fufcepribles & 
Vincérér qu’infpirent leurs douleurs. 

Le Brun eft l’un des peintres françois qui ait le 
mieux connu la grande machine : il a produit un 
nombre confidérable de grandes *compofitions , & a 
raffemblé dans toutes de très-belles parties de l’art. 
Quel eft cependant de tous fes ouvrages connus, celui 
qui infpire le plus vif intérét ? Je ne le demande pas 
aux artiftes qui, chacun fuivant fon inclination & le 
genre qu’il profeffe , pourroient donner la préférence à 
certaines parties abftrufes de l’art ou même du métier; 
je ne le demanderai pas aux amateurs qui femblent 
quelquefois oublier leurs fenfations propres pour pa 
roître fentir comme les artiftes; je le demanderai au 
public, qui eft le vrai juge de Part pour la partie 
dont il s’agit en ce moment : l’ouvrage de le Brum 
qui l’intèrefle le plus eft la Madeleine pénitente, que 
l’on voit aux Carmelites de la rue Saint-Jacques. Quand 
une foule d’artiftes, d'amateurs, de connoifieurs, pen 
feroient autrement que le public, le public a raifon. 
Il ne connuît pas cet art trop fouvent fa@ice des 
grouppes qui le”fatiguent plus qu’ils ne lui plaifent ; 
il ne connoît point toute cette étude vraie, & toutes 
ces conventions du coloris qui, par le défaut d’habitude, 
n’ont pas pour lui les mêmes charmes que pour les 
eurieux ; il ne connoît pas tous ces plans dégradés qui 
font une des grandes difficultés de l’art, & dont fouvent 
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5l ne fent pas même Ja vérité quand on veut la lui 
faire remarquer, parce que fouvent, en effet cette 
vérité eft mélée de trop d’'illufions : mais il voit Ma- 
deleine belle & affligée, il fe livre à la double im- 
preflion qu’excite en lui la beauté & ja douleur; il 
plaint Madeleine parce qu’elle fouffre ; il la plaint 
encore plus parce qu’elle eft malheureufe & qu’elle 
eft belle, car c’eft un mouvement naturel de vouloir 
épargner toute fenfation affligeante à la beauté : il fe 


. livre d’autant plus fortement au fentiment qu’il éprouve ;, 


que ce fentiment n’eft partagé par aucune autre figure, 
que Madeleine eft feule, & que, par conféquent, elle 
parle feule à fon cœur. 

Les Grecs étoienttrès-fenfibles, & l’on doit recon- 
noître qu’ils ne fe font pas trompés fur ce qui appartient 
au fentiment. C’eft par une très-jufte obfervation de 
{entiment qu’ils ont généralement compofé d’un très- 
petit nombre de figures les ouvrages de l'art. Ils fa- 
voient que linérér le plus.puiffant réfulte de Punité, 
& qu’on l’affoiblit d'autant plus qu'on le partage fur 
un plus grand nombre d’objets. 

Iis femblent navoir prouvé, par quelques ouvrages, 
qu’ils étoient capables de fuivre les loix que nous 
avons établies dans la compofition , que pour faire 
reconnoître que leur fimplicité ne venoit pas de leur 
impuiffance , mais de leur choix. 

Si, dans les ouvrages de Part, un fujet n’intérefle 
qu’autant qu’il eft généralement connu, ou générale- 
ment fenti, on voit combien peu d'intérér doivent 
infpirer ces fujets allégoriques qui offrent une énigme 
à deviner. Si la figure allégorique offre une très-grande 
beauté, ce n’eft que par fa beauté qu’elle intéreñe : 
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fi elle n’a pas ce moyen d’attacher le fpeétateur, il fe 
retire avant d’avoir pris la peine ce trouvet le mot 
de l’énigme. 

Si lintérét ne peut être excité dans toute fa force 
que pat un feul objet , il eft aife de s’appercevoir 
qu’on l’afto:blit en proportion qu’on mul:iplie davantage 
les figures. Accompagnez la Madeleine de le Brun 
d'une figure qui fera le perfonnage de confolatrice; 
mon attention, & par confiquent mon itérér ; fe 
partagent entre la confolatrice & laffligée ; & comme 
mon attention n'aura plus un objet unique, elle fera 
par conféquent plus foible, & lintérét ne manquera 
pas de s’affoiblir avec elle, Au lieu d’une confolatrice ,: 
placez-en plufieurs; mon attention eft encore plus par 
ragée, & mon éncérét plus foible. 

Mais l’art a, dira-r-on, des moyens d’appeller | 
fur-tout au principal objet. L’art reconnoît donc que 
c’eft par un feul objet qu’il peut exetcer fut moi 
toute fa puiffance ; mais au licu de me rappeller à ce 
feul objet par des moyens incertains, il en eft un plus 
afluré, c’eft de ne me préfenter que lui. 

L'art, j’en conviens , auroit trop à perdre, s’il fe 
bornoit toujours à une feule figure; mais il gagnera 
beaucoup en fuivant la loi que fe font en général im 
pofte les anciens & Raphaël , d’épargner autant qu’il eft 
poflible les figures, de dire beaucoup avec peu, & 
d'indiquer, quand il le faut, un g'and nombre de 
figures, en n’en montrant qu’un petit nombre. 

J’entre dans une très - nombreufe affemblée : aucun 
objet particulier ne me frappe; je ne vois qu’une 
foule ; j’éprouve feulement ce plaifir vague qu’excitent 
dans l’organe de la vue Îe5 couleurs variées qui com- 
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pofent Îles différentes parures : mais enfin je par vietis 
à démêler une perfonne qui m’intérefle, je m’attache 
à elle, c’eft avec elle que je eherche à m’entretenir, 
& je fens que mon ame feroit plus fatisfaite fi nous 
r’étions que deux. 

Tel eft l'effet que produifent ces tableaux vantés 
qu’on appelle de grandes machines, & qui, fur une 
vaite toile, m’offrent une multiplicité de figures. Il en 
eft comme d’une affemblée nombreufe , je ne vois d’2- 
bord qu’une foule : ma première exclamation eft, bon 
Dieu, que de monde! & cette exclamation n’eft pas 
celle du plaifir. Si le tableau eft d’un grand colorifte, 
je reçois, fans prefque m’en rendre compte à moi- 
même , la fenfation agréable du charme des couleurs. 
Enfin je cherche à regarder le tableau en détail, & 
fi jy découvre une figure plus belle que les autres, 
je m’attache à la contempler; mais j'éprouve quelque 
dépit d’être diftrait par toutes celles qui l’environnent, 
& je voudrois qu’elle fût feule pour jouir fans par- 
tage de fes beautés. 

Ainfi les grandes compoñitions qui repréfentent un 
peuple affemblé , une bataille , une cérémonie, cau- 
feront toujours un plaifir moins vif & moins d’incérée, 
qu'un excellent ouvragé qui repréfente une feule figure 
ou un fort petit nombre de figures. L’incérér augmentera 
fi cette figute éprouve une affection capable de fe faire 
partage ; la forte de douleur qui ne nuit point à la 
beauté, la fatisfaétion intérieure, la douce émotion de 
Pamour. 

Si la douleur eft affez violente pour détruire la beauté 
des traits, elle excite une douleur prefque femblable 
dans l’ame du fpeétateur ; elle caufe le frémiflement , 
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& L 'infpire pas cette fenfation modétée & touchante 
qu'on nomme inrérét. La loi de ne pas offrir aux yeux 
des objets qui faflent horreur doit commander à 
Vartifte comme au poëte. Quand les bourreaux culri: 
veront les arts, qu’ils fe plaifent à repréfenter des fup- 
plices : mais que lartifte qui veut m'intéreffer étudie ; 
dans la nature, non fes plus REÉHIDEES convulfions , 
mais fes beautés. 

Ce que nous avons dit jufqu’ici fe rapporte au 
genre de l’hiftoire : paflons aux genres inférieurs. 

Le Titien & Van-Dyck ont élevé celui du portrait 
auf près qu’il eft poflible du premier des genres, Le 
grand inréréc du portrait eft de rendre toujours préfente 
la reffemblance d’une perfonne aimée. Sil repréfente 
une de ces perfonnes rares qui , par leurs talens, leurs 
vertus, Îes fervices qu'ils ont rendus à leur patrie le 
bien qu’ils ont fait à l’humanité, laiffent à la poftérité 
un fouvenir mêlé d’eftime, d’admiration , de recon- 
noïffance ; il acquerra toujours un énrérét plus grand à 
mefure qu’il s’éloignera du temps où vivoit loriginal, 
Mais s’il repréfente un homme qui n’intéreffe que fes 
amis & fa famille, & qui doit mourir tout entier, il ne 
poufra caufer un inséré général que par des beautés 
qui appartiennent à l’art, ou comme la repréfentation 
fidèle de l’une des beautés remarquables de la nature ; 
car on fent que, dans le portrait, la beauté ne peut 
perdre le droit qui lui appartient d’intéreffer par-tout 
où elle fe trouve. 

Le payfage, tel que le font les Hollandois, repré- 
fentant un pays plat qui ennuyeroit lui-même, ne 
peut intéreffer que par le mérite du faire, ou le piquant 
des effets accidentels : mais un payfage, une vue, une 

M ij 


180 ENT 

côte maritime où l’on voudroit pouvoir fe tranfporter, 
& dont l’afpe& offre d’agréables promenades, caufe un 
intérée femblable à celui qu’infpireroit le lieu lui-même. 
On eft plus fortement intéreflé par un payfage qui 
infpire une douce mélancolie, que par celui qui ne 
refpire que la gaieté, parce que les fenfations mélan: 
coliques font les plus attachantes. 

Comme on fe plaît à voir une fête champêtre & 
les élans d’une gaieté fimple & naturelle, ce n’eft pas 
fans plaifir qu’on en confidère le tableau. Il ne caufe 
pas cependant autant d'imiérét que l’image d’une ex- 
preflion touchante & voifine de la douleur; car une 
douce triftefle a, pour les ames fenfibles, un charme 
plus attachant que le plaifir. 

Les tableaux de fleurs, de fruits, ont l'incérét de 
rappeller des objets qui plaifent aux fens, & celui 
d'offrir une imitation de la vérité qui approche de 
Yillufion. Ce dernier éntérét , joint à celui du faire , eft 
le feul que puiffent infpirer les tableaux qu’on appelle 
de nature morte ; les tableaux d'animaux vivans uniflent 
à ce double intérét, celui qui naît du mouvement & 
de l’expreflion, & ils deviennent plus intéreffans en- 
core fi la beauté du fite concourt avec les autres 
beautés de l'ouvrage. Il eft donc très-important qu'un 
peintre d'animaux foit bon payfagifte. 

Les fcènes choïfies dans la vie privée, peuvent 
avoir un intérét qui approche de celui de l’hiftoire : 
ce genre a fa nobleffle, & il eft fufceptible d’heu- 
teufes expreflions. Mais quel intérét peut infpirer la 
repréfentation d’un payfan laid & groilier qui fume fa 
pipe, qui s’enivre, qui fe bat? Tout l’incérét de ce 
‘genre eft renfermé dans*le mérite du faire, la beauté 
de la couleur, & la vérité de l'effet. 
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Cet article eft peut-être trop long ÿ maïs il n’étoit. 
pas inutile. Les artiftes devreient regarder l'incérée. 
comme le premier moyen d'affurer le fuccès.de leurs 
ouvrages, & c’eft la partie qu’on leur voit le plus 
fouvent négliger. ( Article de M. LEVESQUE.) 


INTRIGUE, ( fubft. fém. }. L’ircrigue détruit 
l'énergie de lame : elle eft petite comme Îles moyens 
qu’elle emploie. Le méchant, le criminel, a quel- 
quefois des qualités dont la grandeur eft impofante : 
il force quelquefois à J’admirer en frémiffant ; l'intri- 
guant eft toujours mefquin. Si quelque chofe peut dé- 
goûter l’homme à talent de l'intrigue , c’eft de voir 
que l’artifte intriguant n’a jamais valu fa viétime. 

Avant que l’art renaiflant eut acquis tout fon éclat 
par les grands talens de Léonard de Vinci, de Michel- 
Ange, de Raphaël, André Verrochio tenoit le premier 
rang entre ceux qui l’avoient cultivé. Il fe diftinguoit 
également dans la fculpture & la peinture. La répu- 
blique de Vénife le ehargea de faire la ftatue équeftre 
de Barthélemi de Bergame. Maisun fculpteur Padouan, 
nommé Vellano, parvint, à force d’inrrigues , à faire 
la figure du capitaine, & à ne laiffler au Verrochio 
que celle du cheval. Le nom du Verrochio eft encore 
célèbre après trois fiècles écoulés : celui de Vellano 
feroit tout-à-fait oublié, fi l’hifloire ne l’avoit pas. 
confervé pour en faire juftice. La poftérité ne le con- 
noît que pour le punir : elle le connoît non comme 
artifte, mais comme mal-honnète-homme, 

Le Jofepin n’étoit pas un artifte méprifable, mais il 
étoit loin d’égaler les Carraches. I] eft du nombre de 
ces peintres dont le nom fe conferve parce qu’ils ont 
M ii 
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été fort employés dans leur temps , mais dont on n°. 
tudie point les cuvrages. I] fe diftingua par fes inrri. 
gues contre Annibal Carrache, dont le nom devient 
toujours plus célèbre en vieilliffant, & dont les ou# 
vrages font toujours un objet d'étude pour les élèves 
des arts. 


Lanfranç a confervé plus de gloire que Jofepin ; 
mais cependant la poftérité lui préfère le Dominiquin 
qu’ii rendit la viétime de fes éncrigues. 


Le cardinal de Montalte , jufte appréciateur des ta- 
lens, ayant élevé le temple de Saint-André della 
Valle, chargez le Dominiquin d’en faire toutes les 
peintures; mais après la mort du cäârdinal , Lanfranc, 
par fes cabales , fe fit nommer pour peindre la cou- 
pole , dont fon émule avoit déja fait les cartons. La 
poftérité le punit , en préférant, dans ce temple, les 
ouvrages de fon rival. 

L’Efpagnolet eft eftimé par fa manœuvre hardie & 
fa couleur impofante : mais qui le comparera jamais 
au Dominiquin? Ce fut lui cependant qui, après la 
mott du Dominiquin, fut , par fes inerigues, faire 
détruire les ouvrages que ce grand maître venoit de 
terminer à Naples. ; 

La poftérité place Mignard fort au-deffous de le 
Brun : mais l’intriguant Mignard effaça quelque temps 
Ja célébriré de je Brun , &, à force de dégoûts, il 
parvint à l’éloigner de la cour. Mignard , aimabie, 
inftruit, fpirituel , cabaloit dans les cabinets des Prin- 
ces, dans les fallons des Princefles : on à vu des 
artiftes avilir leur art en cabalant dans les anticham- 
bres! (Ærricle de M; LEVEsQuE.) 
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INVENTION, (fubft. fém.). Ce mot, dans la 
langue des arts, ne fignifie pas une découverte, comme 
dans la langue ordinaire; mais il exprime le choix 
que fait l’artifte des objets qui conviennent au fujet 
qu’il fe proprfe de traiter. 

Ii ne me feroit pas dificile de raffembler ce qu'ont 
dit fut invention les maîtres qui ont écrit de lart, 
de difpofer à mon gré ces matériaux , & d’en faire 
un article qui fembleroit m’appartenir : mais la doftrine 
qu’iis ont établie perdroit de cette autorité que lui don- 
nent leurs noms célèbres & que je dois lui conferver. 
Je me contenterai donc d’ofirir aux leéteurs les paflages 
de ces maîtres. 

L'invention du peintre ne confifte pas dans la faculté 
d'imaginer le fujet, mais dans celle de difpofer dans 
fon efprit le fujet de la manière qui convient le mieux 
à fon art, quoiqu'il l’ait emprunté des poëtes , des 
hiftoriens, ou d’une fimple tradition; ce qui lui 
donne autant & peut-être plus de peine, que fi lui- 
même avoit inventé le fujet : car il eft obligé de 
fuivre les idées qu’il a reçues, &, s’il eft permis de 
s'exprimer ainfi, de lestraduire dans un autre art. C’eft 
dans cette traduétion que confifte l’ënvention du pein- 
tre : il doit modeler ces idées dans fon imagin:tiun. 
L'idée qu’il a reçue eft-elle grande & pathétique pour 
Ventendement; il lui refte à confidérer de quelle 


manière il pourra la faire correfpondre à ce qui eft 


grand & pathétique pour le fens de la vue; ce qui 

exige un travail particulier. C’eft ici que commence 

ce que, dans le langage du peintre, on appelle in- 

vention, qui renferme non-feulement la compofition, 

ou l’art de mettre le tout enfemble, mais aufli celui 
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de bien ménager le fond, l’effet du clair-obfeur, & 
Pattitude de toutes les figures, la place de trous les 
objets qui fe trouvent dans le rableau & qui forment 
une partie de ce tout, ( Vote de M. Rrvnozps, 
Jur le vers 75 de Dufrefnoy : De arte Graphicé. ) 

C’eft peu que l’artifte conçoive une idée heureufe, 
& rempliffe la toile d’un grand nombre de figures; 
fi elies ne concourent pas toutes au développement 
du fujet principal, & fi cet enfembie de louvrage 
n’exprime & ne rend pas parfaitement au fpeétateur 
Vidée du fujer, de manière à difpofer & à preparer 
fon ame à fe laiffer émouvoir par l’expreflion & les 
attitudes des principales figures, c’eft en vain qu’on 
employera des expreflions violentes & forcées, ainfi 
que le font ceux qui veulent paroître doués d’une 
imagination brillante. (EN GS, detre a Don An- 
tonio Fonxz.) 

L'invention eft la partie qui donne de Ia nobleffe 
& de la valeur à Part, & qui fait connoître la force 
du génie du maître. Il eft donc néceffaire de con- 
noître ce qu’on enrend par une invention parfaite, Elle 
ne confiite pas feulement en un beau Gencepr & en 
une idée fags: &' bien digérée; mais dans cette unité, 
dans cette fuite d'idées qui remplit & occupe d’abord 
Pefprit de l’artifte, & enfuite celui du fpeétateur; unité 
qu’il doit conferver depuis la première difpofition de 
fon ouvrage jufqu’au dernier coup de pinçeau, sil 
veut former un feul tout, 

Plufieurs artiftes que le commun des amateurs & 
les peintres médiocres ont regardés comme doués de 
la partie de l’inventian, ont abfolument ignaré ces 
détails heureux que poffédoit le grand Raphaël; car 
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on voit qu'ifs ont confondu à chaque inftant l’inven- 
tion avec la compoñition. L’énvenrion eft la vraie partie 
poëtique d’un tableau, déja conçu dans Pefprit du pein- 
tre qui fe le repréfente comme s’il avoit vu effedive- 
ment, ou sil avoit encore aétuellement devant les 
yeux Île fujet que fon imagination ou fa verve fe pro- 
pofe de rendre. 

La compofition confifte, au contraire, dans l’agen- 
cement des objets que l’imagination a conçus. L’erreur 
qui s’eft glifiée à ce fujet dans les écoles & parmi le 
commun des amateurs, a donné naïflance à la faufle 
idée qu’on ne doit inventer & compofer des tableaux 
que pour plaire aux yeux par la diverfité des objets, 
par les oppofitions & par les contraftes variés, en n°- 
gligeant la partie la plus effentielle & la plus noble, 
favoir l'expreflion qui appartient à V'INVENTION. 

S'il eft inconteftable que la partie la plus noble 
de la peinture n’eft pas celle qui flatte feulement la 
vue, mais celle qui fatisfait l’efprit & qui obtient le 
fuffrage des perfonnes qui exerçent leurs facultés in- 
telleétuelles , Raphaël doit être regardé comme le plus 
gramd de tous les peintres dont les ouvrages font venus 
jufqu’à nous. L'invention & la difpofition de fes tableaux 
nous font appercevoir au premier coup-d’œil ce qu’il a 
voulu préfenter à l’efprit de ceux qui devoient les voir. 
Voilà pourquoi fes ouvrages tranquilles ou tumultueux , 
terribles ou agréables, gais ou mélancoliques, n’ont 
rien d’incohérent avec l’idée de leur fujet; c’eft en 
quoi confifte Ia véritable magie de l’art, par laquelle 
il émeut notre ame & prend fur elle, ainf que la poéfie 
& l’éloquence , un fi grand empire, 

D'ailleurs on voit diftinétement dans toutes fes 
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figures un demi-chemin d’aétion ; c’eft-à-dire qu’on 
apperçoit ce qu’elles faifoient avant leur mouvement 
attuel, & qu’on prévoit, pour ainfi dire , exaétement 
ce qu’elles doivent faire enfuite : elles ne préfentent 
donc jamais un mouyement achevé, ce qui leur 
donne un tel degré de vic qu’eiles femblent fe mou- 
voir quand on les regarde avec attention : fi l’on 
examine dans le tableau de'/o Spafimo de Sitilia, 
qui fe trouve dans le Palais-Royal de Madrid , toutes 
les parties dont nous venons de parler, on reftera 
convaincu que fi Raphaël n’avoit pas toujours été fi 
grand dans fes produétions, on pourroit dire que celie-ci 
eft unique par fa beauté admirable. 

Le fujet eft pris de j’Ecriture-Sainte : Jéfus-Chrift 
porte !a croix au Calvaire, les faintes femmes fondent 
en larmes, & it leur dir, d’un ton prophétique, en 
Jeur prédifant la ; rochaine ruine de Jérufalem, de ne 
pas pleurer fur lui , mais fur leurs propres fils. Raphaël, . 
pour faire mieux comprendre cette idée, fait apper- 
cevoir dans ie lointain le calvaire, vers lequel on monte 
par un chemin finueux , qui prend à la droite de la 
ville. I} a repréfenté le Sauveur au moment où ,spour 
la première fois, il tombe à ce dérour vers lequel un 
officier de juflice le tire par la corde dont il le tient 
hic. 

Comme Raphaël avoit à placer dans ce tabicau la 
mère de celui qui étoit conduit au fupplice & injufte- 
ment maltraité, il lui a donné le c:raëtère d’une mère 
infortunée & refpeétable, qui fe voit réduire, pour 
obtenir à fon fils quelque foulagement, d'implorer la 
pitié d’une infime populace, Il a peint la Vierge à 
genoux, ne tournant pas les yeux vers fon fils, à qui 
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glle ne peut donner aucun fecours ; maïs dans l'attitude 
d'une vraie fuppliante , faifant entendre au peuple que 
le hrift, tombé par terre, a befoin de la compaflion 
de celui qui je traite avec tant d’inhumanité, Raphaël 
a relevé cette humble expreffion de la Vierge, en lui 
donnant un air de nobleffe & de majefté, & a fait 
fentir la fupériorité de la mère de Dieu en repréfentant 
autour delle Madeleine, les autres Maries & faint 
Jean, qui l’accompagnent & s’empreffent de lui don- 
ner du fecours en la foutenant fous les bras. 

Ces perfonnages paroiïffent tous plongés dans les plus 
triftes réflexions fur les fouffrances du Sauveur, & 
principalement la Magdeleine qui femble lui parler. 
Saint Jean donne du fecours à la Vierge : Jéfus-Chrift 
eft tombé, mais il ne fait paroître aucune foibleffe ni 
aucun abattement, & il a, au contraire, l’air d’un 
juge, tel que l’Ecriture le repréfente. Son vifage , 
outre qu’il eft dans ce tableau d’une beauté & d'une 
excellence, pour aïfnfi dire, inexprimables, femble 
animé d’un efprit prophétique qui répond parfaitement 
au fujet ; car la perfonne repréfentée eft toujours Dieu, 
quoique fouffrant, & FFpang en même- temps au talent 
de Raphaël, qui jamais n’a donné de caraëtère bas à 
rien de ce qui étoit fufceptible de nobleffe. L’attituce 
de toute la figure eft belle, noble & animée, Le brzs 
gauche, dont la main eft très-belle, porte fur une 
pierre, & eft tout-à-fait étendu. Cependant les plis 
de la latge manche font appercevoir un demi-chemin 
d’aétion ; car ils femblent fe tenir encore en l'air & 
n'avoir pas fini Icur châte, fuivant la tendance que 
doit leur donner le poids fpécifique de l’étoffe. De Ja 
main droite, le Chrift tâche de faifir La croix fous 
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taquelle il fuccombe , & femble vouloir , en cher- 
chanr à la foulever lui-m me, empêcher qu’on ne la 
ui être : idee fubi me, digne du grand génie de Raphaël 
qui, par ce mouvement fimple , & qui femblera peut- 
être indifférent à bien des yeux, nous rappelle que le 
Sauveur du monde fouffroit , paiçce que lui-même vou- 
Joit fouftrir. 


La variété de cara@tère qu’il a fu donner aux officiers 
de juftice n’eft pas mon: digne d’admiration , & fait 
remarquer que , même parmi les mcchans , il eft diffé- 
ren: degres de perverfité, La figure que l’on voit par 
le dos, & qui tire le Chrift par la corde, ne paroît 
remplie que de la brutale impatience d’arriver avec la 
viélime au lieu du fupp ce. L'autre perfonnage qui 
femble , en quelque forte , foutenir la croix, paroît ému 
d’une forte de compaflion qui le porte à foulager le Sau- 
veur. Près de lui eft un foldat, qui, pouffant Ja croix 
fur Pépaule du Chrift, exprime la plus grande iniquité, 
purfqu’il cherche à accabler entore davantage celui 
qui fuccombe déja fous le fardeau. (1) 
Tout ce qui vient d’être dit fe rapporte à la partie 
de l’invenrion , & la manière dont Raphaël a difpofé 
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(1) Comme on trouve à-peu-près les mêmes idées dans les ca- 
bleaux de plufeurs maîtres inférieurs qui ont traité ce fujet, on 
prétendra peut être que l’invention de ce tableau n'eft pas fi mwer- 
veïlieufe que Mengs fe l'elt perfuadé. Maïs on peut fentir qu’ij 
n’étoit pas difficile À ces maîtres de répéter les idées de Raphaël, 
& que la gloire de ces idées eft au premier qui les a conçues. Son 
tableau étroit connu par l’eftampe d’Auguftin Vénitien; & quoique 
cette eftampe,n’en exprime pas route la beauté , elle en indique au 
moins l'ixention., (Note du RéduGteur. ) 
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ces idées après les avoir inventées fe rapporte à la 
compofition. (H'ENGS, lertre à Don Antonio Pong.) 

L'invention dans la peinture ne fe borne pas à trouver 
le fujer même qui fouvent eft fuggéré pat un poëte où 
par un hiftorien. Pour que le fujet foit heureux, il 
faut qu’il puiffe intéreffer tout le monde, & que, pour 
cet effet, il reprefenre quelqu’exemple d'une vertu 
magnanime dans l’attion , ou d’ine conf'ance héroïque 
dans la fonffrance. [1 doit y avoir quelque chofe.dans 
l’aétion & dans fon objet qui intérefle genéralement 
tous les homme: , & qui frappe vivement l’ame par 
queique rapport fympa'hique. 

11 eft bien vrai que, rigoureufement parlant, il ne 
peit y avoir de fujet qui foit d’un intérêt abfolument 
général. On en trouveroit même à peine qui puflent 
faire une vive impreflion fur certains efprits : mais il 
eft des évènemens & des caraëtères fi univerfellement 
connus dans tous les pays où l’art de la peinture eft 
cultivé, qu’on peut les regarder comme propres à notre 
objet. Tels font tous les grands événemens de l’hiftoire 
grecque & romaine & même de la fable, que les 
études ordinaires de la jeuneffe rendent familières à 
toutes les nations de l’Europe qui toutes s'y intérefflent 
également. Et ces fujets ont l’avantage de n'être ni 
trop communs, ni, en quelque forte, dégradés par un 
rapprochement marqué avec les mœurs habituelles 
d'aucun peuple. Tels font aufli les fujers que fournit 
VEcriture- Sainte, qui, à l’avantage d’être généra- 
lement connus, joignent celui d’infpirer le refpet 


par leurs rapports avec la religion que profeflent les 
Européens. 


0 


Comme il eft utile que le fujet foit généralement 
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connu, il n’eft pas moins néceflaire qu’il foit rendu d’uné 
manière diftinéte, fimple & vraie, afin que l’attens 
tion du fpeétateur ne fe trouve ni embarraflée ni divifce, 
Lorfqu’on entend faire le récit d’un évènement ,onfe 
forme aufli-tôt dans l’efprit une idée de lation & de 
Pexpreflion des perfonnages dont il eft queftion. Le 
talent de repréfenter ce tableau idéal fur la toile eft ce 
qu’en peinture on appelle énvention. Comme dans la 
conception de ces fortes de peintures idéales qui for- 
ment lénvention, l’efprit n’entre pas dans tous les dé- 
tails minutieux des draperies, des accefloires & du 
local, de même le peintre, pour repréfenter cette in- 
vention par les moyens de fon art, doit rendre tous 
ceux de ces accefloires qui font néceffaires au fujet, 
de manière qu’ils ne frappent pas plus les fpeétateurs, 
qu’ils n’ont frappé fon imagination quand il a conçu le 
fujet dans fa penfée. 

Je conviens qu’en entrant dans les circonfttances & 
les particularités d’un fait, on donne fouvent un air 
de vérité au tableau, & que, par conftquent, on en 
rend intérêt plus grand pour le fpeétateur. On ne peut 
donc pas rejetter tout-à-fait ces détails ; mais fi quelque 
partie de l’art demande de l'intelligence & de latten- 
tion, c’eft fans doute la manière d’employer ces petits 
détails qui tiennentaux circonftances du fujer , & qui, 
fuivant le choix & l’emploi bons ou mauvais qu’on en 
peut faire, deviennent néceflaires à Ja vérité de 
VPhiftoire, ou nuifibles à la grandeur du fujet que 
l’on traite. 

Il refte toujours vrai que l'erreur Ja , plus ordinaire 
& la plus dangereufe eft de trop s’occuper des détails : 
ainfi je penfe que c’eft au défaut dans lequel on tombe 
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le plus fouvent, qu'on doit porter le plus d'attention. 
L’idée générale eft ce qui conftitue la beauté réelle : 
tous les petits détails, quelque parfaits qu’ils puiflent 
être dans leur efpèce, doivent donc être facrifiés {ans 
regret aux grandes parties. L’artifte qui a du talent 
ne fongera pas quelles font les chofes qu’il peut employer 
fans encourir la cenfure ; il ne croira pas qu’il (uffit 
à fa juftification de montrer qu’elles peuvent fe trouver 
dans fon ouvrage : mais il convaincra! le fpectateur 
qu’elles doivent néceflairement s’y trouver, & qu’en 
les omettant, le tableau deviendroit imparfait & dé- 
feueux. Dans le portrait même , la grace, &, j'ofe 
le dire , la reffemblance, confiftent plus à faïfir lair 
général de la phyfionomie, qu’à imiter avec {crupule 
chaque linéament particulier. 

Il faut, fans doute, que les figures fe trouvent 
placées fur un plan, & fouvenc qu’elles foient dra- 
pées ; il faut qu’il y ait un fond, des jours, des om- 
bres; mais aucune de ces patties ne doit paroître avoir 
fixé l'attention de l’artifte : il eft même effentiel 
qu’elles foient ménagées de manière qu’elles n’atta- 
chent pas celle du fpe@ateur (1). En faifant lanalyfe 
dun tableaü , on connoît aflez les difficultés que lartife 
a dû vaincre, & l’art avec lequel il a difpofé le fond, 
les draperies & les maffes de lumière ; & lon fait que, 
de cette fage entente, dépendent, en grande partie, la 
grace & l’effet de l’ouvrage : mais cet art eft fi bien 
a 

(1) C'eft-a-dire qu’il faut que le fpe‘tateur croie que tout celà 
eft comme il doir être abfoïumenc, & comme il éroie dans la fcène 


vétitable, fans que fon atrention foit détournée par aucune idée 
des recherches de l’are, 
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caché, même à l’œil exercé, qu’on ne Îe rematque que 
par une attention particulière, & qu'aucune de ces par- 
ties ne fixe celle du fpettateur, & ne relle dans fa 
mémoire, à moins qu’il ne fe foit propofé de faire de 
lV’ouvrage une analyfe dérailiée. 

Le grand but de l’art eft de frapper l’imagination. 
T1 faut, par conféquent, que le peintre ne faffe aucune 
parade des moyens qu’il met en œuvre pour y parvenir, 
& que le fpeétateur en éprouve feulement le réfultat. 
L’artifle ordinaire veut que l’on coanoiffe toutes les 
peines qu’il s’eft données, & prend autant de foin à 
faire valoir les parties fubordonnées de fon travail, 
que Partifte doué d’un grand génie en met à les cacher. 
Dans les ouvrages médiocres, tout annonce l’art & la 
prétention ; ce qui fait que les fpeétateurs les quittent 
la bouche pleine d’éloges & lefprit vuide d'idées. 

Il ne fuffit pas que, dans l'invention, V’artifte fache 
mañrrifer & tenir à leur jufte degré toutes les parties 
inférieures de fon fujet; il faut qu’il ait encore le 
talent de s’écarter quelquefois de la vérité hiftorique, 
s’il veut donner de la grandiofité à fon travail. 

On peut voir, par les cartons de Raphaël, ce que le 
grand ftyle exige dè Partifte pour concevoir & exé- 
cuter fes fujets d’une manière poëtique, en ne fe bor- 
nant pas avec une fcrupuleuie exaétitude à la vérité. 


(1) Il me femble qu’en comparant les ouvrages de Ravhaël entre 
eux, on ne trouvera pas qu’il ait donné aux apôt'es coute la no- 
bieffe que comporte la nature humaine, mais feulenient coute celle 
qui peut fe rencontrer dans des hommes du peuplé. Je crois qu'il 
avoit dans la penfée un autre genre de nobleffe à donner aux 
héros. (Note du Rédaëleur. ) 

Dans 
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Dans tous les tableaux où cet admirable maître a repté- 
fenté des apôtres, il leur a donné toute la grandiofité, 
toute la noblefle que comporte la nature humaine (1): 
cependant l’Ecriture nous apprend qu’ils n’avoient point 
cet air refpeftable, & faint Paul dir lui-même qu’il 
avoit l’air commun. Alexandre , on le fait, étoit petit; 
cependant le peintre n’eft pas obligé de le repréfenter 
ainfi. Agéfilas étoit de moyenne flature, & de plus 
fort eftropié & de mauvaife mine; mais on n’cft pas 
tenu de le faire paroître avec trous ces défauts dans 
un ouvrage dont il eft le héros principal. J2 donne, 
fuivant Pufage, à cette partie de Part le nom d’hifto- 
rique, quoiqu'il faille plutôt lui donner celui de 
poëtique , comme elle l’eft en effet; car ce n’eft pas 
1à dénaturer un fait, mais feulement prendre une liberté 
poëtique. Le peintre doit fuppléer aux défauts de fon 
art. Il ne peut pas dire, comme un hiftorien, que {on 
faite avoit mauvaife mine, mais qu’il avoit de grandes 
vertus ; que fon héros étoit boiteux, mais qu’ii éroit 
un grand homme : ce n’eft que par la grandeur exié- 
rieure qu’il peut repréfenter la grandeur morale (1) 

C’eft par le moyen des couleurs que le tableau 
produit fon premier effet ; & c’eit d’après cet effet que 


(1) Entre les célebres perfonnages de l’antiquité, il en eft un À 
qui l’antifle ne pourroït donner la beauté; c’elt Socrare. Son por- 
trait e& tellement connu, que le fpeélaeur ne pourroit fe prêter à 
lilluñon, fi l’on hafardoit de lui préfenter ce philofopre fous des 
traits majeftueux. Quoiqu il ne nous relte pas de portraits antiques 
d'Efope, l’idée, peut-être faufle , de fa diformité eft devenue fi 
générale , qu’elle doit forme: fon caratère extérieur dans un ouvrage 
de Part. ( Note du Rédalteur, ) | 

Tome III, Ês N 
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le freftateur qui fe promene dans une galerie s’arrête 
ou continue fa marche; pour que le tableau frappe, au 
premier coup-d’œil, le fpe@areur par fon enfemble, 
on doit évirer avec foin tous les petits accidens de 
lumière & la trop grande variété des teintes : il faut 
répandre fur tout ouvrage, une certaine tranquillité, 
une certaine fimplicité ; & c’eft à quoi le coloris uni- 
forme &: large contribuera beaucoup. 

Le foin que le peintre d’hiftoire doit mettre à éviter 
les détails des couleurs , il faut auffi qu’il le porte à 
ne point dégrader fes conceptions en mettant dans fes 
draperies une variété affcétée d’étofles & de deflins ; 
car cete bigarture tient du ftyle mefquin. Raphaël 
eft encore le plus grand maître dans cette partie. 

La multiplicité des figures eft encore un vice dans ce 
genre. 11 eft impoflible qu’un tableau compofé d’un 
trop grand nombre de parties , produife l'effet d’un 
feul tour parfait, & cet effec eft néceflaire à la gran- 
diofité. Quoiqu'il foit vrai, en géométrie, que plu- 
fieurs petites chofes forment un grand tout, cela n’a 
pas lieu en fait de goûr. Le fublime remplit tout-d’un- 
coup Pimagination d’une grande idée; ce n’eft qu’un 
feul élan de lefprit. (M REYNozDs, quatrième 


difcours. ) 
| F0 
fé 


JOUR, (fubft. mafc.). Ce mot, dans l’art de 
peintures, et fynonyme de lumière, & s'emploie plus 
ordinairement au pluriel qu'au fingulier. 

On dit, Les jours font difpofés avec intelligence 
dans ce tableau. Il faut, pour parvenir à l'harmonie, 
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ge différens jours ne difputent pas avec La lumière 
principale. À 

On voit, par ces exemples, que dans l’art de pein- 
dre, le mot jour et le même que le mot /umiére, 
& lun & lautre de ces termes a principalement 
rapport. à ce qu’on nomme clair-obfcur. 

On. dit encore dans un fens relatif à l’art, choifir 
un jour favorable pour peindre; un jour favorable au 
modèle d'aprés lequel on peint; enfin un jour favorable 
au tableau qu’on expofe aux yeux. 

Ii s’agit, dans ces différens fens, d’une lumière 
naturelle ou artificielle qui éclaire avantageufement 
pour l’artifte , ou pour le fpeétateur, l'ouvrage qu’on 
defline ou qu'on peint, ou celui qu'un expofe aux 
repards. 

Le choix des jours eft important. Les artiftes cons 
noïflent combien un jour favorable eft avaniageux à 
lèuts travaux & à l’effer de leurs ouvrages. 

Le jour que l’on tire du midi a des propriétés qui le 
diftinguent infiniment du jour que donne Pafpe& du 
nord. Celui-ci, plus égal fans doute, n’eft pas éxpafé 
aux variétés, quelquefois incommodes pour ie travail 
de Partifte, que produit le foicil; mais il eft trifle 
& ne prêté pas aux couleurs des corps & aux reflets ï 
ces tons brillans & chauds qui donnent du charme 
à la peinture. 

Quant au jour favorable ou défavorable aux ouvrages 
qu’on expofe aux yeux des fpeétateurs, les jours qui 
viennent en face des tableaux gênent ceux qui les 
regardent , & ne font pas avantageux aux ouvrages 
peints à l’huile, 11 eft difficile de trouver un point de 
vue qui faffe difparoître le luifant que portent aux yeux 

N ij 
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la couleur & le vernis, Un feul jour qui éclaire de 
côté, en gliffant fur les tableaux qu’on regarde, eft 
celui'qu’on doit préférer; maïs lorfqu’on conftruit un 
lieu deftiné à expofer des tableaux qu’on veut pré- 
fenter dans le jour le plus favorable, on remplit fon 
but aufli parfaitement qu’il eft poflible en faifant def- 
cendre la lumière par le plafond ou par les parties fu- 
périeures. À 

L'avantage pour les ouvrages de peinture ainfi 
éclairés eft fi grand, que , “sil étroit généralement 
connu, on regarderoit cet objet comme le plus effen- 
tiel dans la difpofition d’une galerie ou des cabinets 
deftinés à faire jouir de tous les charmes que peut 
offrir la peinture. 

En effet, l'avantage qu'ont les tableaux offerts dans 
un jour favorable eft femblable à celui que reçoit un 
poëme bien lu, ou un drame bien repréfenté. 

Pour revenir à l’artifte occupé de fes travaux, il doit 
étudier ce que produit fur fon modèle un jour plus 
bas ou plus élevé, plus étendu on plus referré. Toutes 
ces circonftances offrent des différences dans les effets, 
& même, à quelques égards, dans le caraétere des 
objets, ainfi que dans leur couleur. Un jour ferré & 
tombant de Haut rend les phyfionomies férieufes & 
triftes , les ombres tranchantes , & diminue l’harmonie 
que produifent Îles reflets ; mais il offre des effets qui 
paroiffent piquans. Je penfe que cette illiion eft dan- 
gereufe. Elle conduit à lobfeurité trop grande des 
embres , & à rendre le paffage des lumières aux om- 
bres trop brufque. 

[1 faut obferver , à l'égard de cette difpofition, que 
les ombres noirciflent le plus ordinairement par l'effet 
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du temps : ainfi les tableaux faits d’après les modèles 
éclairés, comme je viens de le dire, contraétent de 
plus en plus , en vicilliffamt, un défaut d'harmonie, 
& font connoître le vice de la méthode que le 
peintre a fuivie. Au refte, la difficulté la plus grande 
qui fe rencontre pour Îles peintres d’hiftoire, c’eft Ja 
différence toujours infiniment grande entre un jour 
renfermé, qui eft celui dont ils éclairent ordinairement 
leur modèle, & le jour qu'ils ont à imiter dans tous 
les fujets dont l’aétion fe paffe en plein air, & doit 
même quelquefois être eclairée de Ja lumière du 
foleil. 

Le fouvenir des effets qu’on a obfervés avec atten- 
tion, eft la reffource des artiftes : reflource fouvent 
incomplette, mais prefque la feule que puiffent avoir 
les peintres, puifque , dans retre climat, on ne peut 
que bien rarement peindre en plein air, & qu’il eft 
plus difficile encore d’y placer le modèle, 

Cette obfervation , fur laquelle les auteurs qui ont 
traité de la peinture infiftent peu, ou qu’ils paffent fous 
filence , touche cependant un point très-important ; 
car , la différence qui fe trouve à cet égard entre 
J’imitation & la nature, eft une des raifons phyfiques 
qui s’oppofent , fans qu’on s’en rende compte, à l’.l- 
lufion que cherche à produire la peinture. 

Il wexifte peut-être pas un tableau repréfentant un 
fujet dont lation fe pafle en plein air, qui, peint dans 
Vattelier, ait la vérité générale de couleur & d’effer 
qwoffriroit la nature en femblable circenftance. 

Il feroit important, fans doute, pour atteindre à Ja. 
vérité de la couleur, & pour bien connoître l’har- 
monie,. de pouvoir peindre, quelquefois au moins , 
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d’après des modèles éclairés en plein aïîr par a lumière 
générale , & même par le foleil, comme quelques ar- 
tiftes ont peint le payfage & quelques objets inanimes. 
Le peintre, dans ces fortes d’études, s’enrichiroit 
d’une infinité d’eflets, de tons, de rejailliffemens de 
Jumières, & de reflets que ne peut offrir lPintérieur 
d’un attelier où la lumière ne pénètre que par un feul 
endroit, & qu’on hafarde rarement d’après le fecours 
toujours trop incertain de la mémoire. On prétend que 
Rubens a pratiqué quelquefois ce genre d’étude difficile; 
au moins peut-on croire qu’il à obfervé & qu’il a bien 
retenu les effets que produit une lumière libre & bril- 
Jante fur les corps. 


\ 


Le diapafon de cet artifte ( fi l’on peut fe fervir, 
en parlant de la peinture, de ce terme de mufique) 
eft monté fur un ton fi éclatant, qu’on peut croire 
que fes obfervations, ou les études dont je’ viens de 
parler, y ont contribué, 


Le ton général de notre école, accordé fur une 
- lumière intérieure, provenant d'un ciel fouvent gris, 
& chargé de vapeurs humides, décèle Pufage qu'ont 
nos artiftes de travailler toujours dans des atteliers 
éclairés d’un jour intérieur & reftreint à fon pañage. 


Je ne penfe pas cependant que cette caufe foit la 
feule qui contribue au reproche qu’on fait à la plu- 
part des peintres françois relativement à la couleur. 
Rien n’eft encore fi incertain que la caufe qui rend 
quelques-unes des écoles célèbres plus tn “ie par 
le mérite de la couleur que les autres. 


Je dois en venir, enfin, à ce qu’on entend par les 
jours d’un tableau; mais ce que je dirai aux mots /#- 
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mière (1) & accord, étant commun à ces différens 
termes, je me contente de raffembler, en forme de 
maximes, quelques obfervations qui peuvent être re- 
gardées comme importantes fur ce fujet pour ceux qui 
pratiquent la peinture. 

Attiftes, on eft bien tenté de ramener ïci, un 
inftant au moins, le mot jour à fon acception Ja plus 
ufitée , pour vous rappeller ce précepte qu’Apelles ré- 
duifoit en pratique : Ne pañlez pas, s’il efl-poflible, un 
feul jour fans deffiner ou fans peindre d’après la na- 
ture, ou tout au moins d’après de bons originaux. 

Pour revenir au fens dont il eft queftion dans cet 
article , fongez que Les jours que vous devez diftribuer 
fur votre compofition , font abfolument décidés lorf- 
que vous en avez fixé le foyer, & qu’ils peuvent être, 
d’après ce point donné, foumis à une fcience exaéle 
& pofitive; fouvenêz - vous que les lois de la perf- 
peëtive, qui eft cette fcience, font l'interprétation des 
lois de ja nature (2). Si vous croyez pouvoir vous 
pañfer de recourir aux opérations que prefcrit cette 


* 


(1x} L'article LUMIERE ne s’eft pas ouvé dans es papiers 
de M. Wateler. 


(2) L’obfervation de ces loix n’eft pas toujours rigoureufe , puifque 
le peintre à la liberté d'introduire des lumières & des ombres accis 
‘dentelles, dont la caufe, qui doit toujours être vraifemblatle, 
peut être fuppofée hors du tableau. D'ailleurs, comme Les loix dw 
deffin, au moins dans le grand fyle, ui ordonnent de négliger 
les petites formes, qu’on äppelle les pauvretés du modele, celles 
du clair-obfcur, ou plutét de l'harmonie , lui prefcrivent d éteindre 
deïpetices lumières qu'offre la nature, mais qui décruiroient l'accord 
de fon ouvrage & le feroient papilleter. (Note du Rédaëleur. ) 
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fcience, on peut vous traduire à fon tribunal & vous 
“y juger. 

Les jours de votre tableau ne font donc pas arbi- 
traires. Dès que vous en avez fixé le foyer ; le premier 
que vous répandez détermine eflentiellement tous les 
autres. 

Répétez-vous fouvent, en prenant votre palette, 
qu'elle ne contient aucune couleur qui foit luminenfe 
par elle-même. 

Le blanc n’eft pas plus le jour ou la lumière, que le 
noir n’eft la nuit ou l’ombre.' 

Le jour eft une expanfon continue de la lumière ; 
l’ombre en eft une privation partielle. 

Mais le blanc n’eft que du bianc , avec le fecours 
duquel, à la vérité, vous pouvez modifier chaque 
couleur; & le noir n’eft que du noir, dont l’emploi 
eft dangereux. , 

Ces detix couleurs ne deviennent que trop aifémenc 
& trop fouvent des taches dans un tableau. (4rticie 
de M. A7ATELET.) 

Parties du JOUR. Le peintre, en colorant, devroit 
ne fe difpenfer jamais de fixer dans fon imagination 
Pinftant du jour où fe pafle l’aétion qu’il repréfente. 
Ses études, fes obfervations ont dû lui faire diftins 
guer les différences qui caractérifent la Jumière, &° 
par conféquent les couleurs dans les principaux mo- 
mens de la journée, & dans les différentes faifons, S'il 
n’a pas fait ces obfervations très-effentielles, ou il ne 
fera aucune diftinétion entre les divers accidens que la 
Jumière éprouve dans les différentes parties du jour, 
& alors il ne s’occupera qu’à régler les effets des lu- 
mières & des ombres d’après un ou deux points donnés ; 
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eu bien il adoptera feulement une diftin&ion vague 
de la lumière du matin & de celle du foir. Dans la 
ptémière fuppofñition, les effets qu’il établira pourront 
être très-juftes ; mais [a couleur des lumières & des 
ombtes étarit pour lui toujours la même , on croira, 
dans tous fes tableaux , voir tonjours le même tablean. 
Dans la feconde fuppofition , il aura deux manières am 
lieu d’une, & c’eft encore s'éloigner trop peu de la 
monotonie dans un aft qui a de fi grandes reflources 
pour l’éviter. Les deux défauts que nous venons d’indi- 
quer tiennent un rang confidérable entre les caufes 
qui la produifent. 

Dans les fujets aëriens, & qui fe paflent dans Ja 
campagne ,; le peintre a encore ; pour Îa variété de 
la couleur ,sune grande reffource dans Pobfervation des 
différentes faifons. Chacune d’elles porte un caraëtère 
dé couleur bien marqué , indépendamment des accidens 
qu’elles occafionnent dans les êtres infenfibles , des 
différentes occupations qu’elles impofent aux Fe 
vivans, des différens vêtemens qu’elles obligent les 
hommes d'adopter. ( Ariicle de M. HaTEz Li 

; 
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JUGEMENT, (fubft. mafc.} On entend, par 
ce mot, une dévifion portée fur un objet. » Le juge- 
» ment, à-peu- près général, des artiftes & des con- 
» noiffeurs qui ont vu le tableau de la transfguration, 
» doit perfuader à ceux qui n’ont pu le voir, que c’eft 
» le chef-d'œuvre de Raphaël. « Voyez fur ce mot, 
pris dans cètte acception, les articles AMATEU R, 
CONNOISSANCE, CRITIQUE. 
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On entend auffi, par ce mot, {a faculté de juger 
les convenances d’un objet même avant qu’il exifte. 
C’eft une qualité bien effentielle aux artiftes & à 
ceux qui les emploient. 

L’artifte a déjà trouvé le fujet qu’il doit traiter. 
C’eft au jugement à lui faire connoître quelles figures 
il doit y faire entrer, quelles font les figures qu’il 
pourroit y admettre, & qu’il fera cependant mieux 
de rejetter; dans quelle difpofition il doit les or- 
donner pour qu’elles contribuent, aufli puifamment 
qu’il.eft poflible, à effet que doit produire ce fujet, 
ou, ce qui eft la même chofe, à fon expreflion générale. 
Aucune de ces chofes n’exifte encore que dans le juge- 
ment de l’artifte ; car s’il les avoit placées fur le papier 
ou fur la toile avant de les juger, il les y auroit 
portées par un fimple mouvement de fa main, & fans 
aucune participation de fon jugement. Manière abfurde 
d'opérer & qui cependant n’eft pas fort rare. 

C’eft auffi d'avance que le jugement doit régler le fite, 
les accefloires, le choix de la lumière , la couleur 
générale. ; 

Certe qualite de Pefprit eft_néceflaire à ceux qui 
emploient les artilies, pour ne pas contrarier les con- 
venances du lieu, des circonftances, de l’emplace- 
ment, &c. 

Mais comme le jugement fuppofe des idées fur 
lefquelles ii opère ; & que les idces de Part en fup- 
pofent des connoïiffances étendues & précifes, qui 
apfartiennent fpécialement anx artifies, le meilleur 
ufage que pourra faire de fon jugement, celui qui les 
emploie, fera de leur dire : Poic? & pluce, jugez 
& opérez. Mais cela fuppote qu'il aura eu d’abord le 
Jugement de choifir de bons artiftes, 
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… On a vu des artiftes d’un grand talent qui navoient 
pas un os Ge très-fain des convenances ; c’eft un 
reproche qu’on a fait même à Michel-Ange : fon 
impétuofité , que les Italiens appellent furie, s’oppofoit 
aux qualités qui fuppofent une ame tranquille; mais ce 
n’étoit pas une raifon: pour que ceux qui LE 
duflent le foumettre à leur jugement; car alors il n’au- 
roit ples été Jui-même , & fe feroit montré inférieur à 
lui-même. Quand on veut employer un artifte & jouir 
de {& talens, il faut fe déterminet à lui permettre fes 
défauts, car il doit être lui. Vous ne ferez point entrer 
du feu dans lame de celui qui fe diftingue par une 
fageffe un peu froide : vous ne foumettrez pas à la 
raifon paifible celui A ne peut agir qu 'entlammé par 
lenthoufiafme. Si vous gênez l’artifte que vous aver 
choifi, il né fera plus celui dont vous aurez fait choix. 


(Article de M. LzEvEsQueE.) 
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L AMBRIS, (fubft. mafc. ). Dans le ftyle noble, 
dans le langage de la poéfie, ce mot fe prend pour ja 
partie d’un appartement qui eft au-deffus de la tête, 
& que les Romains appelloient Zacunar. Mais dans le 
langage de Parchiteëture & de la mâçonnerig, on 
appelle £ambris tout revêtement d’une muraille inté- 
rieure, en marbre , en plâtre ou en menuifetie. Ce mot 
mappartient aux arts que nous traitons, que parce 
qu'on orne quelquefois les lambris de peintures & de 
bas-reliefs. 


LANGAGE de Part. La facilité de defliner tous 
les objets que préfente la natute, jointe à une cer- 
taine habileté à employer les couleurs, & à la con- 
noiflancé des règles les plus fimples & les plus géné- 
tales de la compofition; tel eft le premier degré de 
talent dans la peinture. Il peut être comparé aux 
principes de la grammaire en littérature ; c’eft-à-dire 
qu’on peut le regarder comme une préparation à quelque 
genre de l’art auquel l’élève veuille s’appliquer dans la 
fuite. C’eft avec raïfon qu’on regarde le talent de 
deffiner, de compofer , & d'employer les couleurs, 
comme Je langage de l'art. L’artifte, parvenu à s’ex- 
primer avec quelqu'exa@titude, doit sappliquer à 
trouver des fujets propres à l’expreflion ; il doit cher- 
cher fur-rout à fe former des idées , pour les combiner 
& Jes varier fuivant la convenance des fujets dont il 
pourra s’occuper dans la fuite. 


L AN 2 

L'Ecole de Venife s’eft principalement appliquée à 
toutes lesparties de l’art qui caprivent les yeux & 
les fans ; on peut même dire qu’elle les a portées au 
plus haut degré de perfeétion ; mais les moyens qu’elle 
employe, & qui tous appartiennent à la partie mécha- 
nique de l’art, font ce que l’on appelle le langage du 
peintre. Il faut convenir que c’eft une bien pauvre 
éloquence, que celle qui nous prouve feulement que 
l’orateur eft doué de l’ufage de la parole. Les mots, 
& même les plus beaux tours de phrafe & les plus 
brillantes figures du langage, doivent être émployés 
comme les moyens, & non comme le but de la faculté 
de parler. Le Zangage eft l'inftrument; la conviétiog" 
en eft l’effet. ° 
Le Jangage du peintre ne peut, fans doute , être 
refufé aux peintres vénitiens ; mais en cela même, ils 
ont montré plus d’abondance que de choix, & plus de 
luxe que de jugement. Si l’on confidère le peu d’intérét 
des fujets qu’ils ont inventés, ou du moins la manière 
peu intéreffante dont ils les ont rendus ; fi l’on réfléchit 
fur leuf manière bizarre de compofer, & fur leurs 
contraftes brillans & affeétés, tant dans les figures 
que dans le clair-obfeur ; fi l’on penfe à la richeffe 
affe&tée de leurs draperies, & à leffet mefquin qui 
_ réfulte de la variété recherchée de leurs étoffes ; fi à 
cela on joint leur négligence totale à denner de l’ex- 
preflion aux figures; & fi enfuige on penfe aux idées 
élevées & au favoit de Michel-Ange, ou à ta noble 
fimplicité de Raphaël, on verra qu’il ne peut fubfifter 
aucune comparaifon entre ces maîtres, Si, dans le 
coloris même , on oppofe la tranquillité & la chafterté 
du pinceau Bolonais, au tumulte & au fracas qui 
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remplifflent tous les tableaux de l'Ecole vénitienne , 
fans la moindre tentative d’intérefer Peiprit & le cœur; 
le talent fi vanté de cette Ecole ne patoîtra plus qu’un 
vain effort, au , comme dit Shakefpeare, » une fable, 
» contée par un fou, pleine de rédondances &, de 
» grands mots, mais qui au fond ne fignifie rien. « 

C’eft M. Reynolds qui vient de parler dans tout cet 
atticle. Sans doute bien des amateurs, & même des 
artiftes, feront bleffés de le voir réduire Paul Véro- 
nèfe & le Tintoret, (car il excepte le Tiien) au 
pe talent de parler. le Zanyage de Part; mais, 
qu’on cbferve que s’il rabaifle queiques artiftes cé 
bres , c’eft pour élever l’art Jui-même qu’il fait con- 
fifter dans les grandes conceptions de l’efprit. Eh ! 
quel eft donc le mérite de cet art, puifque lon peut 
s'élever juftement à la célébrité ayec le feul talent 
d’en bien parler la Jangue? É 

Ce que M. Reynolds obferve dans la carrière dus arts, 
on peut l’obferver de même dans celle des lettres: Les 
écrivains, qui, fans une vaine affe“tation de la. pompe 

u ftyle, nous inftruifent & nous impofent l’admiration 
par la hauteur de leurs penfées , peuvent être regardés 
comme les Raphaël de la littérature : mais les auteurs, 
qui, fans une grande richefle d'idées ;-nous plaifent 
pat l'éclat de leur ftyle, en font les Tintorer &.les 
Paul Véronèfe, ( Arricle extraic. des Lifcours de. M. 
R£EY>NOLzLDS.I) "A 


:LARGE, gai. ). L’ufage ordinaire. 6: ce mot 
indique une diménfion. Le fubftantif eft Zazgeur. 
Large, dans le langage de lait, n’a poin: de fubitantif, 
L'idée qu’il préfente aux artiftes n’a qu'un rapport 


# 
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vague avec Ja dimenfion (1). Il fignifie, foit dans 
la compofition, foit dans le deflin, foit enfin dans Ja 
manière, un certain caractère qui tient au grand, & 
qui défigne fur-tout le contraire de la maigreur & de 
la féchereffe. 

Ces fortes de fens detournés que les arts donnent à 
plufieurs mots qu'ils adoptent dans leur langage , fem 
blent des bizarreries, & ces fignifications , fouvent ex- 
trêmement figurées, ajoutent des difficultés confidéra- 
bles à l’intelligence des langues pour les étrangers, 
Elles en offrent même à ceux qui n’ont point de notions 
des arts, & en préparent d’infurmontables peut-être à 
ceux qui, lorfque les langues où elles font employées 
feront au nombre des langues mortes, voudront en in- 
terprêter les ouyrages. 

Mais il ne faut pas cependant regarder ces fingu- 
larités comme des objets de caprice. 

Le mot Zarge, doit vrailemblablement le fens qu'il a 
dans le langage de l’art à un fentimentintérieur , à un 
fecret rapprochement d’idées. Une cornpofition fimple, 
femble mettre le regard & l’efprit à leur aife, comme 
left un voyageur dans une voie fpacieufe. L’artifte a 
étendu ces applications méraphoriques des fenfations juf- 
qu’à certains détails de fon art. Il a dit des mafñles Zarves, 
pour fignifier des objets grouppés ou réunis par la Ju- 
mière & les effets du clair-obfcur, fans que leur cifpo- 


(1) M Wartelet me paroît fe tromper ic. Les mafles larges, 
le pinceau large, le crayon large , les touches larges, ont réellc- 
ment une largeur de dimenfion qui les diftingue des petites mafles, 
du pinceau mefquin, de la touche sèche, qui n’ont phyfquement 
qu'une dimenfion étroite. ( Moce du Rédadteur.) 
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fition produife aucun efhbarras dans la compoñition. 
Enfin, le deflinateur même a voulu défigner dans fon 
trait, dans fa touche, ce qui en donne une facile 
intelligence , 8 qui ne peut ètre en lui que le fruit 
dune connoiïffance sûre & profonde des objets qu’il a 
tracés. Il en eft réfulté comme principe, qu’il faut que 
le trait & les contours d’une figure foient larges, & 
même à certains égards matériellement Zufes, & que 
Ja touche le foit aufli, pour que fon intention foit 
indiquée , fans maigreur & fans fécherefle ; défaut 
dont Peffet eft de retrécir les lignes % les expreflions 
du fentiment défignées par la couche. 
‘Lettre, relativement aux arts libéraux, tient, 
“comme on le voit, d’affez près au grand, & Von peut 
dire que c’eft la manière d'Homère , eomme c’eft le 
ftyle du Corrège. Le grand eft leur caraétère ; le Zarce 
eft, pour ainfi dire, leur moyen. lis ont une certaine 
impliciré dans fes plans, qui met à l’aife le leéteur, 
une difiribution qui fe comprend aifément, & qui faît 
«qe Pefprit ou les régards (pour fuivre la figure dont il 
eft queftion }, marchent à leur aife dans les routes qui 
leur font tracces. 
‘Au refte, on doit penfer que les artiftes, dont ces 
fortes de mots figurés font le langage, les compofent, 
où en font une applicarion plus jufte que ne peuvent 
Jamais le faire ceux qui n’ont qu’une théorie légère des 
arts. Les hommes qui pratiquent un des beaux arts, 
ont pour l'ordinaire bien plus de facilité À comprendre 
avec juftefle les mots du langage figuré d’un autre art, 
que ceux qui ne s'occupent d’aucun. 
Afpirer à les faire comprendre avec exaétitude, 
feroit un projet vain, Heureux, fi dans le projet de 
donner 
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äonner plus d'ordre &e de clarté aux idées du plus grand 
nombre, on parvient dans cet ouvrage à mettre fur la 
voie, & à défigner au moins ce qu’on ne peut expliquer 
avec une égale clarté à tout le monde: 

Pour vous, artiftes qui créeriez ces mots figurés 
& fignificatifs, s’ils n’exiftoient pas, & par conféquent 
qui les comprenez parfaitement, remerciez le deftin 
qui préfide à votre talent, s’il vous a donné pour maître 
un artifte dont la manière foit large, ou fi l’on vous 
a fait commencer vos premiers traits d’après des origi- 
naux qui aient ce cataétére. 

Ifolés dans quelque province, & entraînés par un 
goût & un penchant naturel vers le deflin & la peinture, 
vous auriez pu n’avoit pour guides que de mauvais 
deffins ou des eftampes. Il auroit été bien difficile 
que vous n’eufliez pas contraëé , par cette route, une 
maigreur & une féchereffe que vous auriez confervées, 
& qui fe feroient converties en habitude. 

Deflinez donc Zarge , pour parler le langage de l’art, 
& vous peindrez enfuite de même, 

Il ne faut pas cependant que le zèle que vous mettrez 
à fuivre cette manière, vous conduife jufqu’à l’exagé- - 
ration où elle peut tumber. Il ne faut pas, pour affeéter 
une manière large, négliger les détails importans, ou 
devenir lourds. 

Dans chaque partie de votre art & de tous les arts, où 
Vimagination a part, il y a deux écueils à éviter, 
& la perfeétion eft toujours voifine de l’imperfeétion. 
On ne peut vous exciter à vous élever à l’une des per- 
fetions, fans être obligé de vous avertir que plus vousen 
atteindrez le dernier degré, plus vous vous rappro- 


cherez du défaut qui la circonfcrit. Nos vertus mêmes 
Tome IL, O 
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ont ce danger à craindre. Maïs quand vous ne feriez 
pas affez bons navigateurs pour être sûrs de tenir un 
qufte milieu , ou d'approcher le plus près poflible des 
écueils fans les toucher, portez toujours vos efforts 
plutôt vers les défauts qui touchent aux grandes qua- 
lités, que vers ceux qui avoifinent les qualités infé- 
rieutes. 

11 vaudra mieux pour vos ouvrages & pour votre 
réputation que vous pafliez un peu les bornes que 
doit s’impofer le Zarge dans la manière, que de tomber 
dans le maigre. Soyez plutôt trop grand que trop petit, 
trop fimple que trop recherché. Ayez plutôt, enfin, 
une trop grande idée de votre art, & de chacune 
de fes parties , que de les concevoir au-deflous de ce 

wilefteneffet, & de ce qu’elles doivent être. ( 4rti- 


cle de M. WATELET:) 


LARGE. Peindre dun pinceau large , peindre 
largement , eft le contraire de peindre d’un pinceau 
maigre & mefquin. La manière /arge a Pagrément de 
la facilité ; elle eft même fondée fur la vérité, car Ia 
nature frappe bien plus nos regards, par fes effets 
larges, que par fes petits détails. Le grand Maître peint 
largement , parce qu’il voit en grand la nature, parce 
qu’il l'obferve en mafle , & n’eft pas obligé de la 
titonner dans fes petites parties. Quand on voit gran- 
dement les formes & les effets, on produit un ouvrage 
qui eft largement fair. 

Les cheveux font dune fineffe qui échappe prefque 
à la vue ; mais leur enfemble forme de larges mañles, 
& Partifte les traite largement. 

On doit draper par /arges plis, principalement fur les 
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frandes formes. Une foule de plis étroits en détruiroit 
Punité , & auroit le défavantage d’offrir des muiltitudes 
de petites lumières & de petites ombres qui fatigue 
roient la vue. Quand on eft cependant obligé de fatre 
des petits plis, on a foin de les diftribuer par maffes ou 
fuites : la: lumière domine dans les unes de ces mañes, 
& l’ombre dans les autres, 

L'ouvrage entier doit être diftribué par Zarges mafles 
de clair & de brun : c’eft par ce procédé feulement 
qu’il produit de Peftet, & qu’il appelle le fpeétateur, qui 
de loin ne voit que les mafles. S’il étoir compofé de 
petites parties d’ombres & de lumières, il n’offtiroit de 
loin que des taches, & feroit iméprifé fans avoir été 
même foumis à l’examen. : 

L'effet Zarge eft le réfultat de ces grandes maffes 

On defline largement, comme on peint Zarcement. 
D'abord en ne fe fervant point d’un crayon aigu, mais 
d'un crayon émouffé qui forme des hachures nourries; 
enfuite, en établiflant /aroemens les mafles d'ombre & 
de lumières, & mettant fur les dernières peu de trayaux. 

Quand la Zargeur du deffin eft relative au trait, il 
faut entendre, par cette expreflion, que l’artifte établit 
de grandes formes, & ne s’arrête voint aux formes 
mefquines de la nature. On dit cependant auffi qu’un 
trait eft Zarge & moëlleux , pour faire entendre qu’il 
m’eft pas tracé d’un crayon maigre. 

Quelquefois les artiftes convertiffént l’adje@if laroé 
en fubftantif. Ils difent, il y a du Zarge dans ce tableau, 
(Article de M, LEvEsQuE.) 


LAVER, (verbe a@.) LAVIS, (fubft. mafe. }s 
Laver un deflin, defliner an Zavis, ceft defliner au 
0 ji; 
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pinceau avec uñe fubftance colofante, telle que le 
bift-e ou l'encre de la Chine, défayée à l’eau. Ce procédé 
appartient à la pratique de Part. 


LA 


LÉCHÉ, (adje&if fouvent pris fubftantivement Ÿ° 
On appelle léché l’excès du fini. L’artifte qui ne fait 
pas quitter fon ouvrage à propos, femble, en quelque 
forte, s’amufer à le lécher. L’emploi de ce mot, dépend 
fort fouvent du goût particulier de celui qui le profère ; 
ainfi, l’un appellera Zeché, ce qui fera pour autre un 
fini précieux. Celui qui aime la grande vivacité d’exécu- 
tion, ne manquera pas d’appeller léché un ouvrage pa- 
tiemment terminé. Les peintres vénitiens reprocheront 
le léché aux peintres hollandoïs, & ceux-ci le heurté 
. aux peintres vénitiens. Le léché, plus ou moins vicieux , 
fera toujours oppofé au grand goût, à la grandeur du 
faire, au pinceau large, à la liberté, la facilité, la 
vivacité de l’exécution. Il eft toujours condamnable 
dans de grands ouvrages , & fi, dans les petitstableaux, 
i1 ufurpe quelquefois le droit de plaire, il néchauffera 
du moins jamais le fpettateur, & parlera toujours foi- 
blement à fon ame. 

On peut faire un grand reproche au peintre qui aime 
Le léché; c’eft de préférer le métier de fon art à l’art 
lui-même. Le véritable artifte eft capable de foins; le 
peintre qui donne dans le léché, eft toujours petit & 
minutieux : on peut même obferver que plus il s’ap 
plique à finir fes ouvrages avec ameur, & plus il 
s'éloigne de leffet général de la nature, qui, nous 
étonnant par fa grandeur, ne permet pas à notre atteg- 
tion de fe fixer {ur fes détails. 
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# Une manière de finir, qu’on peut hardiment con- 
$ damner , dit M. Reynolds, parce qu’elle nuit au but 
» même qu’elle fe propofe, c’eft lorfque l’artifte, 
» pour éviter la dureté qui réfulte de te que la ligne 
» extérieure tranche trop fur le fond , adoucit & éteinc 
» fes couleurs à lexcès. Voilà ce que les ignorans ap- 
» pellent finir précieufement, & qui ne fert qu’à 
» détruire la-vivacité des couleurs, & le véritable 
» effet de limitation, qui confifte à conferver le 
» tranchant & la vagueñle des contours, au même 
» degré qu’on le remarque dans la nature. Cet extrême 
» adouciflement , au lieu de produire l’effet de Ja mor- 
» bideffe, donne aux corps un air d'ivoire, ou'de telle 
» autre fubftance bien polie. 

» Les portraits de Corneille Johnfon paroiffent avoir 
» ce défaut; de forte qu’il leur manque cette motrbi- 
» deffe qui cara@térife Ja chair ; tandis que, dans les 
» portraits de Van-Dick, ce jufte mélange de mollefe 
» & de dureté eft exaëtement obfervé. On trouve lé 
» même défaut dans la manière de Vander-Werf, 
» comparée à celle de Teniers «. 

J’avoue qu’un tableau de Vander-Werf, ou de tel 
autre peintre léché ; me femble beaucoup moins fini que 
celui d’un peintre vénitien, qui, vu de près, ne laifle 
voir que des traits de pinceau jettés en apparence au 
hafard, Celui-ci moffre l’effet de la nature, ce qui 
eft le feul objet du fini ; l’autre, frappe ma vue d’un 
éclat éblouiffant, & ne me donne l’idée d’aucune imi- 
«ation vraie. Si terminer eft atteindre au bnt, ou du 
moins s’en approcher autant qu’il eft poflible , peut-on. 
donner le nom de fini à ce qui s’en éloigne? Laiflons-lui 


‘donc la dénomination de Zéché; elle feule lui convient, 
O iii 
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parce qu’elle fe prend toujours en mauvaife "parti. 
{ Article de M. LErvesçue.) 


LEÇON ,®(fubft. fém.) Avant de confacrer ur 
enfant à prendre des{leçons de peinture, ou de quel- 
qu'un des arts qui appartiennent au deflin, il faut exa- 
miner, sil a les qualités qui promettent des fuccès, 
de la pénétration, de l'attention , de la patience, & 
fur-tout un efprit jufte. Pour qu’on efpère qu’il pourra 
parvenir à la perfettion , il faut qu’à tous ces dons, 
il joigne celui de la fenfibilité. Mais qu’on fe garde 
bien de fe laifler féduire par cette vivacité, que l’on 
prend trap fouvent pour du génie, & qui n’eft au con- 
traire qu’une qualité nuifible, puifqu’elle empêche les 
enfans de- réfléchir à ce qu’on leur enfeigne, & même 
de le comprendre. : 

L'enfance aime naturellement à imiter ; elle fe plaît 
à contrefaire les hommes au milieu defquels elle vit ; 
elle fe plaît à repréfenter groffièrement, avec 1a plume, 
du - charbon ou des cartes découpées , des figures 
d'hommes , d'animaux , des maïfons, des arbres ; fur- 
tout fi l'enfant voit defliner ou peindre, il voudra 
peindre ou defliner. On fe tromperoit le plus fouvent, 
fi l'on regardoit ce penchant de l’homme vers limi- 
tation, comme une difpofition marquée pour les beaux 
arts. Maïs fi l’on remarquoit dans un jeune homme 
une jufteffe de coup-d’œil qui rapprochât de la vérité 
les imitations dont il fe fait un jeu , alors on pourroit 
concevoir des efpérances encore incertaines, mais ce- 
pendant fondées, & le maître qui lui donneroit des 


leçons pourroit attendre quelque récompenfe de fes 
peines, 


LEG. RER 

M eft bon de mettre, dès l’âge le plus tendre, le 
trayon dans les mains de l’enfant, À l’âge de quatre 
à cinq ans, il eft déja capable d’apprendre quelque 
chofe x plutôt on le fera commencer à fe faire une 
étude de limitation, & plus sûrement il acquerra la 
jufteffe du coup-d’œil , comme, à difpofitions égales , 
Penfant que l’on confacrera de meilleure heure au 
chant aura le plus de légèreté dans la voix ; à un 
inftrument , aura dans les doigts plus de foupleffe ; à Ia 
danfe, aura dans les jambes plus de légèreté. Il en eft 
de même du deflin ; pour former œil à voir jufte, & 
la main à rendre avec précifion ce que l’œil a bien. 
vu, il faut exercer de bonne heure & Ia main & les 
yeux. 

Le plus grand nombre des bons artiftes s’eft appliqué 
de bonne heure à Part. Léonard de Vinci étoit artifte 
dès l’enfance. Raphañl étoit fils de peintre, & dès qu’il 
put commencer à faire un premier ufage de fon efprit. 
& de fa main, fon père lui donna des Zeçons. Le Titien 
fut confacré à la peinture dès l’âge le plus tendre. A 
dix ans, Michel - Ange manioit déja le cifeau. Le 
Corrège n’a vécu que quarante ans , & l’on doit croire, 
par le grand nombre de chefs- d'œuvre qu’il a laiflés 
& qu’il n’a pu faire à la hâte, que, de bonne heure, 
il avoit manié le pinceau. ! 

I] faut avouer cependant que de bons antilles étoient 
déja fortis de l’enfance quand ils fe font dévoués aux 
arts, mais s'ils ont eu Je bonheur de parvenir à la 
perfeétion, c’eft qu’ils étoient doués d’un génie extraor. 
dinaire, D’ailleurs, on conviendra qu’ils auroient été. 
plus loin encore, s'ils étoient entrés plutôt dans la 
carrière, 
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Des maîtres eftimables ont confeillé de donner, pouf 
premières leçons, des figures géométriques à copier j 
mais fans règle & fans compas. Mengs penfe même qu’il 
feroit dangereux de donner d’abord la figure humaine 
à copier. La beauté de fes contours dépend de la manière 
de tracer une multitude innombrable de lignes différen= 
tes & de formes interrompues qui compofent enfemble 
des figures géométriques, mêlées & variées de telle 
manière qu’il eft impoflible à l'élève de s’en former une 
idée diftinéte. Cependant l’exemple de tant de maîtres 
qui ont commencé l'étude du deflin par limitation de 
quelques parties de ja figure humaine , peut empêcher 
de croire à ce danger. Mais ce n’eft pas une raifon 
pour nier que la méthode propotée par Mengs & Laireffe 
ne foit la meilleure. Les exemples prouvent ici. beau- 
coup moins qu'on ne penfe; car il eft des hommes 
tellement appellés aux arts par la nature, quAifs at 
teindroient à la perfeétion en commençant par les mé- 
thodes les plus vicieufes, 

Ce qui du moins eft certain, c’eft qu’il fera bien 
plus difficile au maître de porter un jugement certain 
fur Ja jufteffe du coup - d'œil de fon élève, lotfqu’il 
lui fera tracer des figures compliquées, que sil Jui 
propofoit feulement à imiter d’abord Jes figures les 
plus fimples de la géométrie. 

Quand lélève eft parvenu à defliner régulièrement 
des figures géométriques fans le fecours'des inftrumens, 
on doit l’exercer à tracer des contours d’après de bons 
deflins & de bons tableaux; comme le but de ces 
fecondes Zeçons eft, comme celui des premieres, 
daflurer le juftefle de fa vue & de'fa main, il faut 
exiger de lui la même précifion, la même exa@itude, 


“ LEC 21 
tue dans le deffin des figures géométriques, La fran 
chife, la liberté, ne doivent venir qu'après cette 
éxattitude. 

Ces Leçons doivent continuer jufqu’à ce que l'élève 
Les exécute avec facilité. On lui apprendra en même- 
temps les proportions des ftatues antiques, &e il poffé- 
‘déra bientôt cette fcience néceffaire, fi on l’oblige 
à en faire lui-même la démonftratian d’abord fur des 
deflins ou des gravures ,; & enfuite fur les ftatues 
elles-mêmes. | 

L'élève connoît les proportions de la plus belle 
pature ; fon œil jufte lui fait tracer un contour d’une 
main aflurée ; il eft temps qu’il commence à étudier 
l'effet des lumières & des ombres. Il n’a, jufqu’à pré- 
fent , reprefenté les formes que par un trait; il, faut 
qu’il s’habitue à les ombrer, & qu’il s’attache à con- 
tracter dès-lors la plus grande pureté. S'il Pacquiert 
dans les commencemens , il la confervera toujours ; 
mais fi de bonne heure il s’accoutume à la négliger, 
il eft bien à craindre qu’il ne la néglige toujours. 

C'eft, il faut l'avouer, ùne méthode bien auftère 
que celle qui attache fi long-temps un âge inconftant 
& léger à ne defliner que des figures géométriques & 
des traits : nous n’aurions même ofé la confeiller , fi 
l'autorité refpectable de Mengs ne nous y avoit excité ; 
mais les leéteurs à qui le fujet que nous traitons n’eft 
pas étranger, conviendront fans peine que fi cette voie 
d'inftruétion n’eft pas la plus agréable, elle eft cer-- 
tainement la plus folide , & l’on jugera peut-être qu’il 
vaut encore mieux préparer la jeunefle à des fuccès 

-aflurés que ménager fes plaifirs. L’artifte ne manquera 
pas de s’applaudir un jour de ce qu’on: lui a fait jetter 
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‘les folides foidémens de fa gloiré, dans un temps dorë 
alors il ne confervera qu’un fouvenir confus. Les vices 
de la première éducation influent fur la vie entière 
& fouvent les plaifirs du jeune âge préparent les peines 
de l’âge avancé. 

Mais quand l'élève fera parvenu à l’exercice du clair: 
obfcur, c’eft-à-dire, en termes plus communs; à 
ombrer fes deflins, je crois qu’on pourra, fans incon- 
vénient, lui laifler le plaifir de varier festravaux. Au 
lieu de appliquer conftamment à faire des deflins à 
Ja fanguine, on pourra lui permettre l’amufement de 
faire des deflins aux trois crayons ; de manier l’ef- 
tompe , d'emprunter quelquesteintes au paftel, de laver 
fes études au biftre, à l’encre de la Chine , & même 
avec des couleurs à l’eau. Il fe croira beaucoup plus 
avancé , quand fes deflins auront quelques rapports 
avec des tableaux , que sils étoient toujours d’une 
feule couleur. 

11 eft une fcience dont il faudra dès-lors Jui donnet 
les premiers ptincipes; c’eft la perfpeétive. On peut la 
regarder comme une préparation néceflaire au deflin 
d’après nature ou d’après les ftatues. Elle feule donne” 
la véritable intelligence des raccourcis, & lon fait 
qu’il fe trouve néçetfairement des raccourcis dans les 
pofes les plus fimples que l’on puiffe donner au modèle. 
Comme cette fcience eft la plus facile de toutes celles 
qui appartiennent à la peinture, il ne faut pas que 
Vélève y emploie trop detemps , avant d’être inftrui 
de ce qui eft le plus néceffaire. Ce que la perfpedive 
offre de plus indifpenfable pour le peintre, font le 
plan, le quarré dans tous fes afpeéts, le triangle, le. 
cercle, l’oyale; mais ce qu’il doit fur-tout bien 
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Eôhnoître, c’eit la différence du point de vue, & la 
variété que produit le point de diftance, de près ou de 
loin, 

Comme il neft pas poflible de fe rendre raïfon des 
parties d’une figure nue fans connoître l’anatomie , il 
faut donc aufli que l’élève en faffe une étude avant‘ 
de defliner d’après nature. Cette partie de l’éducation 
pittorefque ne lui prendra pas trop de temps, fi on ne 
lui enfeigne que ce qui eft néceflaire à fon art. Cette 
étude eft fort différente pour le médecin & le chirurgien 
qui font obligés de connoître toutes les partiés internes 
de Phomme, & pour le peintre qui ne doit s’arrêter 
qu'aux parties extérieures. 

Quand enfin lPélève fait faire un trait précis & 
Vombrer purement , quand il a des connoiffances fuff- 
fantes de la perfpe&ive & de l’anatomie, il eft temps 
de l’appliquer au deflin d’après nature & daprès les 
ftatues & les bas-reliefs des grands maîtres, & fur-tout 
de ceux de l’antiquité. Le modèle vivant lui fera 
connoître Ja couleur & les muuvemens de la nature, 
les ftatues antiques lui infpireront le goût de la plus 
grande beauté des formes. On peut ajouter que, pour 
la pureté du deflin, il tirera plus de profit de l’étude 
de l'antique que de celle des tableaux, parce que les 
maîtres donnent des Zeçons plus sûres que les élèves, 
& méritent plus de confiance, | 

On trouvera dans d’autres articles les Zeçons que 
lélève peut recevoir de l’infpettion & de l'étude des 
bons tableaux. (Article extrait en grande partie des 
œuvres de MENGS.) 


LÉGER & LOURD, (adj.). Ces deux mots 
eppolés doivent s’expliquer Pun par l’autre, 8 peu- 
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vent, par tétte raïfon, être réunis dafs le même da 
ticle. 

La légéreté, au fens propre, fe joint vaguement ä 
ÿidée de fpiritualité. Je ne chercherai pas à démêler 
la raifoñ de ce rapprochement; maïs je ferai obferver 
gu’en fe fervant des mots léger, aërien, qu'on emploie 
quelquefois comme fynonymes dans le langage dePart, 
on eit bien près d'y joindre aufli les mots pirituel & 
même célefle. 

Nous regardons généralement l'air comme ce qui 
exifte de plus Zéger , quoique nous le mettions au rang 
de la matière. Un objet aërien nous repréfente donc 
une fubftance Zégére, prefqu’invifible & célefte. 


Dans a peinture, où l’on crée des êtres qu’on anime 
à fon gré, l’artifte qui donne à fes figures des formes 
légères , à fa couleur la légéreré avec laquelle Îa nature 
nous Ja préfente quelquefois, & aux ombres fur-tout 
ces tons qui font fentir qu’elles ne font que des priva- 
tions, cet arrifte, dis-je, eft un créateut intelligent 
& fpirituel. 
ŸLe Zézer, dans la peinture, lorfqw’il eft appliqué 
à la touche & au trait, eft donc à-peu-près le fyno- 
nyme de fpirituel , & lorfqu’il a rapport à la couleur, 
à la lumière, il fe rapproche des mots aërien & célefle. 


Les objets qui demaudent particulièrement de la 
légèreté dans le trait, dans la touche , dans la cou- 
leur, font les ciels, les eaux, les fleurs, les formes 
de la jeunefle, les draperies de gaze, les cheveux, &c. 

Lourd eft relativement à l’art, le contraire de Zéger, 
comme il left au phyfique & au moral. 

Mais en imitan: par la peinture des objets phyfique= 
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ment lourds , il neft pas permis à l’artifte d'employer 
un pinceau Jourd & une touche privée de /egéreté, 

L’artifte dont l’intelligence eft lente & la main 
peu légère , donne aux objets qu’il repréfente un 
caraétère lourd qui peut être un peu moins fenfible 
dans la repréfentation des objets matériels & pefans, 
mais qui eft abfolument repréhenfible dans tout ce qui 
rappelle l’idée de la mobilité. 

Dans les autres arts , les mots Zéger & lourd ont 
à-peu-près les mêmes fignifications. On dit la Zégéresé 
& la pefanteur du ftyle, des vers légers , une expreflion 
lourde, un tour plein de /égéreté, une compofition qui 
aflomme ; enfin dans la converfation même, la meil- 
leure doit fe diftinguer par la légèreté, & le conteur, 
ou le raifonneur qui s’appefantit femble furcharger d’un 
fardeau qui devient de plus en plus lourd ceux qui 
l’écoutent. 

On pourroit cependant ajouter à ces obfervations’, 
que je crois juftes en elles-mêmes, en difant que 
fouvent parmi nous on exige trop à cet égard, parce 
que le Zéser eft bien près du fuperficiel, du frivole 
dans la converfation ou dans le récit; par exemple, il 
conduit à ce qu’on appelle le découfu, c’eft-à-dire, 
à ce paflage trop prompt d’une idée ou d’un objet à 
un autre. 

Heureufement ce qu’on ne tolère pas encore, c’eft 
que le léger s’étende au caraétère, & s’il s’agit de l’ame 
& du cœur, on exige de la folidité, parce que le 
léger alors eft abfolument fynonyme de frivole, 

Que la jeuneffe ait pour appanage la légéreré : c’eft 
le droit de cet âge. Auffi, jeunes artiftes, fi vous aviez 
la main pefante &e l’efprit Zourd, vous tromperiez l’in- 
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tention de l’art & la loi de la nature. Cependant que 
cette Zégéreté ne vous empêche ni d’être correét en 
deffinant , ni de vous affervir aux convenances mo- 
rales, à quelque âge & dans quelque circonftance que 
vous foyez : ia légèreté en ce genre feroit un défaut. 


{ Article de M. WATELET.) 
L'I 


LIBERTÉ, ({ubft. fém,.). On entend par ce mot 
non-feulement l’état oppofé à celui d’efclavage , mais 
encore l’exemption de tous les aflujettiffemens, de 
toutes les craintés , qui rendent la fituation de l’ingénu 
femblable , à quelques égards, à celle de lefclave. 

C’eft une qualité importante dans l’exercice des 
beaux-arts. 11 faut que le peintre & le fculpteur , 
comme le poëte & l’orateur, en jouiffent d’une ma- 
nière indéfinie, pour produire des ouvrages d’une grande 
diftin&ion. Tout ce qui gêne le moral ne peut qu’arrêter 
les fuccès qui dépendent de l’efprit. 

Alexandre, dit-on, vouloit que les feuls nobles 
puffent exercer la peinture & lafculpture. Car les nobles 
font fenfés jouir d’un degté de fôrtune qui les met 
au-deflus des befoins. Ils peuvent créer , fans attendre 
qu'un homme opulent les gêne par des ordres ridicules, 
& ceux qu’ils pourroient recevoir leur font donnés avec 
plus de circonfpeétion que ceux qu’on prefcriroit à 
un efclave forcé par la néceflité de fubir le joug. Les 
nobles élevés communément avec des fentimens plus 
fiers que les gens du peuple, fe doivent prêter plus 
difficilement à un maître peu raifonnable qui voudroit 
contrarier leur goût, & leur réfiftance doit contribuer 
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À les faire réuflir, en les laiffant plus libres de fuivre 
la pente de leur inclination dans Ie choix du genre ou 
des parties de l’art. 

Ainfi, en laiffant de côté tout ce qu’une éducation 
noble & foignée porte d'avantages avec elle par les 
diverfes lumières qu’elle donne, on fent combien une 
honnête extrattion peut influer fur le fuccès, par lefprit 
de liberté qu’elle infpire aux artiftes bien nés. 

Tout ce que nous difons ici fur le bonheur d’être 
noble quand on embraffe les profeflions des arts, s’en- 
tend de toutes perfonnes qui ont été élevées & qui 
vivent noblement. Eh ! quel feroit le leéteur capable 
de croire que tout ceci ne peut s appliquer qu’à ceux 
qui, dans nos mœurs, tiennent de leurs pères des 
degrés de nobleffe prouvés par des parchemins ? 

Quand on a dit qu'Alexandre ne permettoit qu’aux 
nobles d'exercer les beaux-arts , on a entendu fans 
doute que cette loi n’excluoit que les hommes en fer- 
vitude ou ceux que la misère met dans la dépendance. 
L’hiftoire des peintres de ce temps-là prouve cette con- 
fquence raifonnable. 

Les Grecs, imbus de préjugés fi favorables au pro- 
grès des produétions de Pefprit humain, les ont éle- 

- vées à un point fi éminent,{ que depuis elles n’ont 
pu que déchoir. Nulle part les arts n’ont été fi libres & 
fi honorés que chez eux. Ils les ont portés dans l’Italie ; 
mais lorfqu’ils y parurent, les Romains, tous guerriers, 
ne permirent qu'aux efclaves de ‘occuper des travaux 
du génie qu’ils regardoient comme futiles. De-là vient 
que, dans ces commencemens, les Romains n’eurent 
point d’artiftes diftingués. Les feuls Grecs enrichirent 
Rome de chefs-d’œuvre. Mais lorfque raflafiés de con 
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quêtes , ces maîtres du monde fentirent le prix des afts, 
les hommes libres s’y adonnèrent ; difons plus, la 
liberté elle-même fut le prix des fuccès pour les ef= 
claves à qui on procuroit les facilités de s’inftruire. 

La Liberté eft néceflaire aux talens, parce qu’elle 
élève l'ame & qu’elle laifle marcher l’efprit à fon gré. 
Ce précieux apanage de notre imagination eft fur-touc 
avantageux, dans le choix des fujets & dans la manière 
de les préfenter. Prefcrire impérieufement ces premiers 
travaux, c’eft bien peu connoître leur influence fur 
le fuccès, ou bien c’eft avoir formé l’injufte & bar- 
bare projet d’avilir les beaux-arts par un joug def- 
truéteur. 

Il eft cependant des hommes d’une ame élevée, fem- 
blables à ce poëre qui préféroit les chaînes à la honte 
de célébrer un tyran : lhifloire des grands artiftes 
fournit nombre de traits de cette noble fierté, & il eft 
commun de les voir vivre obfcurément, plutôt que 
de fubordonner leurs talens aux caprices de proteéteurs 
incptes ou tyranniques. 

On objeéte que le maintien des mœurs exige une, 
févère & exaëte infpettion. Le refpe& des mœurs pu- 
bliques doit fans doute donner des entraves aux cœurs 
corrompus toutes les fois qu’ils fe mettent en évidence; 
mais c’eft aux éphores, c’eft à l’aréopage à prévenir 
& à punir les éclats licentieux : & fous prétexte de 
prévenir ces excès, il ne faut pas prétendre foumettre 
les artiftes, dès leur entrée dans le licée, À la tyrannie 
d'un chef oppreffeur, au lieu de leur donner un Mécène 
ou encore mieux un ami. 

Artiftes, voulez-vous donner à vos talens toute 
Pextenfion dont votre efprit eft capable ; ne vous fou- 

mettez 
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mettez pas en efclaves, & tenez -vous libres dans 
l'exercice des arts, comme vous l’êtes dans l’air qui 
vous environne. Confidérez le Pouflin, Holbein, Michel- 
Ange, & ne faites de tableaux & de ftatues qu'avec 
un amout aufli ardent que le leur pour la /iberié, & une 
égale horreur de tout afferviffement. C’eft ainfi que 
vos études produiront de beaux fruits ; mais foyez sûrs 
qu’ils déchéeront dès l’inftant que, perdant le goût 
de cette précieufe liberté, vous mêlerez à vos propres 
penfées les caprices des modes ou le goût des perfonnes 
à qui vous voudrez plaire pour obtenir de petits hen- 
neurs ou fatisfaire un vil intérêr. ; 

Le mot Liberté À une autre acception relative à Ja 
pratique des arts : il fignifie aifänce, facilité dans l’exé- 
cution; &, dans ce fens, on dit, ce tableau , cette 
ftatue, ar faits avec une grande liberté de sain ou 
de pinceau. On dit aufli Liberté de crayon, peindre, 
defliner librement, un pinceau Libre, &c. * 

La liberté naît ordinairement ou d’une grande pra:i- 
que, ou d’une adreffle naturelle, ou d’une heureufe 
vivacité defprit. 

Quoique cette Lberté d'exécution ne fe rencontre” 
pas toujours avec les grands talens, ainfi que le prou- 
vent les chefs-d'œuvre du Dominiquin & d’autres hom- 
mes habiles; il faut avouer qu’elle répand un attrait 
enchanteur fur les ouvrages de l’art, fur-tout pour les 
perfonnes qui lexercent, & qui feules en connoiffent 
bien le méchanifme, 

Mais cé genre de liberté” eft un vice quand il n’eft 
pas foutenu d’un folide favoir. Il eft fur-tout funef e 
au jeune élève à qui la nature l’a donné, qui en retire 
des cloges trop féduifans, & qui n’a pas le courage 

Tome III. P 
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d'y tenoncer toutes les fois que la fcience & {a réflexion 
ne dirigent pas les opérations de fa trop heuteufe main. 
Poyez l'article INsrrucu10n. (Arsicèc de M. Rosrn.) 


LICENCE, (fubft. fém.). L'art tient à des 
conventions fans lefquelles il ne pourroit exifter. Voyez 
Particle CONVENTIONS. Il fe permet des fuppofitions 
qui lui prêtent des beautés. On demandoit à Paul Vé- 
ronèfe la caufe d’une ombre qui fourniffoit une maffe 
à fon tableau : C’ejf, répondit-il, un nuage qui paffe ; 
11 fuppofoit hors de fon tableau un nuage qui produifoit 
cette ombre. Mais il eft toujours dangereux de fe donner 
des licences ; car enfin elles font réellement des fautes 
qu’un grand fuccès peut feul excufer. 

On peut définir la licence, une faute que l’Artifte fe 
permet pour en tirer une beauté. Nous n’entrerons pas 
dans le détail des licences , puifqu’il en exifte autant 
que de fautes qu’on peut fe permettre : mais nous 
obferverons qu’un dcence fuppofe toujours l’orgueil 
d’un Artifte qui fe croit aflez habile pour réparer fes 
fautes par des beautés fupérieures. Un orgueil auffi 
“hautement déclaré, ne difpofe pas le fpeétateur à l’in- 
dulgence. (L.) 


LIGNE, (fubft. fém. ). Ce mot n’appartient à l’art, 
qu’autant que l’art emprunte le fecours de la Géométrie. 

La Ligne qui termine un objet, fe nomme trait, 
costour. On dit, dans le langage de l’art, trait de 
plume, de crayon, de pinceau, touche, hachure, & 
mon pas ligne. 


LIGNE d'Apelle. Pline rapporte que ce Peintre, 
qitefqu’occupé qu’ii pr être d’ailleurs, ne pañloit aucun 
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jour fans tirer quelque ligne + Fuir alioquin perperua , 
vonfuerudo numquam tam occupatam diem agendi, ue 
non, lineam ducendo , exerceret artem. Winckelmann 
croit que ce paflage ne fignifie pas qu’il ne laïoit 
pañler aucun jour fans peindre; mais que chaque jour 
il étudioit fon art , en deflinant d’après nature, ou 
d’après les grands maîtres qui l’avoient précédé : mais 
ce n’eft point de cela qu’il s’agit dans cet article. + 
Nous voulons parler de la manière dont, fuivanc 
Pline, Appelles fit cunnoître fa vifite à Protogènes : 
voici le paffage littéralement traduit par M. Falconer, 
« On fait ce qui fe pañfa entre lui ( Apelles) & 
» Protogènes. Celui-ci demeuroit à Rhodes ; Apelles ÿ 
» étant abordé , avide de connoître, par fesouvrages, 
» un homme qu’il ne connoifloit que par fa réputation , 
» alla d’abord à fon attelier. Protogènes étoit abfent ; 
» mais une vieille gardoit feule un fort grand panneau, 

» difpofé fur le chevalet, pour être peint. Elle Jui dir * 
» que Protogenes étoit forti, & lui demanda fon nom. 
» Le voici, dit Apelles, & prenant un pinceau “Ah || 
» conduifit avec de la couleur, fr le champ du tableau, 
» une ligne d’une extrême ténuité. ( arreproque pe= 
» nicillo, lineam ex colore duxit fummæ renuiraris per 
» tabulam.) Protogenes de retour , la vieille lui dit 
» ce qui s’étoit paffé. On rapporte que l’Artifte, ayant 
» d’abord obfervé la fubtilité du trait, dit que c’étoit 
» Apelles qui étoit venu ; que nul autre n’étoit capable 
» de rien faire d’aufli parfait; & que lui-même en 
» conduifit un encore plus délié, avec une autre couleur : 
» (ipfumque alio colore tenuiorem Lineam in illa ipla 
» duxiffe), & dit à la vieille que, fi cet homme 


» revenoit, elle lui ft yoir cette ligne , en ajoutant 
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» que c’étoit à celui qu’il cherchoit. La chofe arriva : 
» Apsiles revint, & honteux de fe voir furpañe, il 
» refendit les deux lignes avec une troifieme couleur., 
» ne laiffant plus rien à faire à la fubtilité. (vinci 
» erubefcens , tertio colore lineas fecuir , nullum relin- 
» quens amplius Jubiilirati locum }. Protogenes sa- 
» vouant AD , courut en diligence. aù port chercher 
» fon hôte. On a jugé à propos de conferver à la 
» poftérité cette planche qui fit l’admiration de tout 
» le monde , mais particulièrement des artiftes. Il eft 
» cerrain qu’elle fut confumée dans le dernier incendie 
».du palais de Céfar, au Mont Palatin. Je Pavois 
» auparavant confidérée avec avidité, quoïqu’elle ne 
» contint,dans fa plus fpacieufe largeur, que des lignes 
» qui échappoient à la vue, & qu’elle parût comme 
» vuide au milieu d’excellens ouvrages d’un grand 
» nombre "d’artiftes. ( Mihil aliud continentem quam 
» lineas vifum effugientes , inter egregia mulrorum opera 
» inani fimilem » }). # 

Pline a vu lui même le tableau ou plutôt le panneau. 
Le fait s’éroit confervé avec ouvrage, dont il pouvoit 
feul fournir l’explication, & s’étoit tranfmis d'âge en 
âge : ce feroit’une critique téméraire que de vouloir 
le révoquer en doute aujourd’hui. 

I1 peut d’abord fembier frivole ;ÿ & il eft en effet 
précieux , puifqu’il nous éclaire fur lP’hiftoire de l’art 

- au temps d’Appelles. On voit que. fa difpure avec Pro- 
togenes n’étoit qu’un combat d’adreffe : c’étoit un défi 
à qui traceroit le trait le plus fubril, & celui qui fit un 
trait affez fin pour qu’il fût impoflible de’ le refendre , 
fut déclaré vainqueur. Les deux rivaux :s’admirèrent 
mutuellement, & fe reconnureut mutuellement pour de 
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grands maîres, fans a'oir d'autre bafe de leur jugement 
que l’extrême fineffe de pinceau qu’ils poflédoient tous 
deux , & que tous deux regardoient fans doute , comme 

une partie très-importante de l’art, Û 
Que devons-nous inférer de ce fait ? Que du temps 
d’Apelles & de Protogenes, on faifoit autant de cas 
de la fineffe du pinceau , qu’on en eftime aujourd’hui 
la largeur ; que les peintres de cer âge, qui pcffédoient 
fans doute les grandes parties de Part, qui leur étoient 
communes avec les fculpteuts, étoient fecs, durs & 
mefquins dans la partie du métier, & qu’enfin leur ma- 
nœuyre devoit avoir beanconp de rapport avec celle 
de nos peintres gothiques. C’étoit avec le pinceau le 
plus fin, c’étoit avec les traïts les plus fubtils, qu’ils 
rendoient certaines parties que, depuis la perfeét'on 
du métier, on exprime bien micux par mafles ou par 
touches. Aufli ne trouve-t-on dans Pline aucune expref. 
fion qui réponde à celle qu’emplovent les Hiftorieng 
de l’art moderne en Italie, lorfqw’ils appellent une 
barbe bien peinte una bella macchia , (une belle tache). 
Jamais dans Pline, on ne trouve aucun terme qui 
réponde à celui de largeur de pinceau, de faire large, 
de large exécution ; & lorfqu'il loué des Peintres pour 
avoir bien rendu les cheveux & les poils, je ne ferois 
pas éloigné de croire qu’il entend que ces peintres 
rendoient toute la fineffle des cheveux, & que, d'un 
pinceau fubtil, ils en comptoient en quelque forte 
tous les poils. Les contemporains d’Apelles éroient donc 
grands de deflin & dexpreflion | mais petits d’exé- 
cution, Ceft ce que prouve le terme de fert années 
entières qu’employa Protogenes à faire un tableau 
d’une feule figure, I] eft vrai qu’Apelles lui reprochoig 
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ce fini exceflif ; mais les artiftes tiennent toujours plus | 
ou moins à leur fiècle, & tout ce qu’ils peuvent faire, 
c’eft d’outrer ce qui eft en ufage. Le fini exceflif de 
Protogents femble prouver qu’un fini froid étoit d’ufage 
de fon temps. Il fut enfin regardé comme lun des plus 
grands peintres de fon fiècle : fa manière n’avoit donc 
rien dont on fût très-choqué. * 

On admiroit encore les lignes d’Apelles & de Pro- 
togenes du temps de Pline : faut-il en conclure que, 
du temps de Pline, on faifoit confifter dans l’extrême 
fineffe du pinceau le plus grand mérite de la peinture ? 
Je ne crois pas cette conféquence néceflaire. I1 fuffir 
que ces lignes euffent étéadmirées du temps d’Alexanère, 
pour qu’elles le fuffent encore du public du temps de 
Vefpafien. Pline étoit du nombre des admirateurs; mais 
on fait qu’il n’étoit pas grand connoïffeur , & il pouvoit 
bien partager l’admiration publique , fans favoir bien 
précifément pourquoi il admiroit. C’étoit un amateur , 
& les amateurs font fort fujets à fe paffer, en quelque 
forte , l’admiration de maïîn en main. L’O du Gioto 
métoit qu’up tour ‘d’adreffe, comme la ligne d’Apel- 
les, & fi cet O exiftoit encore, & qu’il fût expofé 
dans une vente, je fuis sûr qu’il feroit pouffé à un 
très-haut prix. Les éonnoïffeurs favent cependant au- 
jourd’hui ce qu'ils doivent penfer de VO du Gioto. 

De Piles, dans fes Vies des peintres , a changé 
les lignes d’Apelles & de Protogenes en des contours 
fins & correéts : c’eft altérer l’Hiftoire ; c’eft traveftir 
une hifloire ancienne par un coftume moderne. Pline 
feul nous a confervé le fait; il l’a expliqué claire- 
ment ; c’eft donc lui qu’il faut fuivre, & puifqu’il eft 
clair, dl ne faut pas l’interpréter. En fe permettant 
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d’attérer ainfi les anciens événemens, on ne pourroit 
en tirer que de faux réfultats, 

Un ami de Voltaire alla Je voir, & ne le trouvant 
pas , il laiffa quelques vers fur fon bureau ; voici la- 
réponfe que fic Voltaire : 


On m’a conté , l’on m’a menti peut-être, 
Qu’Apelle un jour vint, entre cinq & fix, 
Confabuler fon cher ami Zeuxis, 

Er, ne trouvant perfonne en fon taudis, 
Fic, fans billet, fa vifite connoître. 

Sur un Tableau par Zeuxis commencé, : 
Un trait hardi fut favamment tracé ; 
Zeuxis connut fon maître & fon modèle, 
Ne fuis Zeuxis; mais chez moi j'ai trouvé 
Un trait frappé par La main d’un Apelle. 


L’hiftoire eft changée, ce qui n’eft pas une fauté 
dans un badinage poétique; mais élle a la vraifem- 
blance qu’exigent nos idées a@uelles fur l’art. Il eft 
certain qu'une touche favamment prononcée fur un 
tableau , pourroit faire juger qu’elle eft de la main 
d'un grand maitre. ( Arcicle de M. LEevssQue:) 


LIGNE de beauté. Les anciens ont connu le beau ÿ 
& nous en ont laiffé les plus parfaitsmodèles. Raphaël 
& d’autres modernes fe, font montrés heureux imita- 
teurs des anciens : maisrien ne nous apprend que les 
artiftes de la Grece aient cherché une certaine ligne, 
qui fervît de démonftration au caraëtère de la beauté. 
On ne nous dit pas que Raphaël ait trouvé cette Lignes 
& Fait démontrée à fes élèves. Enfin , on ne trouve 
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rien de cette lime dans les écrits de Léonard de 
Vinci, quoique cet habile peintre foit entré Cars de 
fort grands détails Ait fôn'art, On ne s’en eft uccupé 
que dans le temps même où l’on commencçoit à s’éloi- 
gner de l’imitation du beau ; & je ne crois pas que 

cette imagination frivole fût capable d'y ramener. 
Je ne connoïis pas l’oûvrage de Parent qui femble 
en avoir parlé le premier, & qui faifoit confifter la 
beauté dans une ligne elliptique, ce qui ne me paroît 
pas en donner une idée fort claire. Hogarth, fameux 
peintre anglois, que le genre dont il s’oscipcit, & 
que nous appellons caricature , ne devoit pas fami- 
liarifer avec la beauté, voulut cependant prouver que 
la Zigne de beauté étoit ondoyante , & il la compara 
à la lettre S. En conféquence de fon principe, il crut 
prouver que l’araignée, n'ayant rien d’ondoyant dans 
fes formes, ne pouvoit être belle. On auroit pu fe 
. fervir de fon principe, même , pour lui répond'e que 
Varaignée eft belle, parce qu’elle a dans fes formes 
-quelque chofe d’ondoyant. M. Falconet , tres-fupérieur 
à cette futile recherche , a fait fentir en pañflant le 
ridicule de la Zigne inventée par Hogarth , pour expri- 
mer la beauté , & a tracé lui-même une ligne qui lui 
fembloit préférable, & qui tend à la rondeur & au 
_méplat. On a aufli voulu trouver l'image de la beauté 
dans la Zgne flamboyante, c'eft-à-dire, dans celle 
que décrit la flamme qui s'élève. Mengs, à qui le tour 
de fon efprit faifoit aimer tout ce qui avoit l’air mé- 
_taphyfique , a trop parlé dans fes ouvrages de la Zigne 
ferpentine , ce qui a fouvent répandu de lobfcurité 
dans fes préceptes. La ligne ferpentine répand à PS de 
Hogarth ; & l’on ne voit pas ce qu’elle a de commun 
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avec la beauté, dont tous les mouvemens doivent décrire 
les lignes les pius douces. 

Ce qu’on peut établir de plus vrai, c’eft qu’il ny a 
point de ligne de beauté, & que la beauté fe fo:me de 
la fucceffion & de l’accord d’un nombre infini de Lignes 
différentes entr’elles. Défigner parunes, Qu par une ligne 
ferpentine, ondoyante, flamboyante, le caraétére de 

la beauté , c’eft en indiquer cbfcurément la douceur & 
la foupleffe. Si Pon veut abfolument parler de ligzes, 
il faut dire que la Zigne droite tend à la roideur go- 
thique; que les formes compofces de lignes qui fe 
coupent angulairement , font dures» qu’elles peuvent 
avoir un air de fcience , mais qu’elles manquent de 
graces & de vérité; que de la Ligne circulaire réfulte 
un deflin rond & pelant , & qu’en un mot la vraie 
beauté des formes eft produire par un grand nombre 
de Lignes différentes, qui toutes femblent tendre à 
s’arrondir, & qui ne s’arrondiffent jamais. 

Nous n’aur'ons pas parlé de la ligne de beauté, fi 
PFncyclopédie ne devoit pas, autant qu’il eft poflible, 
contenir tout ce qui a été dit fur l’art. ( Arcicle de 
M.LEvEsQuE). 


LIVRET, (fubft. mafc.). Petit livre garni de 
papier blanc, & qui peut fe porter commodément en 
poche, Il eft d’une utilité indifsenfable à Partifte qui 
veut étudier profondément fon art. Le peintre qui fe 
contente des études qu’il peut faire d’après ce qu’on 
appelle le modèle , rifquera de n’introduire dans fes 
ouvrages que des figures qui fentiront l’Académie , & 
qui ne reffembleront point à la nature véritablement 
‘agiffante. Un homme qui prend l'attitude qu’on lui 
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impofe , fans même s’embarraffer de ce qu’elle fignifie, 
ne Jui fera certainement rien fignifier. Cbligé de tenir 
long-temps cette attitude, il ‘ennuie, fe fatigue, 
s'affaiffe : & quand même la pofe auroit fignifié d’abord 
une adion , elle finira bientôt par ne fignifier que l’i- 
ration ou la faffitude, D'ailleurs, l’étude du modèle 
prend un temps fort long ; avec l’afliduité Ja plus 
cnnftante, on en feroit tout au plus une centaine dans 
une année , & les mouvemens de l’homme font dans 
un nombre inappréciable. L'étude du modèle doit con- 
duire à la connoiffance des formes; celle des mouvemens 
maïs & fortuits doit fe faire par un autre moyen ; il 
faut prendre la nature fur le fait, faifir l’homme au 
moment où ilagit, fans favoir qu’on le regarde, fans 
favoir même qu’il fait une aëtion ; étudier ainfi dans 
tous les mouvemens dont il eft capable , dans toutes 
les affe@ions qu’il peut éprouver, & crayonner à la 
bite Pobfervation qu’on vient de faire. C’écoit la pra- 
tique de lun des patriarches de Part, Léonard de 
Vinci ; c’eft elle feule qui peut conduire à une imi- 
tation naïve de la nature, & à la véritable expreflion. 
Le livret fera fans ceffe utile à lPartifte : tantôt il 
Jui confiera le deflin d’une fabrique pittorefque ; rantôt 
. celui d’un effet piquant de Iumière; quelquefois un 
uftenfile , un vafe, dont il fera bien aife de fe refou- 
ven‘r un jour pour le placer dans une compofition. Un 
tronc d'arbre, une vue de payfage s’offriront à fes 
tegards dans fes promenades ; il les tracera fur fes ta. 
blertes ; i! les enrichira de quelques ajuftemens pitto- 
refques, de quelques plis de vêtemens dont il fera 
frappé. C’eft ainfi que les inftans mêmes de fes dé=. 
Hffemens deviendront les plus utiles à fon art : @eft 
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ainfi que le Pouflin eft devenu l’un des plu; grands 
payfagiftes, & le plus favant des artiftes dans Ia con. 
noiffance du coftume antique. Il crayonnoir légèrement 
fur fes tablettes tout ce qui l’intérefloit daws la cam- 
pagne, & tout ce qui le frappoit dans les veftiges de 
la fculpture antique, €ont les vignes de Rome font 
ornées. | 

M. Reynolds a encore emplayé fon livrer À un autre 
ufage : il y établifoit par maffes & fans faire attention 
au fujet, les effets de clair-obfcur qu’il obfervoit dans 
les tableaux des grands coloriftes. Joyez l’article Lu- 
MIERs. Il penfe qu’on pourroit, par le même moyenñ, 
conferver le fouvenir de lharmonie qu’un tableau 
doit au choix des couleurs. Il eft vrai qu’on ne peut 
pas avoir toujours avec foi des couleurs , comme on 
porte un crayon : mais après avoir placé fur le papier 
es maffes d’ombres, & de demi-teintes, & y avoir 
réfervé le blanc pour la lumière; il fuffiroit de déter- 
miner la quantité des couleurs fières & celle des cou- 
leurs tendres, ce qui pourroit fe faire par quelque 
figne dont on conviendroit avec foi-même. ( 4rricle 


de M. LevesqQuE). 
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LOCAL, (adj.). Ce mor n’appartient à la langue 
de l’art, que lorfqu’il eft joint au mot couleur. On 
appelle ordinairement couleur locale, ce qu’on nomme 
aufli couleur propre. Ces fynonymes n’enrichiffent point 
Ja langue : il vaudroit mieux appeller couleur propre 
celle qui appartient à l’objet, & couleur Locale celle 
que prend l’objet , fuivant le pian fur lequel il eft 


236. : MO 
pacé. Ainfi, le roupe fera la couleur propre &un 
objet rouge ; maïs ce rouge dégradé par linterpofition 
d’une plus ou moins grande quantité d’air , fera la 
couleur locale de ce même objet placé, par exemples 
fur le troifième ou le quatrième plan. 

Certe dégradation qu’on obferve dansla nature , eft 
ce qu’on nomme la perfpettive aérienne, Elle n’a pas 
des règles fixes comme la perfpeétive linéale, parce 
que la dégradation eft plus ou moins rapide , fuivant 
que Pair eft plus ou moins chargé de vapeurs. Flle 
dépend aufli de organe de la vue. Un objet fe dégrade 
ée ton, & s’enveloppe de vapeurs plus promptement 
pour ur fpeétateur qui a la vue courte , que pour celui 
qui diftingue aifément les objets éloignés. Cette dé- 
gradation eft auffi différente fuivant les différentes 
h:ures du jour, L’air, par exemple , eft plus vaporeux 
le matin que le foir. Comme l’artifte peut firppoleg 
des accidens de lumières & d’ombres, il peut aufli 
fuppofer des accidens de vapeurs, qui infiueront fur 
la couleur locale de fon tableau. Il y a même des 
circonftances où l’on doit fuprofer qu’il s'élève dans l'air 
de la pouflière qui enveloppe les objets médiocrement 
éloignés du premier plan. (L.) 

LOCALITÉ , (fubft. fém.). Nous nous permettons 
d'emprunter de l’Iralien ce mot qui manque à netre 
Jangue , pour exrrimer Ja qualité de ce qui n’appartient 
qu'à un %ertain lieu. La Zoculité eft ce qui attache à 
un feul lieu, la figure d’un tableau, & l’empécte 
d’être générale. Par exemple, la couleur noire fera 
une localité, qui attachera une figure de certe couleur 
au fol de l’Afrique, 
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I1 eft une Zocalité néceffaire; nous venons d’en 
donner un exemple en parlant de Ia couleur propre 
aux Africains. 11 neft pas moins néceflaire de donner 
à des Orientaux un cara8ere qui ne foit pas celui de 
PEurope. Si l’on devoit introduire dans un tableau la 
figure d’un Kalmouk , il faudroit oublier la beauté 
idéale, & même la belle nature , pour exprimer la 
laideur locale qui eft propre aux Kalmouks. Ce 
feroit même fous ces traits qu’il faudroit repréfenter 
Gengiskan & fes Officiers. P 
Il eft une a“tre Localité qui eft un défaut; c’eft 
celle de donner à des figures qui devroient avoir une 
beauté générale , un caraétère qui n’appartient qu’à un 
pays. Le défaut fera frappant, fi le pays n’eft pas celui 
de ces figures, mais feulement celui de l’artifte. 
Voyez lApollon du Vatican, la Vénus de Médicis, 
le Laocoon , ies beïles figures de Raphaël. Leurs 
beautés ne font pas locales : elles font belles par-tout 
où l’on a des idées juftes de la beauté. Les figures 
des peintres Vénitiens font des figures purement vén- 
tiennes ; leurs phyfionomies l’indiquent aufli bien que 
leurs vêtemens : elles ne font ni plus belles ni au- 
trement belles qu’on ne l’eft .ordinairement à Venife. 
Les hommes qu’a repréfentés Paul Véronèfe font des 
nobles Vénitiens ; ceix qu’a peints le Baflan , font 
des payfans du même pays. Les Vicrges , les femmes 
juives , les Romaïnes , les Levantines de Rubens , font 
des Flamandes, Il y eut un temps où les figures 
peintes par certains artiftes François, même eftimés, 
n'étoient d'aucun pays, on oferoit même dire d’au- 
cune nature , fans en approcher dayantage de Vide 
générale de 1a beauté. 
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Le moyen de parvenir à repréfenser la beauté générale, 
weft pas de peindre de pratique, d’après une idég 
fupèrficielle qu’on s’eft faite de la nature ; mais de 
choïfir de beaux modèles , & d’en faifir les grandes 
formes, les formes principales fans s'attacher aux 
mefquineries individuelles. 

Quoique le payfage {oit un genre inférieur à l’hif- 
toire , il a fa majefté qui n’a pas été dégradée par les 
grands maîtres : il a reçu d’eux une beauté générale, 
par laquelle il s’eft élevé bien au-deffus de la localité, 
Les payfages du Pouflin, du Gafpre, de Ciaude le Lor- 
rain , de Salvator-Rofe , font de beaux fires qui ne 
femblent pas appartenir exclufivemenr à un coin partis 
culier de la terre. Ce font de beaux payfages. Ceux 
des peintres Flamands ne repréfentent que des fites 
particuliers à la Flandre, ce font de belles vues. Un 
payfage purement local eft le fruit d’une étude uni- 
que; un beau payfage eft le réfultat d’un grand nom- 
bre d’études. 

Le portrait eft foumis plus que les autres genres, 
à la Localité. Puifqu’il doit repréfenter fidellement une 
reffemblance individuelle, il doit offrir aufli le ca- 
raétère du pays auquel appartient lindividu. L’artifte 
eft encore aflujetti dans ce genre , à la Zocalité du 
coftume , & fouvent même d’une mode pañlagère , 
qui fera oubliée dans linftant où le tableau fera fini. 
Mais il ne faut pas qu’à ces localités obligées , il 
joigne encore celle d’une manière vicieufe, qui ap 
partient à la nation du peintre, ou celle de certaines 
affleétations , de certaines minauderies qui plaifent dans 
l’inftant où elles font de mode , & reftent éternelle- 
ment ridicules , quand Ja mode eft pañlée. Que le 
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portrait fe généralife au moins par la naïveté d’un 
maintien naturel. Les portraits du Titien & de Van+ 
Dyck font d’une attitude fimple & vraie; ils conti- 
nuent d’être admirés. La plûpart des portraits faits en 
France dans le XVIII: fiècle , font dune affererie 
locale dont tout le monde eft aujourd’hui tebuté, Tous 
le talent de ceux qui les ont faïts, les garantit à peine 
du mépris. ( Ærcicle de M, LEVESQUE.) 


LOINTAIN, (fubft. mafc.). C’eft la partie la 
plus éloignée dans un tableau. En particulier lorfque 
le tableau repréfente un fond de ciel , le Zoincain eft 
ce qui approche le plus de lhorifon | ou lhorifon 
lui-même. Payez l’article Horison. 

Félibien , rendant compte d’une de ces conférences 
fur l’art dont s’occupoit autrefois à Paris l’Académie 
de Peinture , dit : Sur les montagnes 6 Les collines 
qui font dans le luintain paroiffent des tentes , des 
feux allumés, & une infinité de gens épars de côté & 
d'autre... . Cette manière de s’exprimer prouve que le ! 
lointain d’un tableau n’eft pas borné au plan de l’ho- 
rifon , mais qu’on appelle aïinfi tous les objets qui en 
approchent, & s’éloignent des premiers plans. 

C’eft fouvent par les figures du Zointain, qu'on 
juge de la touche & de l’efprit du peintre , parce que, 
dan; ces figures moins foignées, il a mis moins d’étudæ 
& plus de liberté d'exécution. 

On ne peut ratfonnablement donner de méthodes 
bien précifes de traiter les lointains. Ils font foumis, 
comme les autres parties du tableau, aux diverfes 
circonftances des climats, des faifons , des heures , de 
l’état du ciel, &c. Il eit ordinaire que les objets les 
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Pal voifins de l’œil paroïffent plus folides de maffes!, 
p'us vifs en couleurs, & plus nets dans Poxprelii 
de leurs formes que ceux qui font plus éloignés. Cepen= 
dant, fi ceux-ci resoivent la plus grande lumière , & 
que les autres en foient privés, alors les objets du 


lointain doivent être rendus d’une manière plus décidée, 


quoiqu’avec moins de détails. 


Dans le difcours où M. Oudry a développé les ex=. 


cellens principes de M. de Largilière , fon maître, 
fur le coloris, il blâme la manie de certains artiftes 
bognés qui, pour faire fuir les objets, emploient dans 
125 lointains des teintes grifes, dans le deffcin de ré- 
ferver, difent-ils , les brillantes couleurs fur Les 
devans de leurs tableaux. M. Oudry pouvoit appuyer 
fon affe:tion fur l’exemple des peintres coloriftes qui 

n’héfirent pas de placer les teintes les plus tiches 
dans les lointains , lorfque le vrai lexige , fan pour 
cela qu’ils s’enfoncent moins dans la toile. C?eft ainfi 
qu'un foleil à l’horifon montre dans la nature les 
teintes les plus brillantes. [a jufteffe des cons , & non 
la rupture des teintes; j'ai penfé dire la corruption ; 
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fait feule fuir les sbjete: 


Quant à l’exécurion , le comble de la perfection 
_eft de conferver la franchife des couleurs du Zointain, 
en les noyant les unes dans les autres , & en leur 
donnant cette indécifion de formes que la nature nous 
montre le plus ordinairement dans les objets très-éloi- 
gnés. Le payfagifte appellé Hermann d'Italie, nous 
a paru, entr’autres hommes habiles, traiter les lointains 
avec une pâte & une liberté de pinceau enchantereffe. 
( Article de M. RoB1N*) 
L'UISANTE, 


LUISANT, (participe pris fubftantivement}: Le 


uifant eft un effet de la lumière réfléchie fur les ta2 
bleaux à l'huile, qui, vus d’un certain point ,ne permet 
pas de les confidérer. Cet inconvénient a toujours lieu, 
lorfque les rayons lumineux forment un angle droit 
avec la fuperficie peinte, & qu’en même tems les 
rayons vifuels tombent deflus dans le même dégré. 
Ainfi, le Zuifant difparoît, dès que l’ouvrage eft 
expofé à la lumière , de façon qu’il la reçoit oblique- 
ment, tandis que l’œil du regardant eft dans une 
fituation parallèlle au tableau. Le luifant eft auffi moins 
nuifible à la jouiffance du fpeétateur , lorfqu’il fe place 
de manière que les rayons vifuels font un angle obtus 
avec l’ouvrage peint, tandis que ceux de la lumière 
éclairent le tableau en face. Mais il faut convenir que 
dans ce dernier cas, il eft difficile que ouvrage foir 
bien jugé : d’où il fuit qu’une peinture à l’huile, placée 
verticalement, doit recevoir une Jumière , conftam- 
ment oblique ou gliffante , foit au’elle vienne d’enhaut 
ou latéralement : alors feulement le Zuifant n’empè- 
chera pas qu’il ne foit vu & jugé commodément. Dans 
les places ouvertes , Ia peinture à l’huile aura toujours 
des momens de la journée dans lefquels elle paroîtra 
luifante à ceux qui la regarderent en face ,: jufqu’à 
ce que l'air ait détruit ce vernis que produit la fortie 
des huiles. Mais bientôt après cette deftruétion, fuie 
totalement celle des couleurs elles-mêmes. 

Les peintures en détrempe, aux pañftels, à la fref- 
que, à l’encauftique n’ont pas l'inconvénient de Xire; 
parce que leur furface étant tendre ou poreufe, ab. 
forbe les rayons de la lumière : au lieu que celle À 
l’huile, devenant très-dure, lorfqu’elle eft fèche 
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prend un poli prefqu'autant fufceptible de luifane , 
que les diverfes fortes de vernis qui fe couchent fur 
les tableaux de ce genre. Ces corps durs réfléchiffent 
les rayons de la lumière , qui tombent en face du 
tableau ; & produifent le même /uifanr qui s’obferve 
fur les glaces , les minéraux, & enfin fur tous les 
corps polis. 

Quand le brillant du vernis reçoit le jour. obli- 
quement , avouons qu’il ajoute à la wérité des tableaux 
relativement aux objets de Ja nature des corps durs & 
polis; mais aufli les corps brutes & poreux, prennent 
par-là un éclat qui leur ôte de leur vrai caraétère , 
en donnant, par exemple , aux vafes de terre ; l’éclat 
de là faïance , aux draps celui du fatin, ou au moins 
dune étofte de foye, & aux chaïrs la dureté de 
Vivoire. Voyez le mot ivoire. Et cet inconvénient n’eft 
pas balancé par l’avantage qui en réfulte pour les 
corps polis de, leur nature. Car le peintre doit favoir. 
fans le fecours des vernis, même avec le feul crayon, 
par les sons de clair & d’obfcur, rendre l’effet du 
brillant ou luifant, tel qu’on le voit, fur les objets 
naturels. 

: Nous ne devons pas taire un moyen affez fimple 
d'empêcher que la peinture à l’huile ne foit luifante, 
quoiqu'il porte avec foi une caufe de deftruétion. Ce 
moyen s’emploie dans la peinture de décoration deftinée 
à recevoir diverfes lumières : c’eft de mêler beaucoup 
d’effence de térébentine aux couleurs broyées à l’huile. 
Cette liqueur divife le corps gras & empêche cette 
coagulation d’où naît le Zuifant. On fent aflez que dans 
cette vue, il ne faut mettre aucun vernis fur ces fortes 
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Tout ce que nous venons de dire fur le /uifanr, le 
doit faire regarder comme un des défavantages de la 
peinture à l’huile. Cependant nous conviendrons qu’il 
“ajoute dans les petits tableaux à ce qu’ils ont de pré- 
cieux. Il en fait autant de bijoux, autant de jolis 
tableaux d’émail. La manière nette , propre & lifle des 
petits tableaux flamans & hollandois, concourt encore 
à cet éclat feduifant qui fait porter ces jolis tableaux 
à des prix incroyables ; parce qu’en les acquérant, on 
-met à l’écart tout ce que, dans les produétions de 12 
peinture , oneft en droit d'attendre de grand, de noble, 
de choifi, de correét & d’inftru@if. 
Nous venons de confidérer le Zluifane par rapport à 
Ja matière qui conftitue les tableaux à lhuile, il faue 
aëtuellement l’envifager du côté de l’art. 
C’eft un défaut dans la plupart des tableaux fortis 
des Ecoles allemandes, flamandes & hollandoifes, que 
d’arrondir tellement les objets qu’ils montrent pa:-tout 
- l'effet qui ne doit appartenir qu’aux corps luifans de 
leur nature. Cela vient peut-être de ce qu’ayant copié 
les effets de la lumière dans des lieux renfermés, les 
peintres de ces Ecoles ne les ont pas aufli étudiés dans 
les inftans & dans les lieux où la lumière rend les 
maffes qui la reçoivent larges & exemptes de cette 
multitude de demi-teintes qui les rétréciflent, & ne 
font propres qu’à produire une lumière petite & bril- 
Jante. Sans exclure ce dernier effet, qui exifte comme 
l’autre dans la nature , on peut dire qu’il eft moins 
propre aux grandes fcènes, & qu’il ne doit jamais 
être employé dans celles où le foleil répand fa lu- 
miêre. 

. La pratique offre à la fculpture divers moyens d’i- 
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miter {a furface des corps; mais c’eft fur. tout fuf Le 
marbre qu’elle les employe pour rendre le Zuifant , & 
atteindre celui des corps les plus polis, 

La gravure rend les corps Zluifans , non-feulement 
en copiant avec jufteffe les tons qui les expriment 
dans les tableaux qu’elle copie ; mais encore par la 
difpofition des tailles fimples, nettes , larges & fermes 
jufqu’à la lumière. Des cuirafles, des meubles de 
bronze & de dorure dans les ouvrages de Balechou, 
de Maflon | de Drevet & autres grands artiftes, 
prouvent jufqu’où l'art peut porter l’expreflion des 
furfaces luifantes, malgré la fimplicité des moyens 
qu’il employe. (4rticle de M. Rogr N). 


LUMIÈRE, (fubft. fém.)}). Il a été déjà traité 
de la Zumière , à l’article CONFÉRENCE , où l’on a inféré 
celle du Bourdon fur cet objet, & aux articles EFFET 
& Jour. 

On diftingue quatre fortes de Zumiéres , c’eit-à-dire, 
que la lumière peut fe communiquer aux objets de quatre 
façons différentes. 1°. Elle peut venir d’en haut , tomber 
à plomb fur un objet, & en éclairer la partie émi- 
nente; elle fe nomme alors lumiére principale ou Z4- 
miére fouveraine. Elle doit dominer | mais elle ne 
doit pas être répétée : on la rappelle feulement par 
échos fur diverfes parties de la compofition. #oyez l’ar- 
ticle ÉcHos. 

2%. La lumiére peut ne faire que couler fur les objets, 
& on la nomme lumière gliffante. Elle s’étend d’une 
teinte plus égale que la lumière fouveraine. 

3°. La Zumiére,. en s’éloignant du principe qui la 
produit, perd de fon éclat, & fe confond avec la 
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maffe d’air dans faquelle elle nage & fe noye Enfin. On 
la nomme l/umiére diminuée ou perdue. 

4 Un corps fans être éclairé lui-même, peut em- 
prunter la lumière du corps qui l’avoifine , & duquel 
elle réjaillit : c’eft ce qu’on nomme lumière réfléchie: 
Ce rejailliffement lumineux eft toujours proportionné 
à Péclat du corps qui l’occafionne , & celui qui le 
reçoit emprunte en même temps des nuances de 
l’objet qui le lui communique. 

On peut aufli confidérer la lumiére relativement aux 
différentes parties du jour : elle n’eft pas la même le 
matin, à midi & le foir. Voyez la conférence de 
Bourdon fur la Zumière à l’article CONFÉRENCE. 

La Zumière peut encore être confidérée relativement 
à l’expreflion du fujet. Elle doit être éclatante ,; mo- 
dérée, obfeure , fuivant que le fujet eft gai, tempéré 
ou trifte. 

La lumière participe de la couleur de l’objet qui la 
caufe. Si elle vient immédiatement du foleil, elle eft 
d’un blanc doré ; de la lune, elle offte une blancheur 
argentine ; d’un flambeau ou du feu , elle eft rouge. 
Une obfervatien attentive fait appercevoir des nuances 
dans ces variétés. La lumière n’a pas la même cou- 
leur , fi elle émane d’un foleil pur, ou enveloppé de 
vapeurs ; fi elle eft caufée par un flambeau réfineux 
ou par une bougie de la plus belle cire ; fi elle vient 
d’un feu clair ou d’ur incendie fumeux. Des préceptes 
détaillés fur ces objets, feroient longs, obfcurs & peu 
utiles ; il faut que l’artifte obferve toutes les manières 
dont les objets de la nature peuvent être éclairés. 

On peut établir fur le jeu de la Zumiére plufieurs 
règles dont il faut étudier le principe dans la nature. 
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Leffufion de la Zimiére ne frappe pas dvec une 
force égale les différeus corps qu’elle éclaire : elle di- 
minue en proportion de léloignement où le corps 
éclairé fe trouve du corps lumineux. 

Si deux Zumiéres fe rencontrent, la plus grande 
diminue la moindre, ou plutôt toutes deux fe con- 
fondent, & font de leurs clartés réunies une clarté 
plus vive. 

Quand le corps lumineux eft égal au corps opaque , 

la moitié de celui-ci eft éclairée de la moitié du corps 
lumineux , & lombre eft égale au corps opaque. Le 
corps opaque porte une ombre moins grande que lui- 
même, quand il eft moins grand que le corps lumineux, 
parce que les rayons qui pañlent à côté de lui, pren- 
nent une forme conique, au ‘lieu qu’ils affeétent une 
: forme cÿlindrique ; quand le corps lumineux & le 
corps éclairé funt d’une grandeur égale, 
_ Le corps éclairé produit autant d’ombres différentes, 
qu'il y a de corps lumineux qui léclairent : mais 
Pombre la plus obfcure eft toujours celle que caufe 
la privation du corps lumineux le plus éloigné. 

Quand {a Zumière tombe fur un corps mou , inégal, 
raboteux, elle s’y imbibe, fe répand fur toutes fes 
parties, en éclaire les innombrables inégalités, & prend 
par conféquent la plus grande étendue qu’il lui eft 
poffible. On pourroit en comparer l’effet à celui d’un 
liquide fur un corps fpongieux, effet qu’on peut re= 
marquer en jettant une goutte de liqueur fur un 
morceau de fucre. Maïs fi la /umiére rencontre un 
corps dur & poli, elle eft repouffée, fe réfléchit ; & fi 
le corps eft très-poli & la lumiére très-vive , elle 
lance de ce corps un jet de rayons. C’eft ce qu’on 
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ebferve fur les métaux , Iles marbres & les eaux. Elle 
eft donc plus large & moins brillante fur les corps mous, 
plus ferrée & plus éclatante fur Jes corps durs & polis, 
Ainfi la Jumière fe répand plus largement & avec plus 
de douceur fur les parties couvertes d’une forte 
épaiffeur de chair, que fur celles où la préfence des 
os eft fenfible. La Zumiére s’érend fur les joues : on la 
voit briller & réjaillir fur le front & fur les pom- 
mettes. Les terres labourées font foiblement brillantes, 
même quand le foleil les frappe : les cailloux , les 
fables , les roches dures ont des reflets éblouiffans, 
La partie fupérieure des feuilles & des herbes eft plus 
brillante que Ja partie inférieure, parce qu’elle eft 
plus life. Les étofles de coton & de laïne s’imbibent 
des rayons lumineux ; les étoffes de foie les renvoient; 
elles ont par conféquent plus d'éclat. Une ftatue de 
bronze , de marbre, ou même de plâtre, a les ombres 
plus fortes & les lumières plus piquantes qu’une figure 
naturelle. On peut donc étudier la beauté des formes 
fur les ftatues ; mais on tomberoit dans de graves 
erreurs, fi l’on étudioit fur elles l’effet de la Zumiére, 
pour tranfporter cet effet à des figures vivantes. 

Les objets frappés de la Zumiére que renvoient 
d’autres objets, en prennent la couleur qui fe mélange 
avec leur couleur propre : 1a chair frappée des rayons 
que refletent des corps jaunes ou rouges, prend elle- 
même une teinte rouge ou jaune ; des perfonnes qui fe 
promènent dans une prairie éclairée du foleil-, fem- 
blent avoir un teint verdâtre, 

La lumière change la couleur propre de Pcbjet ; 
mais elle doit en participer : ainfi, une étoffe rouge, 
à l’endroit où elle eft le plus vivement frappée de la 
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lumière , participe de la couleur de cette lumière, & 
de celle qui lui eft propre. C’eft donc un défaut de 
pouffer la umière jufqu’au blanc , & l’ombre jufqu’au 
noir. 

Dans un jour univerfel, c’eft-à-dire, qui n’eft pas 
éclairé par les rayons apparens du foleil, mais par 
toutes les particules de l’air , impregné de la clarté 
que Jui communique un ciel pur & fans nuages , les 
lumières ont peu de largeur , les ombres font douces 
& vagues ; ia couleur propre fe conferve plus pure 
dans les demi-teintes & dans les ombres que fi les 
objets étoient immédiatement expofés au foleil ; ils ont 
en même temps plus de relief, & leurs parties font 
plus diftinétes : mais aufli l'effet eft moins vif & moins 


piquant. 
Les objets font encore plus diftinéts par un ciel 


nébuleux, parce que les yeux ne font pas éblouis par 
Véclat des parties lumineufes : la nature offre l’accord 
le plus doux ; les couleurs propres, & fur-tout Ja 
verdure femblent augmenter de vigueur. 

Les objets éclairés par la /umière du foleil femblent 
plus ou moins couverts de vapeurs, fuivant que le 
foleil luit avec plus ou moins de force; c’eft que les 
atômes qui circulent entre l’objet & notre œil font 
beaucoup plus diftinéts par la lumière du foleïl que par 
un jour pur ordinaire, & paroïiflent plus ou moins 
colorés, de forte que les ombres deviennent tout-à- 
coup indécifes & fuient très-promptement. 11 eft donc 
aifé de concevoir que fi les ombres font plus décidées 
par la /imiére du foleil , que par tout autre jour, elles 
ne doivent cependant offrir aucune dureté, à moins 
que ce ne foit dans des lieux couverts, où règne une 


LUM "#34 
Rumiére ferrée; car alors les objets fe préfentent à Ia 
vue d’une manière plus nette, plus diftinéte & moins 
Fuyante. 

Il eft aifé de fe procurer une démonftration fenfible 
de la dégradation de la Zumiére : il fufñt pour cela 
d’entrer dans une galerie longue, & bien également 
éclairée dans toute fon étendue. Le fpeétateur s’apper- 
cevra que la partie la plus voifine de fon œil eft la 
plus lumineufe, & que la clarté femble diminuer à 
mefure qu’il porte plus loin fes regards. L’expérience 
deviendra plus frappante encore, fi la galerie eft ornée 
de ftatues de marbre blanc, placées à des diftances 
égales : il verra que la ftatue la plus éclairée eft la 
plus proche de lui. Sil fe place de manière qu’il puiffe 
voir toutes les ftatues fe détachant les unes fur les 
autres, il reconnoîtra que la feconde fe détache en brun 
fur la première, & ainfi de toutes les autres. Il en 
eft tout autrement des ombres qui s’affoibliffent toujours 
à mefure qu’elles s’éloignent, parce qu’il fe place, 
en proportion de léloignement, entre l’objet ombré 
& l'œil du fpeétateur, une plus grande quantité de 
vapeurs impregnées de lumière. Ainfi donc , fans fartir 
de cette même galerie, fuppofons que les ftatues 
foient de bafalte , au lieu d’être de marbre blanc : 
alors le fpetateur verra que la première fe détache 
en noir {ur la feconde, & que la plus éloignée de toutes 
paroît aufli la plus claire. 

Une règle affez généralement obfervée, c’eft que Ia 
plus grande Zumiére doit frapper fortement le milieu 
du tableau. Mais cela ne fignifie pas que cette lumière 
principale doive être la feule. On fait que Rembrandt 
s’eft plû , dans un très-grand nombre de fes ouvrages, 
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à n’employer qu'une feule maffe de Zumiére : cette 
p'atique donnoit à fes tableaux un piquant que ne 
procurent pas des effets plus harmonieux, & les grands 
fuccès de ce maître ne permettent pas de le condamner; 
mais il feroit dangereux qu’il eût un trop grand 
nombre d’imitateurs : en effet, ce n’eft pas ce que la 
nature offre le plus rarement, qui doit être le ‘prin- 
cipal objet de Vart. On peut fans doute l’imiter quel- 
quefois dans les occafions où elle rend d’autant plus 
piquant le bienfait de la Zumiére qu’elle l'épargne da. 
vantage ; mais elle en eft ordinairement prodigue; c’eft 
même cette prodigalité habituelle qui conftitue fon 
caradtère , & c’eft dans ce caraétère qu’il faut er 
général l’étudier & la rendre. 

Les Peintres Vénitiens, & Rubens qui avoit puifé 
fes principes dans leurs ouvrages , fe font ferws, dit 
M.Reynolds, de plufieuts Zumiéres fubordonnées. Mais 
comme, dans la compofition, il doit y avoir un 
grouppe dominant , il doit auffi, dans la difiribution 
des lumières, y en avoir une qui domine fur les autres : 
il faut que toutes foient diftinétes & variées dans leurs 
formes, & qu’on n’en compte pas moins de trois. La 
lumière principale, ayant plus d'éclat que les autres, 
doit avoir aufli plus détendue. 

Les Peintres Hollandois ont particulièrement excellé 
dans l’entente du clair-obfeur, & ont montré, dans 
cette partie, qu’une parfaite intelligence peut parvenir 
à dérober entierement à l’œil toute apparence d’art. 

Jean Steen, Teniers, Oftade, du Sart, & plufieurs 
autres maîtres de cette école, peuvent être cités comme 
des modèles, & ieurs ouvrages propofés aux jeunes 
artiftes, comme des objets d’étude pour cette partie. 
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Les moyens par lefquels le peintre opère , & d’où 
dépend l'effet de fes ouvrages, font les jours & les 
ombres , les couleurs fières & les couleurs tendres. 
Qu’on puiffe mettre de l’art dans l’entente & la diftri- 
bution de ces moyens, eft une chofe qu’on ne s’avi- 
fera pas de contefter : on ne niera pas non plus que 
lune des voies les plus promptes & les plus fûres de 
parvenir à cetart, eft un examen attentif des ouvra- 
ges des maîtres qui y ont excellé, 

Je vais rapporter ici, continue ce favant artiffe. le 
réfultar des obfervations que j'ai faites fur les ouvrages 
des artiftes qui femblent avoir le mieux connu l’entente 
du clair-obfcur, & qu’on peut-regarder comme ayant 
donné les exemples qu’il eft le plus avantageux de 
fuivre. 

Le Titien , Paul Véronefe, & le S'intoret, ont été 
des premiers à réduire en fyftême , ce qu’on prati- 
quoit auparavant comme par hafard & fans principes 
cercains, & ce que par confécs2nt on négligeoït fou- 
vent aufli faute d'attention, parce qu’on n’avoit point 
encore fait de loix qui obligeaffent à l’obferver. C’eft 
des Peintres Vénitiens que Kubens prit fa manière de 
compofer fon clair-obfeur; fes élèves l’adoptèrent , & 
elle fut recue par les Peintres de genres & de bam- 
bochades de l’ecole flamande. 

Voici la méthode dont je me fuis fervi pendant mon 
féjour à Venife, pour me rendre utiles les principes 
qu’avoient fuivis les maîtres de cette école. Lorfque 
je remarquois un effet extraordinaire de clair-obfcur 
dans un tableau , je prenois une feuille de mon cahier 
d'études; j'en cowvrois de crayon noir toutes les par- 
ties dans le même ordre, & ja mime gradation de 
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clair-obfcur qui étoit obfervée dans Îe tableau , réfer- 
vant la blancheur du papier pour reprefenter la lumière. 
Je ne faifois d’ailleurs attention ni au fujet, ni au deflin 
des figures. Quelques eflais de cette efpèce fuffifent 
pour faire connoître la méthode des Peintres Vénitiens 
dans Ja diftribution des jours & des ombres. Après 
ün petit nombre d'épreuves, je reconnus que le papier 
étoit toujours couvert de mafles à-peu-près femblables. 
Ï1 me parut enfin que la pratique générale de ces mai- 
tres étoit de ne pas donner plus d'un quart du tableau 
au jour, en y comprenant la /umiére principale & les 
lumières fecondaires , d'accorder un autre quart à l’om- 
bre la plus forte, & de réferver le refte pour les 
demi-teintes. 

I1 paroît que Rubens a donné plus d’un quart à Ja 
lumière, & Rembrandt beaucoup moins : on poutroit 
évaluer à un huitième au plus {a partie éclairée de fes 
tableaux. I1 réfulte de cette méthode que fa lumiere 
eft extrêmement brillente ; maïs cet eflet piquant eft 
‘acheté trop cher, puifqu’il coûte tout le refte du 
tableau qui fe trouve facrifié. I1 eft certain que la Zu- 
mière entourée de la plus grande quantité d’ombres 
doit paroître la plus vive , en fuprofant que, pour 
entirer parti, l’artifte poffède la même intelligence 
que Rembrandt; mais il n’eft pas certain de même 
que Pextrême vivacité de la Zumiére, foit la partie la 
plus effentielle de l’art, & que toutes les autres doivent 
fui être facrifiées. . 

Par le même moyen que je viens d'indiquer , on 
reconnoîtra les différentes formes & les diverfes dif- 
pofitions des lumières ; on pourra l’employer auffi pour 
marquer les objets fur lefquels elles font répandues, 
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ou fur une figure, ou fur un ciel, ou fur une nape 
blanche | ou fur des beftiaux , ou enfin fur des uften- 
files qui n’auront été introduits dans le tableau que 
pour la recevoir. On pourra obferver aufli quelle partie 
eft d'un grand relief, & à quel degré elle tranche 
avec le fond. Car il eft néceffaire qu’il y ait une 
partie, fût-elle petite, qui tranche avæ lui, foit qu’on 
choififfe pour cela une partie claïre fur un fond brun, 
ou une partie fombre fur un fond clair. Ce procédé 
rendra l’ouvrage ferme & diftiné@ ; au lieu que fi Von 
ne fonge qu’à donner de tous côtés de la rondeur, 
les figures auront l'air d’être incruftées dans le fond. 

En tenant, à quelque diftance de l’œil, un papier 
ainfi crayonné par maffes, ou, fi l’on veut, groflière: 
ment tacheté, on fera étonné de la manière dont il 
frappera le fpeétateur ; il éprouvera le plaifir que 
caufe une excellente diftribution de clair-obfeur, 
quoiqu'il ne puiffe diftinguer fi ce qu’on lui montre 
eft un fujet d’hiftoire, un portrait, un payfage, de la 
nature morte, &c.; car les mêmes principes s’éten- 
dent fur toutes les branches de l’art. 

Peu importe que j’aie donné une idée exaéte, & que 
j'aie fait une jufte divifion de la quantité de lumière 
qui fe trouve dans les ouvrages des peintres vénitiens. 
Chacun peut faire lui-même l’examen que j’indique, 
& en porter un jugement paf lui-même. Il fuffit que 
ÿaie indiqué la méthode de confidérer les tableaux 
fous ce point de vue important, & le moyen de fe 
pénétrer des principes d’après lefquels ils ont été exé- 
cutés. 

C’eft en vain qu’on finit un ouvrage avec le plus 
grand amour, fi l’on n’y conferye pas en même-temps 
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un clair-obfeur large. C’eft donc là une partie qu’on 
doit recommander conftamment aux élèves, & fur 
laquelle il faut infifter plus que fur toute autre. C’eft 
en effet celle qu’on néglge généralement le plus, 
parce que l’imagination de l’attifte eft prefque toujours 
entièrement abforbée par les détails. 

Pour mieux.faire comprendre ce qui vient d’être 
dit, nous pouvons nous fervir de la grappe de raifin 
du Titien, en la fuppofant placée de manière“à rece- 
voir de larges mafles de jours & d’ombre. Chaque 
grain particulier a, fans doute, du côté du jour, fa 
lumière, & au côté oppofé fon ombre & fon reflet ; 
mais tous les grains enfemble ne forment cependant 
qu'une feule & large mafle d'ombre & de Zumièere. 
Voilà pourquoi la plus légère, la plus informe efquiffe , 
où ce large clair - obfeur eft obfervé, produira plus 
d'effet, & offrira plus l’apparence d’avoir été faite de 
main. de maître, ou, en d’autres termes, préfentera 
mieux le caraétère général de la nature , que lou- 
vrage le mieux fini, dans lequel ces grandes mafles 
auront été négligées. (4ricle extrait des ouvrages de 
Danpré-BARDoN ,; FÉLIBIEN ; LAIRESssE , 6 de 
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M ACHINE, (fubft. fém.). Une compofition 
dans laquelle le peintre fait entrer un nombre d'objets 
dont l’heureufe combinaifon demande du génie, eft 
défignée en terme de peinture par le mot machine. 

Ce mot eft principalement employé à figniner une 
grande compofition, telle qu’eft ordinairement un 
plafond , une coupole, ouvrages qu’on peut regarder 
comme les grands poëmes de la peinture; mais, en 
général, un tableau qui offre un nombre de figures 
& d’objets confidérable, & pour l’heureux affemblage 
defquels le génie a befoin de toutes fes reflources, 
eft appellé par les artiftes une machine, une grande 
machine. 

Cette exprellion renferme des idées étendues de 
noblefle, de Hi d'intérêt, de dimenfions même, 
qui pe qu'on ne s’en fert pas pour des produétions 
dans lefquelles toutes ces chofes ne fe trouvent point 
sHSRbied, ou ne font pas néceffaires, 

Une belle machine en peinture fuppofe donc un 
grand enfemble des parties de l’art, qui furprend & 
attache , comme une bellé maéhine, dans le fens propre, 
fignifie Drag des moyens cHoffis qu’emploie la 
méchanique pour plaire & caufer de l’admiration, On 
dit, comme jè l'ai fait obferver, d’un plafond, d’une 
coupole, d’une galerie péinte, dun vafle tableau, 
que ce font de grandes, de belles, de fuperbes 
machines ; on le dit, à bien plus forte raifon , lorfque 
la peinture eft accompagnée, dans quelque grande 
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compofition des arts , de tout ce que chacuf d’eux 
peut produire de digne de contribuer. à mériter ce 
nom. 

Nous ne connoiffons guère aujourd’hui qu’un feul 
ouvrage vraiment digne de le porter dans toute l’é- 
tendue qu'on peut Jui donner , & qui puiffe bien 
défigner ce qu’il fignifie : c’eft le Temple de faint 
Pierre à Rome. 

Grande & fuperbe machine en effet, vafte dans fes 
dimenfions, fublime dans fon objet, furprenante dans 
fon exécution. L’architeéture y eft enrichie par la 
peinture & la fculpture employées comme accefloires, 
mais avec une fi jufte mefure, que chacun des objets 
qui arrêtent les regards, n’a pas un droit aflez grand 
pour les diftraire de l’effer général. 

Les moyens les plus durables y font employés pour 
la peinture même, & les matières les plus précieufes 
pour les ornemens. 

Voilà ce qui conftitue véritablement une grande 
& admirable machine. Voilà les moyens par lefquels 
une nation peut prouver, pendant une Jongue fuite 
de fiècles, qu’elle a porté les arts à un haut degré 
de perfeëtion, & que l’efprit & l'ame de ceux qui 
en compofoient l'élite , élevés aux idées de la beauté 
“libérale , ont fu s’appliquer aux objets auxquels elle 
convient le mieux. 

Que n’eft-il poflible d’infpirer ces principes & ce 
fentiment nobles & élevés des grandes machines à un 
peuple qui pofsède d’ailleurs tout ce qui feroit né- 
ceffaire pour les mettre en exécution? Il eft fâcheux 
pour ceux qui aiment leur patrie, leur nation & les 
arts, de voir parmi nous fi peu de monumens ( je pout- 
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rois dire peut-être aucun) qui puiflent annonce, un 
jour que nous avions fait d’añez grands progrès pendant 
deux fiècles, féconds en talens, pour en laiffer à ceux 
qui nous fuivront, des preuves dignes de leur fervir 
de modèles & d'exemples. Quels font donc les obfta- 
cles qui s’y oppofent? quelles font les qualités qui 
femblent nous manquer à cet égard? 

Le fentiment des grandes convenances, & lefprit 
de fuite qui, fondé fur elles, donne la conftance né- 
ceffaire pour ne pas s’écarter, pendant un grand nombre 
d'années, d’un plan, & le courage de le porter à fa 
perfeétion, fans que la mort de ceux qui l’ont formé, 
& la fucceflion de ceux fous l’adminiftration defquels 
il s’exécute, change rien à l’efprit qui l’a fait con- 
cevoir. 

Il eft befoin , fans doute, que des génies très- 
diftingués conçoivent l’idée de ces chefs-d’œuvre. I1 
eft befoïn de vrais patriotes & d’adminitrateurs très- 
éclairés pour les exécuter ou les faire exécuter. Cette 
dernière condition fe rencontre parmi nous (ofons le 
dire) plus rarement que la première, parce qu’il 
feroit néceflaire que les hommes propres à fe montrer 
uniquement animés par la gloire nationale , fuffent pro- 
fondément inftruits des principes généraux de tous les 
arts libéraux, regardés, non comme arts d'agrément, 
mais comme langages des grandes inftitutions, ce qui 
les mettroit à l'abri des préjugés, des modes, des in- 
certitudes & des variations qui peuvent influer fur 
leurs jugemens & leurs volontés. ( Article de M 


PATDELET). 


MAGIE, (fubft, fém.). La magie, au fens propre, 
Tome III. R 
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s’eft évanouie avec une partie des erreurs que produit 
l'ignorance. 

La magie, au fens figuré, magie puiffante dans fes 
effets, mais dont les principes & les moyens font 
encote inconnus à la plupart des hommes, s’eft mul- 
tipliée & s’eft étendue par les découvertes des fcien- 
ces, & fur-tout par les progrès des arts libéraux. 

La magie de la peinture eft féduifante par d’agréa- 
bles illufions. Ses artifices trompent facilement, lorf- 
qu'on ne fait point d'efforts pour s’en défendre, & 
non-feulement on ne Jui fait pas mauvais gré des erreurs 
qu’elle caufe; mais plus nous éprouvons qu’elle nous 
abufe, plus notre reconnoifflance & notre confidération 
augmentent pour elle : effet fort remarquable , puifque 
le charlatan, ( efpèce de magicien fort accréditée de 
nos jours ) lorfqu’il eft convaincu d’avoir trompé, 
excite la haine, l'indignation ou le mépris, tandis 
que lartifte dont on éprouve & l’on reconnoît l’ar- 
tifice, excite l’admiration & devient cher à ceux qu’il 
a fait tomber dans lerreur. 

Je dis lartifte en général, car chacun des arts 
libéraux à fa magie qui lui eft particulière. Ses effets 
font de fafciner en quelque façon deux de nos fens, 
l’ouie ou la vue. Ces deux fens flattés, ou habilement 
trompés, livrent aux artiftes l’empire de l’efprit & du 
cœur de ceux qui s’occupent de leurs ouvrages. 

Dans le nombre de fix arts que j'appelle libéraux , 
deux agiflent fur le fens de l’ouïe ; les quatre autres 
ont pour objet de captiver la vue. 

La parole & Ja mufique produifent leurs effets 
magiques par le moyen de l’organe qui fait entendre 
la pantomime, la peinture, la feulpture & larchi- 
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teéturé , agifent & exercent leurs charmes fur l’or- 
gane de la vue. 

On peut obferver, à ce fujet, que lPouie eft un 
fens paflif, & qu’on peut regarder le fens de la vue 
comme un inftrument aëtif; car on peut refufer de di- 
riger ou de fixer les yeux fur un objet; mais on n’a 
pas abfolument la même puifflance fur les oreilles ; ou 
du moins cette puiflance , bien plus difficile à exer- 
cer, eft le plus fouvent en défaut, fi elle n’emploie 
pas de moyens étrangers. 

Je n’examinerai pas ici les différences que la na- 
ture de ces organes apporte aux effets des fenfations 
que nous éprouvons ; mais je dirai feulement que la 
magie de la peinture eft une des plus féduifantes par 
fes illufions, parce qu’elles ont un effet prefque gé- 
néral, qu’elles agiffent avec une promptitude extrême; 
& que les hommes vont d’enx-mêmes, avec emprefle- 
ment, au-devant de l’illufion qu’elles produifent. 

La magie de la peinture eft appuyée fur celle de la 
lumière, ceft-à-dire , fur fes innombrables effets 
qui produifent les couleurs & les modifient fans ceffe 
à nos yeux. 

Mais, d’après ce fondement, l’art a cherché, dans 
fes progrès, à étendre fes effets magiques par le fecours 
de l'ordonnance ; par la beauté, la correttion des 
figures, des expreflions ; par la vigueur du coloris, 
enfin par une infinite de myftères que les maîtres ou 
Pétude apprennent à ceux qui s’y dévouent. 

Cependant, pour revenir à la plus ordinaire accep- 
tion du terme dont il s’agit dans cet article , c’eft à 
la couleur qu’il eft plus particulièrement affeété dans le 
langage de Vart; mais il faut, pour qu’il foit appli- 
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qué avec jufteffe , que le tableau dont on vante {2 
magie obtienne effeétivement fon effet le plus phiffanc 
du mérite de la couleur, & que les caufes particu- 
lières de l’illufion qu’il produit ne foient pas faciles à 
démêler par ceux qui en éprouvent les effets. 

Un tableau eft remarquable par fa magie, fi les 
couleurs y empruntent de leur harmonie , de leurs 
favantes oppofitions, de leurs diftributions méditées, 
une valeur qu’elles n’auroïent pas fans ces recherches. 

Ces ruyftères des oppofitions, des tranfitions ou 
paffages, des relations ou fympathies des diverfes 
couleurs entre-elles , & de l’harmonie puiflante qui en 
réfulte, ne peuvent être pénétrés & développés que 
par une pratique fuivie & toujours raifonnée. 

Voyez opérer un favant artifte, vous appercevrez 
fur fa palette , dans le feul arrangement de fes cou- 
leurs & fur-tout dans l’ordre des teintes qu’il a 
préparées, une forte de magie qui attache vos yeux 
& qui vous plaît, 

& Voyez-le enfuite prendre avec la broffe ou le pin- 
ceau une teinte dont fon intelligence éclairée a 
preffenti l’effet, cette teinte, examinée feule dans 
l'intervalle qu’il met à la porter de la palette fur la 
toile, offre fouvent un ton que vous jugez fi peu 
convenable à lobjet auquel vous voyez qu’il eft 
deftiné, que vous croyez ce choix une erreur de 
Y’artifte : cependant fa main intelligente & sûre la 
place, & dans Vinftant, par un effet vraiment ma- 
gique, les couleurs qui environnent cette teinte, lui 
dérobent ce qui fembloit devoir bleffer vos regards, 
ou cette teinte leur donne elle-même ce qui fembluit 
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C'eft la vigueur du coloris fur lequel s’eft monté 
Partifle, c’eft le czraëtère de 1’harimonie, l'accord des 
tons voifins, qui font que la teintie dont j'ai parlé eft 
préciffément celle qui convenoit à Ja place qu'on lui 
afigme, & qu’en ce moment elle augmente ou com- 
plette lillufion magique qui domne du relief à un 
objet peint fur une furface plate , & le fait fortir 
du fond fur lequel il fembleroit devoir refter attaché. 

Aiïnfi, dans la réunion d’un grand orcheftre, un 
inftrument qui prélude feul, avant de concerter , 
peut vous porter des fons durs ou peu agréables par 
eux-mêmes, & ce même inftrument placé, réuni avec 
les autres, ou fuccédant à fon tour à ceux qui prépa- 
rent fon jufte effet, en produit un que vous w’auriez 
pas foupçonné. 

Voilà une idée de la magie de la couleur : quel- 
ques opérations d’un artifte habile qui veut bien initier 
fon éllève ou un amateur curieux dans fes myftéres, 
lui en: apprendroient plus que je ne puis le faire; car 
s’il efft bien établi que ce qui parvient à l’efprit par 
les yeux, fait en général une impreflion prompte & 
durablle, ce principe eft bien plus vrai lorfqu’il s’agit 
d’objeits abfolument relatifs au fens de la vue. 

D’aiilleurs , il eft dans les arts libéraux des fecrets, 
pour aïnfi dire, que l’art du difcours ne peut éclaircir, 
& que la pratique dévoile en un moment. 

Je me m’étendrai donc pas fur différens détails des 
opératiions de la peinture, qu’on’ peut appeller figuré- 
ment magiques, telles que le charme par lequel une 
couleur harmonieufe arrête votre regard , par lui 
votre attention, enfuite par celle-ci votre intérêt fur 
un objiet principal, & d’autres d'un genre femblable, 
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parce que je m'étendrois trop. J’effaycrai cependant 
d'en donner quelques idées aux mots propres & non 
figurés qui fe trouveront y avoir quelque rapport. 

Je dirai feulement encore que les pratiques de cette 
partie myftérieufe de Vart font fujettes à différentes 
méthodes. L'étude de la nature, ou l’inftruétion qu'on 
reçoit des maîtres & de l’étude des bons ouvrages, 
doivent décider les jeunes artiftes fur le choix. 

Le génie doit aufli les infpirer ; car c’eft à lui feul 
qu’eft réfervé de nos jours le pouvoir magique, tel 
qu’il peuc exifter parmi les hommes inftruits. 

Cette fcience furprenante, la magie n’eft en effet 
aujourd’hui que le pouvoir des ames fur les ames, ou 
par leur propre afcendant, ou par le fecours des arts 
divins qui dépendent du génie; car ce font eux qui lui 
donnent les moyens de maîtrifer & de modifier à fon 
gré les fens, les efprits & les cœurs. 

Pour vous, jeunes artiftes, vous voyez, par ce que 
j'ai dit, que la région des arts eft un pays de prodiges. 
Ceux qui lhabitent, femblables aux anciens habitans 
de la Theffalie, font plus ou moins magiciens. Qu’il 
vous fit donc permis de vous croire, puifque vous 
habitez cette région, capables de parvenir à Ja con- 
noiffance des myftères qui l’ont rendue célèbre, & 
d'opérer des merveilles & des preftiges, 

Armez-vous d’une baguette ; tracez des figures, & fi 
vous êtes initiés dans les fecrets dont vous devez faire 
ufage, ces figures , feulement tracées, cauferont des 
impreflions de joie, de douce volupté, ou de douleur. 
Vous ferez pañler dans les ames, par des images 
peintes ou des figures de cire, de terre, de marbre, 
d’airain, la vénération , l’amour, le délire ou la fa- 
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geffe. Vous ferez enfin revivre les morts: vous im- 
mortaliferez les mortels, & il femblera qu’on voie agir 
& parler des hommes qui, réellement, n’auront aucune 
confiftance & aucun mouvement. 

Jeunes gens, c’eft figurément, il eft vrai, que je 
m'exprime ainfi; mais fi vous êtes nés véritablement 
peintres, pourquoi ne vous parlerois-je pas le langagé 
des poëtes? ne ferois-je pas autorifé de même à parler 
aux poëtes le langage des peintres? vous avez tous la 
même deftination, & il eft naturel qu’on entretienne 
avec les mêmes idiômes ceux dont l’imagination eft 
également confacrée à s’él:ver fans cefle au -deflus 
des chofes ordinaires , & à donner, non-feulement un 
corps aux êtres abftraits, mais une ame à la matière 
& à des fignes de convention. 

Laiffez- vous donc aller aux illufions, au point de 
vous croire deftinés aux prodiges. 

Si vous n’eftimiez pas votre art plus que ne font 
tous ceux qui ne font ni peintres, ni poètes, vous 
ne mériteriez jamais ces titres; vous feriez à: di 
confendus dans la foule. 

Un homme qui aime véritablement, fe croit, par la 
poffeffion de l’objet de fes affections, le plus heureux, 
& par-là le premier des mortels. Il ne changeroit pas 
fon fort contre celui des rois & même des dieux, Un 
artifte , dans la jouiffance heureufe de fon art, fe croit 
au-deflus de tous ceux qui s’occupent des autres con- 
noiflances ; & celui qui eft vraiment peintre , regarde, 
en les plaignant, ceux qui ne peignent pas. 

Enfin il eft néceflaire, pour que les arts & les 
fciences s’entretiennent parmi les hommes & s’avan- 
cent à leur perfedion , que chacun des favans & des 
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artifes croit avoir choifi la première de toutes les 
profeffions. 

Dans ce pays d’illufions, dans {a république des 
arts, chaque individu qui , fous une infinité de rapports, 
eft égal à fes femblables, jouit de lerreur féduifante 
de penfer qu’il porte fa tête au-deffus de tous ceux 
@vec qui il fe mefure. 

I! eft cependant peu de géans parmi eux. Quelques-uns 
qui l’ontété, fe font crus fort inférieurs à la taille dont 
ils étoient doués; & je dois vous dire que, par un 
effet magique , différent de ceux dont je vous ai parlé, 
ce fentiment, qui les diminuoit à leurs regards, les 
grandifloit à ceux des autres. ( Article de M. Wa- 
TELET.); 


MAIGRE , (adj.) MAIGREUR, ( fubft. fém). On 
dit un pinceau maigre, un crayon maigre, un trait, 
un contour maigre , une touche maigre ; c’eft le con- 
traire du large , du moëlleux , du nourri; c’eft ce qui 
produit un ouvrage fec. Si Pon voit grandement la na- 
ture, on n’en fera point une repréfentation maigre ; 
on la repréfentera largement , gomme elle fe montre 
elle-même. Nous avons parlé des figures maigres , fous 
le mot gréle. 

Dans l’enfance de l’art , on a été maigre dans toutes 
Jes parties; on l’a été dans tous les fens où ce mot 
puiffe fe prendre. On tâtonnoit encore la nature, parce 
qu’on n’avoit pas appris à la connoître; on ne la 
voyoit qu’en détail, au lieu de Ja voir dans fes mafles ; 
on n’ofoit rien faire largement , parce qu’on n’avoit 
pas encore aflez opéré pour contraéter une heureuie 
hardieffe. La timidité de l’inexpérience conduifoit 
néceffairement à la maïgreur. 
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F La maigreur eft par-tout un défaut, même dans les 
ouvrages en petit : mais c’eft une vertu d’y montrer à 
propos un crayon fin, un pinceau fin, une touche fine, 
en prenant même la fineffe dans le fens phyfique. (L.) 


MAIN, (fubft. fém.). Ce mot eft du langage 
des arts dans les phrafes fuivantes : ce tableau eft de 
bonne main : on reconnoît dans cette touche la main 
d’un grand maître. Les tableaux de chevalet qui por- 
tent le nom de Raphaël , font raremert de fa main; 
ils ont été peints d’après fes deflins par d’habiles élèves 
Il s’en faut bien que Part ne confifte tout entier dans 
le travail de la main. C’eft l’habitude qui apprend à 
diflinguer la main des maîtres. L’adrefle de la main 
neft pas une partie méprifable du métier. De grandes 
beautés de l’art peuvent être dégradées par la timi- 
dité de la main. Dufrefnois avokt une grande théorie, 
mais la main lui manquoit, parce qu’il avoit moins 
exercé l’art qu’il ne avoit contemplé. Les conceptions 
les plus ingénieufes font peu de chofe dans les arts 
fans la pratique de la main, & la fcience de la 
nature. 

La Hollande a produit un artifte qui peignit réelle- 
ment avec la main. Cornille Ketel, après avoir peint 
pendant vingt ans, comme les autres, avec la broffe, 
s’avifa de quitter cet inftrument de l’art , & de fe 
fervir de fes doigts au lieu de pinceaux. Pot n’avoir 
pas de témoins de fes premiers effais en cette ma- 
nière, il commença par fon portrait , & réuflit. Ne trou- 
vant pas encore ce tour de foree aflez fingulier , il fe 
mit à employer les doigts de fa main gauche , comme 
ceux de la droite, & en vint même jufqu’à peindre 
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avec les orteils, On rapporte ce trait, moins pour le 
fzire admirer, que comme une bizatrerie qui ne mérite 
pas de trouver d’imitateurs. En effet, comme le remar- 
que M. Defcamps, peintre lui-même : « dès qu’on pent 
» mieux peindre avec le pinceau qu'avec les pieds & 
» Îes mains , pourquoi abandonner un ufage plus sûr 
» & plus facile? Le but d’un Artifte étant de faire 
» le mieux poflible , on doit préférer la manière de 
» bien faire facilement , à celle de mal faire difhci- 
» lement. » 

Cependant il paroît que Ketel ne fit pas mal; mais 
m’auroit-il pas mieux fait par le procédé ordinaire ? 

I difoit uns chofe jufte ; c’eft que tout fert d’inftru- 
ment quand on a le génie. I] ajoutoit que c’étoit pour 
le prouver qu’il avoit, quitté le pinceau; & en cela 
sl avoit tort; car il auroit dû reconnoitre que les 
infirumens aident aux opérations du génie. 

La main, prife dans le fens ordinaire, eft du 
nombre de ce que les artiftes appellent extrémités , 
parties qui exigent le plus d'étude, & qui doivent 
être traitées avec le plus de foin. ( Article de M. 
LEvEsçque.) 


- MAITRE, (fubft. mafc.}. Ce mot, dans la 
langue des arts libéraux, a fouvent la même fignifi- 
cation que dans celle des arts mécaniques : on entend 
par maitre, l’artifte qui donne aux jeunes gens des 
leçons de fon art, & l’on dir en ce fens : MM. David 
& Vincent ont eu M. Vien pour maître. 

Mairre fignifie aufli un artifte affez diftingué par fes 
talens , pour que fes ouvrages puiflent fervir de mo- 
déles aux élèves & même aux profeffeurs de l’art. Quand 
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on emploie ce mot dans cette acception ; on y joint fou- 
vent l’adje@tif grand : On dit les ouvrages des grands 
maîtres ; ce tableau eff dun grand maître. Les tra- 
vaux qu'ont laïffés les grands mafrres , font de belles 
leçons pour la poftérité. 

Souvent le jeune artifte n’eft pas libre de fe choifir 
un œaftre; ce choix eft fait par fes parens , ou dépend 
des circonftances. Il peut d’ailleurs ne fe trouver 
aucun maître habile dans le pays où il vit, dans le 
fiècle où il eft né : mais il a en effet autant de maîtres 
qu’il a vécu avant lui, ou loin de fa réfidence, de 
grands artiftes dont il puiffe étudier les ouvrages. Les 
ftatuaires de l’ancienne Grèce, féparés de lui par une 
période de deux mille années , font des maîtres qui lui 
prodiguent encore aujourd’h@i les plus favantes leçons. 
Leurs écoles font toujours gratuitement ouvertes, & 
lon y puife des principes toujours sûrs, tandis que, 
dans bien d’autres écoles, on vend chèrement des 
leçons qui ne peuvent qu'égarer. 

C’eft après avoir eu fous les yeux les ouvrages des 
grands maîtres , & s'en être afliduement nourri, 
qu’on peut produire quelque chofe qui leur reffemble; 
c’eft après avoir formé nos yeux par leur manière 
de voir, & avoir fait contraéter à notre efprit l’ha- 
bitude de former des penfées nobles & grandes comme 
les leurs, que nous ferons capables de reconnottre , & 
de choifir ce qu’il y a de grand & de beau dans Ia 
nature. 

Pour inventer , il faut avoir réuni une maffe de ma- 
tériaux que notre efprit puiffle mettre en œuvre. Rien 
ne fe fait de rien. Ce que nous appellons invention, 
n’eft que la faculté de combiner d’une manière nou- 
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velle, les idées que nous avons reçues. Si nous n’acs 
quérons qu’un petit nombre d’idées, nous ne pouvons 
faire qu’un petit nombre de combinaïifons , & nous ne 
ferons par conféquent que de foibles inventeurs, On z 
vu , dans tous les genres , des hommes en qui l’on avoit 
d’abord foupçonné du génie, mais à qui l’on a bientôt 
refufé cette qualité, parce qu’ils ne faifoient toujours 
que revenir fur leurs premières traces & parcourir un 
cercle étroit. Ce n’eft pas qu’en effet ils n”’euffent reçu 
de la nature je génie, maïs c’eft qu'ayant négligé de 
le nourrir , ils l’avoient rendu inaétif, en lui refufant 
les moyens d’opérer. 

Un efprit vuide ne fera jamais inventeur. Homère 
avoit toute la fcience de fon temps; & l’on peut con- 
fidérer fes poèmes comme*l’Encyclopédie d’un peuple 
nouvellement forti de la barbarie. Michel - Ange, 
Raphaël connoifloient tout ce que pouvoient leur avoi- 
appris leurs prédéceffeurs , c’eft-ä-dire, tous les ou- 
vrages des artiftes qui avoient travaillé depuis la re 
naïiffance des arts , & toutes les antiques alors décou- 
vertes. 

Plus lPefprit s’enrichira des tréfors des anciens & des 
modernes , plus il acquerra d’érendue, & , à difpofi- 
tions égales , celui dont les foins auront raffemblé le 
plus de richeffes , fera celui qui montrera le plus d’in- 
vention. Je dis à difpofitions égales, car tel efprit eft 
trop foible pour employer fes richeffes ; il en eft acca 
blé : tel autre , manquant de netteté, ne peut ni les 
mettre en ordre , ni même les connoître. 

Quand on recommande d'étudier les ouvrages de 
ceux qui nous ont précédés, cela ne veut pas dire qu’il 
faille copier leur manière de colcrer»; de compofer, 
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de defliner , de penfer. 11 faut fe rendre les émules, 
& non les efclaves de ceux qu’on fe propofe pour mo- 
dèles ; il faut fur-tout joindre conftamment l'étude de 
la nature à celle des grands maîtres. 

Mais, fans les maîtres , l’étude de la nature rédui- 
roit l’artifte au même point où fe trouva le premier in- 
venteur de l’art, & fes progrès ne furpañferoient pas 
ceux de ce premier inventeur. Dans un fiècle qui a 
fuivi tant de fiècles où les arts ont été cultivés, il fane 
s’éclairer par l’expérience de tous les fiècles paffés, C’eft 
cette expérience qui nous apprend à voir la nature; 
elle fe découvre à tous les yeux ; mais il faut que les 
yeux apprennent à la lire. Elle nous offre le fpe@acle 
des plus belles formes ; mais ce font les mañrres qui 
nous enfeigneront à les difcerner. 

En confidérant les ouvrages des maîtres, il faut, 
dit M. Reynolds , que nous fuivons dans cet article : 
chercher les principes qui les leur ont fait produire. 
Ils font écrits fur la toile; mais ce n’eft pas une 
obfervation fuperficielle qui nous les fera lire, L’arr 
eft caché; c’eft aux recherches de l’obfervateur à le 
découvrir. 

Il eft certain que l’art s’apprend mieux par linf- 
peétion des ouvrages, qu’en lifant ou en écoutant les 
principes qui en ont été déduits. Ces principes ne font 
qu’avertir, c’eft au difcernement à reconnoître, dans 
ces ouvrages, ce qui eft.excellent , ce qui eft ordi- 
maire, & ce qui eft défeétueux. (#rricle exrrait de 
M. RsrNozps.) 


MANIEMENT, (fubft. mafc.). Maniement du 
craÿon,; du pinceau, On dit aufli quelquefois qu’un 
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peintre fait bien manier fes couleurs, que les coulèufs 
font bien maniées dans un tableau ; expreflion figurée , 
puifqu'on ne manie point en effet lei couleurs, mais 
le pinceau qui en eft chargé. On dit encore qu’un 
peintre a bien manié fon fujet, pour faire entendre qu’il 
s’en eft rendu maître, comme d’une fubftance molle 
ou flexible qu’on manie à fon gré. 

La peinture proprement dite, & indépendamment des 
patties qui appartiennent à l’art, étant un métier qui 
confifte à employer les couleurs à l’aide du pinceau, 
unbon maniement de pinceau eft effentiel à ce métier. 
Un peintre qui fait des ouvrages eftimables à d’autres 
égards, mais qui n’a qu'un mauvais maniement de pin- 
ceau, eft un attifte habile , mais qui ne pofsède pas le 
métier de fon art. 

I1 eft douteux que les Grecs euflent, dans le temps 
d'Apelles, ce que nous appellons un beau maniement 
de pinceau , lorfque ce peintre célèbre difputoit avec 
Protogènes à qui traceroit les lignes les plus fines , 
lorfque ce dernier employoit plufieurs années à pein- 
dre un tableau d’une feule figure : mais cela ne fignifie 
pas qu'ils ne fuffent de très-grands artiftes, & qu’ils 
ne poflédaffent des qualités bien fupérieures à cette 
adreffe de la main. Les modernes ne remporteroient 
donc qu’une bien foibie viétoire fur les anciens, quand 
ils parviendroient même à démontrer que ceux-ci ne les 
égaloient pas dans une partie toute manuelle. On fait 
même que depuis la renaiflance des arts , les grands 
maîtres des écoles Romaine & Florentine n’ont pas 
excellé dans cette partie, & qu’elle n’a été portée 
à fa plus haute perfe&tion que par des écoles inférieures. 
On peut encore obferver que l’art a dégénéré , quand 
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cette partie du métier eft devenue plus féduifante, 
Mais cela ne fignifie pas qu’il foit permis de la ne- 
gliger, fur-tout dans les ouvrages qui doivent être 
expofés près de l’œil du fpeétateur. A préfent que le 
métier eft devenu familier, on ne pardonne pas à 
Partifte de le pofféder foiblement. I] eft néceflaire au 
plaifir des yeux, & c’eft en plaifant d’abord aux yeux, 
que l’art exerce enfuite fon empire fur l'ame. 

Maïs l’artifte en poflédant bien fon métier, ne doit 
l'eftimer que ce qu’il vaut, & ne le regarder que 
comme le moyen, & non comme le but de fon art. Le 
peintre qui fait feulement bien manier le pinceau, & 
difpofer des couleurs , pofsède un talent qui peut le 
faire marcher légal d’un fabricant d'étoffes : chacun 
d’eux emploie des moyens differens; mais ils ont tous 
deux Je même objet, celui de flatter la vue. (arcicle 
de DZ. LEVESQUE.) 


MANIÈRE, (fubft. fém.). Ce mot fe prend 
en deux fens : lorfqu’on dit qu’un artifte a de la ma- 
niére ; on entend qu’il s’eft fait une pratique qui ne 
tient qu'aux habitudes qu’il a contraëtées & qui s6- 
loigne de la nature. Quand on dit, la maniére d’un 
maître, on entend le caraëtère particulier, qui, dé- 
feétueux ou louable , le diftingue de tout autre artifte, 
comme Îles traits d’un homme le diftinguent dun 
autre homme. 

Voici comment s’exprime Mengs; en parlant de Ja 
maniére prife dans le premier fens. « Elle eft, dit-il, 
» une efpèce de fition ou d’impofture; il y en a de 
» deux fortes : l’une qui confifte à omettre plufieurs 
» parties, & l’autre à rendre les parties d’une manière 
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» nouvelle & contraite à la nature. On trouve des 
» exemples de l'une & de l’autre, favoir, desartiftes 
» qui, en cherchant le grand goût, ont omis tant de 
» parties, qu’ils ont dénaturé l’effentiel de la chofe 
» même; & d’autres qui, en voulant corriger & 
» embellir les objets, ont fait les grandes parties 
» beaucoup plus grandes, & les petites beaucoup plus 
» petites : de forte qu’ils ont pañlé les bornes de la 
» nature, tant dans les formes que dans les jours & 
» les ombres, & les autres parties de l’art ». 

Ces dernières paroles indiquent affez que la manière 
ne confifte pas feulement dans le deflin, mais qu’elle 
peut fe trouver, & qu’elle fe trouve toujours plus ou 
moins dans la couleur, dans l’effet, dans le maniement 
de pinceau. Quand elle annonce feulement le caraëtère 
de l’artifte, fans s’éloigner de la vérité, elle eft une 
dépendance néceffaire de l’art; car chaque artifte a 
néceffairement fa manière de defliner, de colorer, de 
peindre, comme chaque individu qui écrit a fon ca- 
raétère particulier d'écriture. Quand elle eft fondée 
feulement fur l’habitude , fur l'affeétation , fur l’a- 
bandon de la nature, elle eft toujours condamnable, 
quand elle auroit même quelque chofe d’agréable ou 
d’impofant qui lui attireroit des admirateurs. 

Dans quelque fens que l’on prenne le mot maniére, 
celle d’un maître n’eft jamais ce qu’on doit imiter 
de lui : c’eft comme fi nous voulions imiter l'attitude, 
le gefte, la démarche d’un autre homme; toutes 
qualités qui tiennent à fa conformation, & ne convien- 
droient pas à la nôtre. 

Comme la manière d’un maître, dit M. Reynolds, 
que nous fuivrons dans je refte de cet article, comme, 

dis-je, 
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dis-je, la maniére d'un maître eft une particularité 
qui le fingularife & le diftingue d’un autre, qu’elle 
eft une des parties les plus remarquables de fes ou- 
vrages, celle qui frappe d’abord les yeux , il eft facile 
au jeune artifte de s’y tromper, & de croire imiter 
ce qui fait: la gloire de ce maître, lorfqu’il n’imite 
que le caraétère individuel qui lui étroit propre , & qui 
ne devoit être propre qu’à lui. Cette imitation eft 
d'autant plus déplacée , qu’on peut dire que la plus 
belle manière eft cependant un défaut » pPuifque le but 
de l'art eft la parfaite repréfentation de la nature, & 
que c’eft la nature qu’on doit retrouver dans les ou- 
vrages de l’art, & non la pratique particulière de 
celui qui l’exerce. Ce défaut fera toujours plus ou 
moins attaché aux repréfentations de la nature , parce 
que faites par des hommes, elles recevront toujours 
quelque chofe de ce qui leur eft perfonnel : mais 
lartife qui cherche à imiter la maniere d’un autre, 
Y Joint encore nécefhairement quelque chofe d’une 
maniére qui lui eft propre à lui-même , & fon ouvrage 
qui devroit être une imitation auffi voifine de la na- 
ture qu’il eft poflible , fe trouvera doublement manièré. 

La maniére d'un grand artifte, toujours défetueufe 
en ce qu’elle n’eft pas la nature, a cependant fa 
beauté. Elle peut être grande, fine, hardie, moel- 
leufe , foignée, &c. Les admirateurs de ce maître 
oublient qu’elle eft un défaut, & cherchent à li- 
miter , au lieu des vraies beautés qui méritent feules 
de leur fervir de modèles. Ils oublient qu’elle eft 
belle dans celui à qui elle eft perfonnelle > à qui elle 
a été donnée par Ja nature ; dans celui qui n’a pu fe 


difpenfer de lavoir, parce qu’elle tient à fon organi- 
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farion ; mais qu’elle perd fon mérite dañs. le fervile 
imitateur, qui autoit dû avoir fa manière propre , s’il 
avoit eu le mérite d’être quelque chofe. La manière 
des grands maîtres eft eftimée , non par elle-même, 
mais à la faveur des beautés qui l’accompagnent. 

Ce qui entraînera lartifte dans une manière em 
pruntée, ce fera fa ténacité à n’étudier qu’un feul maître. 
Il en prendra certainement la manière, & n’en prendra 
fur-tout que la manière. Il lui reftera inférieur , parce 
que l’artifte qu’il a choifi pour guide , a étudié différens 
maîtres & la nature, & que lui-même fe borne à n’é- 
tudier qu’un maître. Un homme peut mériter fans 
doute qu’on l’étudie ; mais aucun n’a pu s'élever affez 
au-deflus des autres, pour mériter d’être étudié feul. 

Raphaël étudia d’abord le Pérugin fon maître, & fe 
borna tellement à l’étudier, qu’il étoit difficile de 
diftinguer les ouvrages de l’un d’avec ceux de Pau- 
tre : mais portant enfuite plus loin fes regards; il imita 
les grands contouts de Michel-Ange , la couleur de 
Léonard de Vinci & de Fra Bartolomeo ; il étudia celles 
des antiques qu’il put voir par lui-même , & envoya 
des deflinateurs en Grèce pour lui apporter au moins 
des deffins de celles qu’il ne pouvoîit étudier. C’eft en 
séuniflant tant de modèles, qu’il devint lui-même un 
grand modèle pour fes fucceffeurs : il ne prit pas une 
manière empruntée, &, toujours imitateur , il refta 
toujours original. (article de 4. LevEesque). 


MANIERE - NOIRE. Sorte de gravure fur cuivre. 
voyez l’article GRAVURE: nous en décrirons les pro- 
cédés dans le Diétionnaire de pratique. 


 MANIÈRÉ, (adj.). On dit dans la langue & 
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Pufage général qu’un homme eff maniéré : on dit que 
Le flyle d'un auteur eff maniéré, qu’un morceau de 
mufique, une flatue, une façade de bâtiment font 
manièrés. ‘Toutes ces expreflions tendent à défigner 
que les objets dont on parle , ont de l’affeétation, de 
a recherche dans le caraëtère & dans les formes. On 
peut donc dire que le maniéré eft une mauvaife 
imitation de la fimplicité , du naturel, de la nobleffe 
ou des graces. 

Le malheur des arts & des mœurs eft que plus les 
fociétés humaines femblent connoître le prix de cer- 
taines perfeétions, plus elles les vantent fur-tout, & 
plus elles fubftituent fouvent à leur place l’affetation 
qui forme le maniéré. I] fembleroit que la véritable 
perfection conffteroit, dans les arts & dans la morale, 
à être parfait, fans, pour ainfi dire, le favoir , comme 
la perfeétion de la beauté & de la grace dans les 
femmes, eft de pofféder ces avantages fans s’en douter. 
La jeunefle eft l’âge qui adopte plus facilement le 
maniéré ; mais les graces qui lui font naturelles, le 
rendent pour lordinaire moins choquant, D’ailleurs on 
lui pardonne volontiers des erreurs. Les artiftes qui 
fe livrent à la fociété, font fouvent entraînés, comme 
les jeunes gens dont je viens de parler , au maniéré, & 
lexercice des arts d’imagination prolonge , pour ainfi 
dire, dans plufieurs de ceux qui les cultivent, Ja 
jeuneffe de l’efprir. Aufli eft-il affez ordinaire de voir 
des artiftes long-temps jeunes, foit par quelques- 
unes des erreurs propres à cet Âge , foit aufli par les 
agremens dont il éft doué. 

T1 eft un maniéré dans l’art de peinture, qui provient 
du méchanifme de l’art. On pourroit l’appeller mariére 
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d'habitude & le premier dont ÿ’ai parlé, maniéré de. 
caraétère. C’eft ce que lon entend aufli par le mot 
manière , lorfqu’en langage de peinture, on ne donne 
pas de fens défavorable à ce mot. 

L’imperfeétion attachée à notre nature, eft caufe 
que, pour acquérir la facilité néceffaire à l’exercice 
des talens, nous fommes obligés de répéter une in- 
finité de fois les mêmes opérations, les mêmes mou- 
vemens , les mêmes procédés, & de plier, par une 
longue habitude , nos organes à l’emploi que nous 
voulons leur donner. Cet exercice renouvellé produit 
effetivement la facilité d'opérer, mais les organes 
contraétent des habitudes ; je dirois volontiers des tics. 
Ils s’accoutiment à une forte de routine, défavo- 
rable à la perfeétion, car la perfeétion de limitation 
doit approcher de celle de la nature qui eft inépui- 
fable en variétés. 

Cette habitude, dont je viens de parler, ne fe 
borne pas à aflervir les organes ; car l’efprit même, 
qui eft à la fois a@tif & pareffleux , s’habitue aufli , 
quant aux opérations qui le concernent , à repañer, 
par les routes qu’il s’eft frayées ; de manière que 
Vartifte fe laiffe infenfiblement dominer par une double 
routine , celle des organes & celle des idées. Sor 
deffin alors, fes contours , fa touche, fa couleur, fon 
choix d'harmonie ; d’une autre part, fa compofirion , 
fes airs de téte, fes expreffions, fes difpofitions de 
figures, de grouppes, de draperies , de plis, tout 
enfin fe reflent de cet afcendant de l’habitude. 

Arrêtons-nous encore un moment à ces détails 
pour les rendre plus intelligibles à ceux qui ne les 
connoiffent pas. Nous pafferons enfuite à ce qu’on peut 
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adrefler à ce fujer à ceux qui, exerçant les arts, 
entendent, comme on dit, à demi-mot, 

Le peintre, obligé de plier fa main à l’ufage prompt 
& facile de la broffe ou du pinceau, pour appliquer 
& pour mêler les couleurs, ou pour ajouter la touche 
qui donne l’ame , la vie , le mouvement aux objets 
qu’il repréfente , acquiert une maniére de parvenir à 
ces opérations qu’il recommence fans cefle, & cette 
manière dans laquelle il fe renferme fans s’en apper- 
cevoir, à laquelle il fe borne enfin, devient telle- 
ment fenfible, tellement reconnoiffable, que, fans avoir 
approfondi l’art, & fans beaucoup de raifonnemens, 
un marchand , un homme du monde qui voit beau- 
coup de tableaux, diftinguent les ouvrages des difté- 
rens maîtres. L’habitude contraétée par le peintre , 
devient donc une manière ou une convention qu’il 
s’eft impofée & qui donne , en quelque forte, le 
fignalement de fes ouvrages. Il devient reconnoiflable 
par des objets répétés, comme l’Ecrivain par certaines 
formes de lettres & un auteur par certains tours & 
certaines expreflions favorites. Voilà ce qu’on entend, 
dans le langage de Vart, par les mots manièré & 
manière. 

I1 vous eft plus aifé, jeunes artifles, qu’à d’autres, 
d’être convaincus que la nature eft infinie dans fes 
modifications & que nous fommes bornés dans notre 
induftrie & dans notre intelligence. De plus, nous 
recevons tous en naïffant des penchans. Si les vôtres 
vous portent à l’affeétation, & qu’on vous reproche 
d’être maniérés dans votre talent, de grace , confi- 
dérez le ridicule de ceux qui le font dans leurs dif- 
cours , dans leurs écrics & dans leur maintien. Obfervez 
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par comparaïfon fes beautés fimples des ouvrages qu’on 
regarde comme parfaits, la fimplicité des difcours des 
hommes véritablement éloquens, le naturel de ceux 
qui agiflent , parlent, marchent, fe tiennent » fans 
que Part ou l’artifice influent fur leur ame, fur leur 
efprit, ou fur leur. manière d’être : & il fera bien 
difficile que vous ne fafiez pas les plus grands 
efforts pour vous rapprocher au moins de ceux-ci par 
imitation & pour ne plus reflembler aux autres. 

Quant à la maniére, dans le fens le plus érabli de 
ce mot, il eft impoflible, fi vous peignez beaucoup, 
que vous n’en contraétiez pas une; mais la meilleure 
eft ceile qui caraétérife les grands maîtres de l’art, 
& dans laquelle certaines perfe&tions dominent telle- 
ment, que c’eft à cette marque qu’on les reconnoïît 
plus sûrement. Les belles têtes de Raphaël , fes admi- 
tables difpofitions , cette Correction élégante , cette 
force & ce vrai dans la couleur du Titien, cette 
bondance du Véronèfe, ces grâces du Correge & du 
Guide , voilà des manières auxquelles on fera fatisfait 
de vous reconnoître & qu’on ne peut prendre en mau- 
vaife part; mais l’afféterie , le coloris gris , jaunâtre, 
rouge ou noir, les uniformités de rêtes, de grouppes, 
Phabitude de certains contraftes & des repoufloirs ; 
voilà des manières trop communes pour qu’il foit 
glorieux de les avoir acquifes. Elles fervent plus aifé- 
ment que ies premières dont j’ai parlé, aux brocan- 
teurs qui tirent bien-plus facilement parti à cet égard 
des défauts que des beautés ; aufli, lorfqu’ils dévoilent 
le fecret de leurs éonnoiffances, le plus fouvent 
c’eft en démontrant vos imperfeétions. ( Article de 
M: WaTELET.) 
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MANŒUVRE, (fubft. fém.). Elle renferme la 
manière de faire les teintes, celle d’empâter les 
couleurs, le maniement du pinceau , & le ftyle de 
la tomche. Ces détails conftituent l’effentiel du métier 
de la peinture , mais les qualités qui conftituent l’effen- 
tiel de l’art, font toutes fpirituelles. La belle manœuvre 
de pimceau confifte à peindre à’ pleine couleur, por- 
tant toujours teinte fur teinte, noyant les tournans 
dans iles fonds, & conduifant le ee du fens de 
l'objet qu’on veut rendre. 

Oni à vu des artiftes chercher à fe diflinguer par une 
manœuvre bifarre : Tel fut Ketel, dont nous avons 
parlé à Particle main. Tel fut aufli Gelder , élève de 
Rembrandt, Tantôt il plaçoit la couleur fur la toile 
avec lle pouce , tantôt avec le couteau de palette ; d'autre 
fois, jil fe fervoit de lente de fon pinceau, & faifoit, 
avec «et inftrument , des effets finguliers. On voit de 
lui des franges & des broderies qui font-prefque de 
reliefs, Avec beaucoup d'intelligence, on peut réuflir 
par des moyens bizarres; maïs c’eft la fingularité du 
talent ; & non celle des procédés qui diftingue vrai- 
ment le grand artifte. 


MAQUETTE, (fubft. fém.). C’eft en fculpture 
un léger modèle où rien n’eft arrêté, & qui n’offre 
que la première penfée de l’artifte. Quelquefois elle 
eft faïte en cire, mais plus ordinairement en terre, 
Les maquettes font, pour les fculpteurs, ce que font, 
pour Îles peintres, des efquiffes heurtées. 


MARCHE, ({ubft, fém.}). On dit la marche du 
crayom , du pinceau. La marche du pinceau doit fuivre 
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le mouvement des mufcles dans le deflin du nud, & 
le fens des plis dans la peinture des draperies. Une 
marche favante caraétérife le pinceau des grands maï- 
tres. Cependant quelques peintres habiles n’ont tendu 
qu’à l'effet, fans donner à leur pinceau une marche 
décidée : quelquefois une marche artiftement indécife, 
contribue à produite le ragoût; mais il eft toujours 
plus sûr de fuivre une marche qui n’eft conforme aux 
règles de l’art, que parce qu’elle eft indiquée par la 
nature. Une marche libertine peut plaire , une marche 
favamment réglée inftruit. 


MARINE, (fubft. fém,). Ce mot fe dit du fpeëtacle 
de la mer, comme payfage fe dit du fpeétacle de la 
campagne. La vue de la mer, de fes calmes , de fes 
bourafques , de fes tempêtes, des dangers & des nau- 
frages dont elle eft le théâtre , offre des objets 
d'étude affez variés , affez vaftes pour occuper un artifte 
tout entier, fans lui permettre de partager fon temps à 
d’autres genres. Les peintres qui fe livrent à cette 
parie, fe nomment peintres de marines. L'Italie, la 
Hollande ont produit en ce genre d’habiles artiftes, 
à qui, de nos jours, un François a difputé la palme. 
Nous ferions fufpelts fi nous voulions apprécier ici le 
mérite d’un de nos concitoyens que nous avons le 
bonheur de pofféder encore : il fuffira de dire que fes 
tableaux font recherchés même par les Italiens, qu’on 
ne foupçonnera pas d'accorder trop légèrement, à des 
étrangers, les prix du talent pittorefque. 


Marine. Ce mot fignifie aufli la fcience & la 
pratique de la navigation ; on dit : «il fert dans la 
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> marine ; il connoît bien la marine; la marine a fait 
» de grands progrès depuis le renouvellement des 
» fciences ». C’eft en prenant ce mot dans cette 
acception , que nous allons, en faveur des artiftes, 
traiter de la marine des anciens. Il n’eft pas rare 
qu’ils choififfent , ou qu’on leur propofe des fujets 
qui les obligent d’en avoir quelque connoiffance. 

Rien ne feroit plus vain que de rechercher l’origine 
de la navigation : elle a été inventée par tous les peu- 
ples qui habitent les bords de la mer. Des Sauvages 
voyent flotter des arbres; ils fe hafardent d’en creufer 
quelques-uns pour fe faire des nacelles, ou d’en raffen:- 
bler plufieurs pour fe faire des radeaux. C’eft donc 
lune de ces deux fortes d’embarcations que doit 
repréfenter le peintre , fi le fujet qu’il traite eft pris 
chez un peuple qui en foit encore au plus foible dégré 
de Pinduftrie. 

Les Grecs ont nommé monoxyles, les canots creufés 
dans un arbre; ce mot, dans leur langue , fignifie un 
feul bois. Les Romains les appelloient srahariæ , parce 
qu’ils étoient faits d’une feule poutre , crabes. Pline 
dit que les Germains avoient de ces canots qui por- 
toient trente hommes; ce qui fuppofoit qu’alors la 
Germanie avoit des arbres d’une groffeur prodigieufe ; 
Ifidore parle de Monoxyles qui portoient dix hom- 
mes, ce qui n'excède pas la vraifemblance : j'en ai 
vu qui en portoient deux; & qui étoient taillés dans 
des arbres ordinaires. 

Chaque peuple s’eft fait des canots avec les fubftan- 
ces que le pays lui procuroit le plus familièrement. 
Les Bretons en conftruifoient avec des branches 
flexibles, qu’ils couvroient de cuirs : d'autres ont fait 
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le même ufage de l’ofier; & d’autres encore de car- 
caffes de poiflons cétacés, Les Egyptiens avoisnt des 
nacelles de papyrus, & même de terre cuite. Juvénal 
parle de ces dernières : 


Parvula fi@ilibus folitum dare vela phafelis, 


Et brevibus pitlà remis incumbere tefla. 


I1 eft étonnant qu’on ofit fe fier à la voile fur des 
nacelles fi fragiles , & qu’en les peignant , on | rs 
le luxe à tant de Rte 

Le radeau n’eft qu’un affemblage de poutres grofliè- 
res : il fe nommoit en grec féhedia, & ce mot exprime 
le peu de temps qu’exige fa conftruétion. Homère 
repréfente Ulyffe conftruifant un radeau pour fortir de 
Vifle où Circé l’avoit retenu. Le Héros lie enfemble de 
grofles poutres, les recouvre de planches, y ajufte 
un bordage dofier , 8 y adapte un mât. Sur cette 
frêle machine , il va braver le gouftre de Carybde & 
Ja voracité de Sylla. 

Dans les temps héroïques, quand les Grecs entre- 
prirent l’expédition de la Colchide, quand Agamemnon 
conduifit dévant Troie mille vaiffeaux, on avoit déjà 
furpañlé la fauvage induftrie dont nous venons de 
parler ; mais l’art de la marine évoit encore dans l’en- 
fance. 

Eile fut d’abord exercée dans la Grèce par les 
brigands qui habitoient des ifles ou des côtes maritimes, 
& s’embarquoient probablement fur de foibles nacel- 
les, pour piller les côtes & les ifles voifines, Du 
temps de Thucydide, Minos pafoit pour le plus ancien 
fouverain qui eût poflédé une marine : il nettoya de 
pirates la mer de Grèce , pour s’affurer à lui-même Les 
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revenus qu'ils tiroient de leurs expéditions. I1 fe rendit 
maître de toute cette mer , foumit les ifles Cyclades, 
en chaffa les Cariens, y envoya le premier des co- 
lonies, & en confia le gouvernement à fes fils. 

L'expédition des Argonautes, que l’on rapporte à l’an 
1292 avant notre ère, eft devenue éternellement célè- 
bre, parce qu’elle fut regardée comme une entreprife 
de long cours , non moins étonnante alors que le fw- 
rent depuis la navigation de Chriftophe Colomb , ou 
le premier voyage autour du monde. Le nom même 
d’Argos , l’artifte alors prodigieux qui conftruifit le 
vaifleau que montérent les Argonautes, a éte prefervé de 
l'oubli. Ce bâtiment, ou plutôt cette barque, avoit 
cinquante rames , & les héros qui la montoient, en 
étoient eux-mêmes les rameurs. 

Le plus ancien poëme qu’ait infpiré cette expédi- 
tion, porte le nom d’Orphée, Il avoit été appellé par 
les Argonautes pour exercer au milieu d’eux les fonétions 
facerdotales, comme le devin Calchas monta fur les 
vaifflaux deS Grecs dans leur expédition de Phrygie. 
Affurément 1e Chantre de la Thrace n’eft point l’auteur 
du poëme des Argonautes : mais ce poëme eft au 
moins d’une antiquité refpedtable. S'il ef l'ouvrage 
d’'Onomacrite, qui, fuivant Clément d’Alexandrie , 
compofa les poëfies attribuées à Orphée; il remonte 
à la domination de Pififtrate, & c’eft par svnpauene 
le plus ancien poëme grec qui nous refle après ceux 
d’'Homère & d’Héfiode, Ce qui eft certain, c’eft que 
les mœurs antiques y font peintes avec une fimplicité 
que l’on recherche en vain, quand on vit loin du 
temps où régnoient ces mœurs. On reconnoît qu’Ho- 
mère étoit voifin du fiècle de fes héros, & que Vir- 
gile & Fénélon ne l’étoient pas, 
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Le faux Orphée nous repréfente les Arponaautes 
frappés d’une admiration femblable à la ftupeurr , à 
Vafpe& du bâtiment conftruit par Argos : mais quand 
il nous décrit enfuite la manière dont ce prodiggieux 
navire fut traîné du rivage à la mer, on recomnnoît 
que ce n’étoit en effet qu’une barque à-peu-près telle 
que celles de nos pêcheurs. Sans doute , il n’eût pu 
mettre dans fon récit tant de vérité, fi, de fon temps, 
Ja navigation eût été bien plus parfaite que dans «celui 
des Argonautes. 

« Argos, dit-il, à laide de leviers & de ccorda- 
» ges, entreprit de mettre en mouvement le nawire , 
» en l’élevant du côté de la pouppe. Il appella tous 
» les guerriers, & les engagea par des paroles flattæufes, 
» à partager le travail. Aufli-tôt ils fe préparèrcent à 
» lui obéir; ils fe dépouillèrent de leurs armes ,, cei- 
» gnirent un cable fur leur poitrine, & chacun em- 
» ploya toute la force de fon poids ». 

Quand le vaiffeau fut en mer, Argos & Tiiphys 
levèrent le mât, préparèrent les voiles, & attachièrent 
le gouvernail du côté de la pouppe, en le fezrrant 
avec des courroies. 

Apollonius de Rhodes vivoit plus tard que le: pre- 
mier chantre des Argonautes ; aufli, donne-=t-il déjà 
Pidée d’une manœuvre un peu plus induftrieufe pour 
mettre le vaifleau à flot : il fuppofe que les compz- 
gnons de Jafon creusèrent un foffé qui alloit jufquu’à la 
mer par un plan incliné, ce qui devoit faciliter la def- 
cente du navire. Par la différence de ces deux éœrits, 
en voit les progrès qui sétoient faits depuis le tremps 
du premier poëte jufqu’à celui du fecond : cet iinter- 
valle a dû être à-peu-près de trois fiècles. 
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Quamd on a vu, dans nos ports, lancer même un de 
nos #moindres bâtimens , on fourit à la peinture de ce 
prodigieux navire des Argonautes qu’on tiroit à Ja 
mer avec des cordes, & l’on conçoit qu’il ne valoic 
pas miême un de nos paquebots. C’eft ce que confirme 
encorce la manœuvre d'Argos & de Tiphys qui lèvenc 
le mât, & qui attachent le gouvernail avec des 
courroies. Il faut favoir que le mât fe levoit quand on 
mettoiit en mer, & fe baïifloit quand on étoit au port; 
alors il fe logeoit dans une raïnure, ou dans une forte 
de caiiffe, qu'Homère appelle iffodochos , le receveur 
du mât. Quant au gouvernail , ce n’étoit qu’un aviron 
plus liarge que les rames; on lui voit encore cette 
forme flur des vaiffeaux de la colonne Trajanne, élevée 
dans Ile fecond fiècle de notre ère, À quelques-uns de 
ces vaæiffeaux , il eft contenu par une coutroie , comme 
il létoñr au vaifleau des Argonautes ; à d’autres, il 
n’eft retenu que par les mains du pilote , ce qu’on peut 
regardler comme une inexaétitude de l’artifte : dans tous, 
il eft placé à la partie latérale de Ja pouppe, au lieu 
d’être à l’arriére du vaïffleau , ou plutôt il y avoit deux 
gouvernails, un à chaque bord. 

I1 eft inutile au fujet que nous traitons de fixer 
avec fprécifion le temps où vivoit Héfiode. Les uns le 
font contemporain d’Homère, d’autres veulent qu’il 
Pait précédé; d’autres le font naître un fiècle plus tard ; 
commue la navigation paroît être reftée fort long-temps 
dans Ile même état, ces époques nous font indifféren- 
tes; il fuffit qu'Héfiode foit un très-ancien poëte. Ecou- 
tons les confeils qu’il donne à Perfés fon frère, dans le 
poëmme des œuvres & des jours. I1 lui recommande 
fortement de ne pas s’embarquer pendant l'hiver, 
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mais de tirer alors fon navire à terre, & de le bien 
affermir de tous les côtés avec des pierres afez fortes 
pour réfifter à l’impétuofité des vents. « Dépofez, 
» ajoute-t-il, en votre logis, tous les uftenfiles de 
» la navigation; pliez & arrangez les voiles, & pen- 
» dez le gouvernail au-defflus de ja fumée ». 

On retiroit donc le vaiffleau à terre , on l’afluroit 
avec des pierres qu Homère appelle Hermata ( des fou- 
tiens, des appuis). On expofoit le gouvernail à la 
fumée du foyer, pour le tenir féchement. Quand la 
belle faifon permettoit de s’embarquer , on dérangeoit 
Îes pierres, & on tiroit le bâtiment à la mer, comme 
le firent les Argonautes. Cette pratique eft reftée la 
même pendant un grand nombre de fiècles. Les Athé 
niens avoient au pyrée des loges dans lefquelles ils 
retiroient leurs vaiffleaux. 

Ceux des temps les plus anciens, n’avoient point 
de ponts. Le faux Orphée nous repréfente les Argonautes 
defcendant au fond du navire, & prenant les rames. 

La navigation devoit être devenue plus familière au 
temps du fiège de Troies. Achille prit douze villes par 
mer ; Ulyfe commanda neuf fois des flottes ; celle 
des Grecs confédérés étoit de mille vaiffeaux ; mais 
ces vaiffeaux étoient conftruits comme celui des Argo- 
nautes; ils étoient de même fans ponts : ils ne con- 
tenoient de même que cinquante hommes. Thucydide 
obferve que quelques-uns en portoient cent vingt. 

Le même Hiftorien nous apprend qu’après la guerre 
de Troie, les Corinthiens imaginèrent les premiers 
des vaiffleaux femblables à - peu - près à ceux qu’on 
voyoit de fon temps : il ne s’explique pas davantage. 
On peut croire qu’il s’agit de vaifleaux pontés, & même 
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à plufieuts rangs de ponts & de rames. Ils furent 
propres à contenir un plus grand nombre d’horimes. 
Jufqu’à cette époque, on s’en étoit tenu aflez fidèle- 
ment aux vaifleaux à cinquante rames. On peut re- 
marquer que les plus anciens vaiffleaux étoient longs. 
Quand on eut imaginé de faire des vaifleaux ronds, 
ils furent confacrés an commerce, parce qu’ils por- 
toient plus de marchandifes; les autres, qui marchoiïent 
mieux, continuérent de fervir à la guerre. 

Les Phocéens font les premiers des Grecs qui aient 
entrepris de longues courfes; &, par la raifon que 
nous venons de dire , ils fe fervoient de vaïffeaux longs 
& à cinquante rames. 

Les Romains n’eurent point de vaifleaux avant la 
première guerre punique : mais quand ils eurent choif 
pour ennemis les Carthaginois qui étoient les maîtres 
de la mer, ils furent obligés de créer une flotte, & 
de fe former à la navigation. 

Ils ne connoifloient point la mer ; mais pendant qu’on 
leur conftruifoit des vaiffleaux , ils furent exercés à 
terre par les Confuls aux manœuvres maritimes. Des 
bancs furent rangés fur la terre dans le même ordre 
que les bancs des vaifleaux : on y fit affeoir les hom- 
mes deftinés à l’emploi de rameurs.; & , à la voix de 
leurs Commandans, ils faifoient jouer les rames , comme 
s'ils euflent été en pleine mer. Quand la flotte fut 
prête , il ne fallut que quelques jours pour achever 
de les former. 

Paffons à la conftruétion extérieure des vaiffeaux 
anciens; c’eft la feule partie qui intérefle fpécialemenc 
les artiftes, 

Ts avoient , comme ceux d’aujourd’hui , une quille, 
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ceft-à-dire, une pièce de charpente qui régnoit dans 
toute leur longueur , & des côtes qui en formoient 
la carcafle ; mais la quille étoit plongée dans l’eau ; 
& la carcaffe revêtue de planches ; aïnfi ces deux paf- 
ties font étrangères aux artiftes. 

Les vaiffeaux que nous repréfentent les bas-reliefs 
antiques, décrivent en général une ligne droite, & ne 
s'élèvent en s’arrondiffant qu'à la pouppe & à la proue. 

La pouppe qui eft ia partie poftérieure du vaifleau, 
eft celle qui s'élève davantage. On y voit ordinaire- 
ment un gaillard ou chäteau où fe tenoit le Com- 
mandant : fon élévation eft confidérable |, & devoit 
prendre beaucoup de vent : ce château porte quel- 
quefois le nom de tente. Dans le roman grec de 
Chœreas & Callirhoë , on voit Statira fortir de la 
tente, & fe montrer au Roi des Perfes, fon epoux, 
qui étoit fur le rivage ; & croyoit lavoir perdue pout 
toujours. Dans le même roman , quand Chæréas , après; 
de longues infortunes, ramène Callirhoë à Syracufe,, 
la tente ou château eft couvert d’une étoffe fabriquée: 
à Babylone ; le rideau fe lève , & le père de Cal-- 
lirhoë la voit couchée fur un lit d’or, & vêtue de: 
pourpre tyrienne. 

De la pouppe s’élevoit, en decrivant une portion: 
d'arc, un ornement qu’on nommoit apluftre. On ne: 
peut guère mieux le comparer, quant à fa forme &c ài 
fon mouvement, qu’à la queue d’un écureuil ; ill 
dépafoit le château , & étroit plus ou moins travaillé :: 
fouvent il fe terminoit par une triple ou quadruple 
aigrette. Il paroît qu’on attachoit quelquefois une Jan 
terne à fon extrémité. 

L’apluftre , comme nous venons de le dire , s’éten-- 

/ doitt 
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toit fur le vaiffeau ; um autre ornemeñt , nommé ché- 
mifque, qui prenoit fa naïflance vers le haut de la 
pouppe , s’étendoit fur la mer : il repréfentoit le col 
& la tête d’une oie. Le chenifque étoit beaucoup moins 
grand que l’apluftre. 

C’étoit ordinairement à la pouppe qu’étoit repréfentée 
la divinité prote&rice du vaifleau. On appelloit cette 
trepréfentation la ruréle. 

La proue entière repréfentoit affez groflièrement 
wine tête d’oifeau ; les yeux de cet animal étoient 
ficulptés, & fon bec, que les Latins appellent rofrum, 
étoit placé au niveau de Peau. Ce bec ou roftre, fut 
d’abord imaginé pour garantir les vaiffeaux contre les 
éicueils : c’étoit une poutre armée d’airain ou de fer. 
On en fit dans la fuite une des armes les plus terribles 
dles combats maritimes. Les roftres alors cefsèrent 
d’avoir la figure d’un bec : ce furent des lames fortes 
8% très-aiguës, deftinées à percer les vaifleaux enne- 
mis. Quelquefoisils repréfentoient des faifceaux d’épées ; 
quelquefois aufli , comme la machine nommée bélier, 
ills reffembloient à une tête d'animal. Souvent un feul 
v'aifleau avoit plufieurs roflfes les uns au-deffus des 
autres ; cependant, il ne faut pas toujours prendre 
pour un roftre, une tête ou tel autre ornement de 
métal qui s’avance de la proue au-deflus de l’eau. 11 
avoit la fonétion d'empêcher que les roftres ne s’en- 
grageaffent dans le vaiffeau ennemi, au point de ne 
pouvoir sen retirer, ce qui entrainoit le naufrage 
dites deux bâtimens. 

On fent que la proue devoit être très-forte dans 
les vaifleaux de guerre , puifqu’elle étoit l’arme offen- 
five la plus rédoutable ; aufli, quand on deftinoit à la 
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guerre un vaïflean d’abord conftruit pour le com 
merce, on le remettoit fur le chantier, pour en for- 
tifier la proue de puiffans madriers. 

C’étoit communément à cette partie que l’on pla- 
çoit en peinture ou en fculpture de bas ou de plein 
relief, une figure qui donnoïit fon nom au vaiffeau. 
Dans les fragmens d’un bas-relief antique , qui repré- 
fentoit un combat naval, on voit au - deffus de la 
proue la repréfentation d’un Centaure, grand comme 
nature, & l’on conjeéture , avec beaucoup de vraifem- 
blance , que ce bâtiment fe nommoit le Centaure. Ces 
fragmens, déterrés à Rome, ont été achetés par le 
Duc d’Alcala, qui les a: fait tranfporter à Séville. 
Don Emmanuël Marti, Doyen d’Alicante, en a en- 
voyé les deflins à Don Bernard de Montfaucon, qui 
Âes a placés dans fon antiquité expliquée. 

I1 femble que les anciens aient recherché fur-tout 
à multiplier les rangs de rames dans les vaiffeaux , 
& qu’ils aient cru que de cette multiplication réfultoit 
une conftruétion plus parfaite. On eut d’abord des 
vaifleaux à trois rangs de rames , & l’on parvint à 
multiplier ces rangs jufqu’à quinze & bien au delà, 
ce qui n’eft pas concevable. On a même bien de Ja 
peine à fe faire une idée des vaifleaux à cinq, & même 
à trois rangs de rames placés les uns au-deflus des 
autres ; mais quoique cette idée puifle coûter à notre 
imagination , nous fommes obligés de l’admettre, 
puifque le fait eft prouvé par des paffages multipliés 
des anciens & par des bas - reliefs antiques. On vou- 
droit en vain adopter l'interprétation d’un favant, 
qui; fondé fur un pañlage d’un fcholiafte grec des 
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fècles inférieurs, prétendoit que le premier rang étoit 
formé par les rameurs qui étoient à la pouppe; le 
fecond, par ceux qui étoient au milieu du vaiffeau i 
& le troifième , par ceux de la proue. Cette interpré- 
tation leveroit toute difficulté : mais peut-elle s’accor- 
der avec le récit de Silius Italicus, 1. 14, v. 425, 
qui rapporte que le feu prit au haut d’un vaiffeau, & 
que déjà les rameurs du premier rang avoient aban- 
donné leurs rames, avant que ceux des derniers rangs 
fuflent informés de l’incendie ? S’accorde-t-elle avec ce 
que nous apprennent les anciens , que les rameurs du 
dernier rang avoient de plus foibles gages, parce que, 
fe fervant de rames plus courtes, ils avoient moins 
de peine? N’eft-elle pas fur-tout renverfée par la vue 
des bas-reliefs , qui nous montrent des vaifleaux à deux 
& trois rangs de rames diftribués par étages ? 

T1 eft vrai que s’il falloit fuppofer que les rameurs 
aient été placés perpendiculairement les uns au-deflus 
des autres, on ne comprendroit pas comment les vaife 
feaux pouvoient s'élever aflez au-deflus de l’eau pour 
donner place à tant de rangs , & comment les rames 
des rangs fupérieurs pouvoient être affez longues pour 
atteindre la mer : mais la colonne trajanne & quel- 
ques médailles, nous montrent que les rames n’étoient 
pas perpendiculairement les unes au-deflus des autres, 
& qu’elles étoient rangées en échiquier; ce qui donne 
quelque facilité, non pas de concevoir bien précifé- 
ment comment les rameurs étoient placés, mais de com- 
prendre qu’ils pouvoient lee. On peut imaginer qu’au- 
deffous de l'intervalle que laifloient entreux deux 
bancs des rameurs du premier rang, étoit placé un banc 
de rameurs du fecond rang , &c. 

T ij 


592 MAR 

Le premier rang étoit aflis fur le haut pont, & fes 
rames fortoient par des ouvertures me nagées à des 
baluftrades qui couronnoient le bordage du vaifleau. 
Les bancs du fecond rang étoient placés fur un pont 
inférieur , & les rames fortoient par des fabords. Il 
paroît, par le bas-relief du Duc d’Alcala, que, dans 
es batailles, les rameurs du premier pont fe reti- 
roient pour le laïffer libre aux gens de guerre, & que 
Le vaiffean n’étoit manœuvré que par les rameurs des 
rangs inférieurs. 

On voit, par le témoignage des anciens , qu’à quel- 
ques exceptions près, les vaifleaux qui pafloient cinq ou 
fix rangs de rames, manœuvroient fort mal, & con- 
tribuèrent plufieurs fois à la perte des batailles. On 
ceffa depuis Augufte, de donner aux vaiffeaux plus 
de trois rangs de rames; & v’eft pour cela que les bas- 
reliefs n’en offrent aucun qui en aït un plus grand 
nombre. Enfin , l’hiftorien Zofime qui écrivoit dans le 
cinquième fiècle , nous apprend qu’alors , depuis Iong- 
temps, on ne conftruifoit plus même de trirèmes ou 
galères à trois rangs. 

Les vaifleaux des anciens n’avoient en général qu’un 
mât. En travers de ce mât, étoit attachée en forme 
de croix, l’antenne qui fontenoit la voile. La hune 
étoit peinte, & fouvent ornée de dorure. On pourroit 
croire qu’elle avoit quelque reflemblance avec .une 
taffe ; c’eft du moïns ce que fait conjeéturer le mot 
Carchefium', qui fignifie ‘’alement hune & taffe. 

On a fait des voiles . fortes de matières, 
de peaux , de nattes, de lin : on en a fait de rondes, 
de quarrées, de triangulaires : mais celles des Romains 
& des Grecs étoient triangulaires & de lin. Dans les 
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#rands vaïffeaux ; on eut juféqu’à douze voiles : quel- 
ques-unes nommées fpara ,, navoient qu’un pied: 
elles fervoient à recueillir Iles derniers fouffles d’un 
vent qui s’affoiblifoit : 


Summaque tendens 


Sipara, ventorum perituras colligit auras. 


Luca 


Julius Pollux entend fans doute autre chofe, quand 
il ne compte que trois voiles : la grande, dit-il , eft au 
milieu du vaifleau , la moyenne à la pouppe, & 1a 
plus petite à la proue. Pline s’exprime de même : 
» Déjà, dit-il, les plus grandes voiles ont ceffé de 
» fuffire aux vaiffeaux : quoiqu’un arbre entier fuffife 
» à peine à la longueur des antennes ; on a cependant 
» ajouté des voiles au-deflus des autres voiles ; & de 
» plus on en a mis à la poupe & à la proue «. Jam 
vero nec vela majora fatis effe cæperunt navigiis : fed 
quamvis amplitudini antennarum fingulæ arbores fuff- 
ciant, fuper cas tamen addi velorum alia vela, præte- 
reaque alia in proris, alia in puppibus. Ces voiles 
placées à la pouppe & à la proue n’indiquent-elles 
pas clairement trois mâts? Quel auroit été l’ufage des 
voiles de la pouppe & de la proue, s'il n’y avoit pas 
eu de mâts pour les tendre ? 

Athénée nous apprend qu’il y avoit trois mâts au 
grand vaiffeau d'Hiéron, tyran de Syracufe, conftruit 
par Archimède. Il réfulte des paffages de Pline & de 
Pollux que ce vaiffeau n’étoit pas le feul qui eût cet 
avantage. On comptoit même encore une quatrième 
voile , nommée atemo , & placée à la proue. Elle étoit 
plutôt deftinée, dit Ifidore , à diriger qu’à hâter la 
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courfe des vaifleaux. Cela femble avoir quelque rapport 
à la voile du beaupré. 

On trouve dans le dialogue de Lucien intitulé le 
navire , un paflage qui peut aider à établir les pro- 
portions que les anciens donnoient à leurs vaifleaux. 
Celui dont il parle, & qui apportoit du bled des 
ports de l'Egypte à celui du Pirée, étoit d’unc gran- 
deur extraordinaire; fa longueur étoit de cent vingt 
coudées , fa largeur du quart de fa longueur, & il 
avoit vingt-neuf coudées de haut. Ce bâtiment étoit 
d’un feul mât. Un petit vieillard chauve , dit Lucien, 
à l’aide d’une foible barre, guide le gouvernail de 
cette énorme machine. Ces mots, quand on n’en auroit 
pas d’autres preuves, nous apprendroient ce que les 
bas-reliefs de la colonne trajanne nous laïffent ignorer, 
c’eft-à-dire , que les anciens avoient des gouvernails 
à-peu-près femblables aux nôtres, fixés de même à 
Varrière du bâtiment, & dans lefquels il entroit une 
barre ou timon qui fervoit à les manier ; on nommoit 
ce timon clavus ; & l’extrémité que tenoit la main 
du pilote , fe nommoit l’anfe, an/a. 

Lucien, dans le même dialogue, parle de vaiffeaux 
qu’il appelle sriarmena à trois voiles, & l’on doit 
entendre par cette expreflion, des vaifleaux à trois 
mâts, puifqu’on a vu que même un vaiffeau à un feul 
mât avoit jufqu’à douze voiles. 

Dans les premiers temps on ne connoïfloit pas les 
ancres telles que les nôtres. Nous avons vu que, 
quand on abordoit, on tiroit le bâtiment fur le rivage. 
Quand il falloit l’arrêter quelque temps en mer , on fe 
fervoit de pierres retenues au vaifleau par un cordage. 
Les Grecs nommoient ces pierres euné, qui fignifie 
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xx, parce qu’elles forçoient le vaiffeau à demeurer 
tranquille comme dans un lit. Ce nom refta aux vé- 
rittables ancres, quand elles furent inventées ; mais on 
less nomma plus communément ancu;a de leur forme 
courbe & crachue. Ce mot ne fe trouve pas dans 
Homère , apparemment par ce que la chofe elle-même 
nexiftoit pas encore. Îl fe trouve dans le poëme des 
Argonautes du faux Orphée ; mais il faut croire que 
c’e:ft un anachronifme échappé à l’auteur, & qui peut 
fer‘vir à dévoiler fon impoñture. En effet, s’il eût été 
le compagnon des Argonautes, il n’auroit pu nommer 
ce qui n’exiftoit pas de leur temps, & ce qui même 
probablement n’exiftoit pas encore du temps d’Homère, 

L.es arts contribuoient à l’embellifflement des vaif- 
feaux ; on les ornoit de peintures, de bas-reliefs, de 
ftatues. De célèbres peintres de la Grèce avoient com- 
memcé par être peintres de vaiffeaux, comme chez 
nous le Puget a commencé par ornet de fculptures les 
vaifleaux de Marfeille. 

Comme les navires des anciens étoient peu confi- 
déraibles, ils étoient aifément conftruits, & l’on en 
avoit un grand nombre, Les Grecs alliés conduifirent 
douze cents voiles contre la puiflance de Priam,. La 
flotte de Xerxès, à la bataille de Salamine, étoit de 
1207 trirêmes, fans compter les bâtimens inférieurs; 
& celle des Grecs, qui fut viétorieufe , étoit de 378 
vaifféaux fans compter aufli les petits bâtimens. Des 
états médiocres avoiert en guerre plus de vaiffeaux 
que m’en armeroit aujourd’hui la France & même l’An- 
gleterre. 

La conftruétion étant imparfaite , les naufrages. 
étoiems fréquens. Un pañfage de Ménandre, confervé 
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par Athénée, fait préfumer que Ia perte approchoir 
beaucoup du tiets des bâtimens. » Sur trente vaifleaux , 
» dit ce poëête comique & par conféquent ftyktqiié. 
» il »’y en a pas le tiers qui fafe pifase , fur 
» autant d'hommes qui fe marient, il ny en a pas 
» un qui fe fauve «. Cependant on avoit toujours, 
comme du temps d’'Héfiode, la précaution de ne mettre 
en mer que dans la belle faifon. H n°eft pas vraifem- 
blable que le roman grec qui porte le nom de Cha- 
riton , ait été écrit avant le cinquième fiècle de notre 
ère, & l’auteur nous repréfente Chéréas, qui, tranf- 
porté par l’Amour, a lPaudace de s’embarquer avant 
le retour du printemps. 

Dans les batailles, on élevoit des remparts autour 
des vaifleaux afin que les foldats puffent combattre 
comme des troupes afliégées que protègent les murs de 
leurs Villes; & pour que les navires reffemblafent 
encore mieux à des forterefles, on y élèvoit aufli des 
tours à la pouppe, à la proue & même fur les côtés. 
Elles étoient connues dès le temps de Thucydide, 
plus de quatre cents ans avant notre ère : fi elles euffent 
été folidement établies fur les bâtimens , elles auroient 
mis obftacle à la navigation : mais on embarquoit les 
pièces toutes préparées & parfaitement afforties; il ne 
s’agifloit plus que de les monter dans le befoin. Quel- 
quefois on dreffoit de ces forts au centre même du vaif- 
feau , comme on le voit fur le bas-relief du Duc d’Al- 
cala; 11 falloit alors baïffer le mât, mais cette manœu- 
vre paroît avoir été ordinaire dans les batailles, De tous 
les vaifleaux que repréfente ce bas-relief, aucun n’eft 
mâté, quoique tous ne foient pas chargés de tours. 
Apollonius nous apprend aufli que l’on baïfloit le mât 
toutes les fois que l’on cefloit d’aller à voiles. 
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On combattoit fur mer avec des traits, des pierres, 
des faulx. On fe fervoit de grappins pour accrocher 
le vaifleau ennemi, on baifloit un pont qui unifloit les 
deux bâtimens, & l’on fe battoit alors comme fur terre, 
On faifoit tomber fur le navire qu’on attaquoit des 
mafles de plomb capables de le brifer; on y lançoit, 
à l’aide des baiiftes, de grofles flèches ardentes, 
enveloppées d’étoupes fouffrées. Une machine nommée 
affer faifoit le même effet que le bélier ; c’étoit une 
poutre attachée au mât comme la vergue, & qui étoit 
armée de fer aux deux extrémités. Quand les vaiffeaux 
étoient accrochés, on faifoit jouer cette machine qui 
écrafoit les hommes & perçoit quelquefois le bâti- 
ment, 

* Le dauphin, non moins redoutable, étoit une maffe 
de métal à laquelle on donnoiït la forme d’un dauphine 
Elle étoit fufpendue à la vergue, & on la faifoit tom- 
ber fur le navire ennemi par un mouvement femblable 
à celui d’une bafcule. 

Les anciens avoient des vaifleaux à voiles & fans 
rames; on en voit un de cette efpèce fur la colonne 
Théodofienne, qui a été copié dans l’antiquité expli- 
quée de Montfaucon. Quoique nous ayions tâché de 
décrire en détail la forme & la conftruétion des bâti- 
mens antiques, les artiftes qui auront befoin d’en re- 
préfenter dans leurs ouvrages, ne pourront fe difpenfer 
de jetrer les yeux fur ceux qui leur font offerts par 
la colonne trajane; on les retrouve dans l’anriquité 
expliquée, & dans les coflumes de Dandré-Bardon : 
mais ces morceaux ne les inftruiront que fur la forme 
générale. Il s’en faut bien qu’on y reconnoiffe la pré- 
cifion que les anciens cherchoient avec tant de foin 
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dans la repréfentation de la figure humaine, On voit 
dans la colonne trajane des vaifaux à deux rangs 
de rames qui peuvent à peine contenir trois hommes, 
& dont Île DE deftiné au commandant, ne rece- 
vroit pas même un enfant. On voit un vaiffeau à trois 
rangs qui , par conféquent ; indépendamment de la 
carêne, avoit trois ponts les uns au-deffus des autres, 
& qui n’a pas même la hauteur d’un homme, La bar- 
que de la colonne théodofienne eft cenfée aller à 
voiles, quoique cependant on ny voie pas de voiles, 
& l’artifte a oublié de donner à ce bâtiment un gou- 
vernail. En un mot, toutes ces repréfenrations de 
vaiffeaux antiques doivent être plutét regardées comme 
de légères indications , que comme de véritables imi- 
tations ; mais ces indications , quelque défeétueufes 
qu’elles foient, doivent, faute de mieux , être con- 
fultées par les artiftes. (érticle de JA. LuyEesquE. ) 


MASSE, ( fubft. fém.). On appelle maffe une 
partie qui a de la grandeur , de l’étendue; ce mot ne 
s'emploie que relativement à l'effet du clair-obfcur ; 
& comme le clair-obfeur fe compofe des lumières , 
des demi-teintes, des ombres & des reflets , il peut 
y avoir des maffes de ces différentes efpèces. On dit 
donc une belle maffe d'ombre, une belle mafle de 
lumictre. 

Quand on dit, ce dos, cette poitrine fait une belle 
maffe, c’eft par rapport au clair-obfcur , & non par rap- 
port à la forme, que lon confiière ces parties. En effet, 
comme elles ont de la largeur, elles peuvent, fi elles 
font éclairées , fournir de belles mafles de lumière. 

Comme on ne peut fixer lattention du fpe&tateur 
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que par des effets larges, & que de petits effets multi. 
pliés partageroïent la vue, on recommande aux artiftes 
de traiter leurs fujets par gramdies maffés. Les mafes 
font au clair-obfcur, ce que les grouppes font à 
Pordonnance des objets ; ou plutôt les maffès ne font 
autre chofe que de véritables grouppes de clairs, de 
demi-teintes, de bruns & de reflets, Bes figures dif- 
perfées çà & là fur une toile, ne fereient point un 
tableau unique qui fixeroit Le regard par fon unité : 
ce feroient, fur une même: toile, autant de tableaux 
qu’il y auroit de figures, & le fpeétateur ne feroit pas 
plus puiffâmment invité à porter fon attention fur lun 
de ces tableaux que fur l’autre. De même, fi des 1u- 
micres & des ombres femblables étoient répandues'fans 
att fur une toile, elles ne formeroient pas un etfet 
capable d'attirer les yeux par leur unité : maïs le re- 
gard fe porteroit indifféremment fur l’une ou l’autre 
de ces parties d'ombre ou de lumière, ou plutôt il né- 
gligeroie tout parce qu'il ne feroit invité par rien. 

C’eft donc la raifon, fource unique de tous les 
principes juftes, qui a ordonné que dans un tableau, 
il y eût une maffe principale d'ombre & de lumière, 
& qu’en général les ombres & les lumières fuffent 
difiribuées par mafles. 

Mais cela ne figrifie pas que, dans un tableau, une 
feule maffe de lumière doive être vivement tranchée 
par une feule maffè d’ombre. Cet effet eft piquant , pré- 
cifément parce qu’il eft rare, & il ne doit pas être 
plus prodigué dans l’art que dans la nature : fur-tout 
il ne doit pas devenir la manière conftante d’un ar- 
-tifte. Ii ne peut fe trouver que dans un lieu refferré, 
éclairé d'un jour qui paffe par une ouverture refferrée 
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elle-même, ou recevant feulement Ja clarté d’une iu- 
mière artificielle. Ces effets finguliers ont été recher- 
chés fur-tout par l’école hollandoife, & l’on peut dire 
qu’en cela, comme dans bien d’autres parties, ele a 
refferré les borres de l’art. S’il fe plaît à repréfenter les 
oppofitions tranchantes qu'offre quelquefois la nature, 
il doit encore pius aimer à repréfenter la douce har- 
monie qui fait fon principal caraétère, 

Les Vénitiens ont été les plus grands maîtres dans 
Part d’épancher les lumières & les ombres par grandes 
maffes , fans paroître cependant rechercher les oppofi- 
tions violentes. 

Le Pouflin , ainfi que Raphaël, n’a pas affedté l’arti- 
fice &es grandes ombres & des grands clairs. » On voit 
» dans fes tableaux, dit Félibien, les objetstels qu’on 
» les découvre ordinairement dans le grand air & en 
» pleine campagne, où l’on ne voit point ces fortes 
» parties de jours & d’obfcurités. Aufli plufieurs , 
» ajoute-t-il, ne s’en fervent que comme d’un fecours 
pour fuppléer à leur impuiffance. Ils les affeétent 
» même fouvent avec aufli peu de raifon & de juge- 
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» ment que les contraftes d’aétions extraordinaires, 
» & les mouvemens mal entendus : cachant dans ces 
» grandes ombres les défauts du deflin , & trompant 
» les ignorans par des mouvemens forcés & ridiçules 
» qu’ils leur font regarder comme de merveilleux effets 
de Part «. 

Felibien reprend un excès , une affeétation, une 
manière ; mais il refte toujours vrai que fi, dans l’imi- 
tation de la nature, on n’obferve point les maffes avant 
de s’occuper des détails, on ne fera que des imitations 
faufles, C’eft par des maÿfes, & non par des détails, 
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que la nature frappe d’abord Je fens de la vue; ce 
font donc aufli fes mafès qu’il faut fur-tout repré- 
fenter, fi l’on veut faire une copie qui lui reffemble; 
ce font fes maffes qu’il faut faifir avant d'étudier fes 
détails, fi l’on veut repréfenter fes effets, & ce 
n’eft qu’en ropréfentant fes effets que l’on peut faire 


opérer à l’art les impreflions qu’elle produit. ( Arcicle 
de MH. LEVESQUE.) 
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MÉCHANISME de l’art. Voyez Varticle Ma- 
NŒUVRE. Sans doute la partie intelleétuelle de l’arc 
confervera toujours le premier rang : mais l’artifte ne 
peut efpérer aucun fuccès, qu’autant qu’il faura faire 
valoir, par um heureux méchanifme, les conceptions 
de fa penfée. I1 doit parler à l’ame par le fens de Ia 
vue ; il faut donc qu’il occupe agréablement la vue, 
s’il veut que fes idées pañfent jufqu’à l’ame des fpec- 
sateurs. La repréfentation de la nature vifible eft le 
moyen qu’il emploie pour parler à la penfée : il doit 
donc pofléder tous les moyens méchaniques qui con- 
duifent à une belle repréfentation de la nature vifible. 
Il en eft comme du poëte qui auroit vainement reçu 
de la nature le plus heureux génie, s’il ne connoif- 
foit ni les règles du langage, ni l'élégance du ftyle, 
ni les principes de la verfification. La peinture, la 
ftatuaire , font des fortes de poéfie ; mais pour les exer- 
cer, il faut être d’abord ftaruaire ou peintre. 

M. Reynolds exige de Partifte une qualité qu’il 
appelle le génie de l’exécution méchanique. Il fait 
confifter ce génie dans la faculté de rendre quel- 
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qu’objet que l’on fe propofe , comme formant un tout- 
enfemble, de forte que leffet général & l’expreflion 
de ce tout, puifflent occuper entièrement l’efprit, & 
le détourner , pour un temps, de l’examen des beautés 
& des défauts particuliers & fubordonnés. 

Si l’artifte, dans la vue de former un tout, négli- 
geoit tellement les détails, qu'il n’entrât dans aucune 
des particularités de ce tout, il manqueroit fon but, 
parce qu’en effet il n’exprimeroit tien : mais une re- 
préfentation minutieufe de tous les détails, de quel- 
que manière qu’elle pût être exécutée, ne lui mé- 
riteroit jamais le titre d’homme de génie. On peut 
même dire que, par ce foin ferupuleux, chaque détail 
feroit pour lui, pendant un temps, un tout diftinét 
& féparé dont il s’occuperoit entièrement, & dont il 
occuperoit le fpeëtateur à fon tour, fans le fixer par 
une unité d'intérêt ou de plaifir. En effet, fi tout eft 
également foigné, tout également précieux dans un 
ouvrage, tout appelle également à-la-fois l’attention 
du fpeétateur , ou plutôt tout la diftrait & rien ne l’ap- 
pelle. C’eft ainfi qu’un homme ne pourroit rien en- 
tendre, fi vingt perfonnes lui parloient à-la-fois. 

Si j'embrafle d’un coup-d’œil une fcène que m’offre 
la nature, il y aura mille particularités que je ne re- 
marquerai même pas, & qui ne feront encore fur 
moi qu’une impreflion très-foible, fi, par un regard 
particulier, je veux y faire quelqu’attention. Mais il 
y aura dans cette même fcènc des chofes cara@érifti- 
ques qui frapperont mes fens avec force & prendront 
Pempire fur mon imagination. Or, ce tableau, offert 
pat la nature, eft celui que Part doit imiter : ces 
objets , qui frappent mes fens, font ceux dont il doit 
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s'occuper ; ceux que je me remarque même pas, font 
ceux qu’il doit laiffer vagues & indéterminés. La nature, 
grandement obfervée, diéte donc elle-même les loix 
du méchanifme de Vart, & montre à l’artifte le plan 
qu’il doit fuivre dans l’exécution. 

On connoît de l’école de Venife des payfages , des 
marines, des vues, & même des tableaux d’hiftoire 
ou de la vie commune, qui étonnent le fpectateur 
pat un air de vérité quand il les regarde à une jufte 
diftance; qui ne l’étonnent pas moins par l’abfence 
des détails quand ïl les regarde de près : ces ta- 
bleaux font des repréfentations fort juftes de ceux que 
préfente la nature, quand on l’embraffe d’un coup- 
d'œil. 

Ce ne feroit qu’un foible mal, fi, dans l’ouvrage 
de lart, les petits détails qui ne contribuent pas 
au caraëtère général du tout, n’étoient qu’inutiles ; 
mais ils font réellement nuifibles , parce qu’ils détrui- 
fent l’attention en l’empêchant de fe fixer fur l’objet 
principal. 

Obfervez que limpreflion que laiflent à notre 
efprit les chofes mêmes qui nous font les plus familières, 
weft opérée que par leur effet général, & que c’eft 
ce même effet général qui nous les fait reconnoître 
quand nous les revoyons. Nous ne connoiffons même 
que ces traits caraétériftiques des 'perfonnes avec qui 
nous vivons chaque jour. 

Ce font donc ces chofes cara@ériftiques, cet effet 
général que la peinture doit exprimer, puifque c’eft 
tout ce qui eft conforme à notre manière de voir, 
tout ce qui a coutume de frapper nos fens. L’art doit 
fe prêter à notre manière propre de confidérer les 


404 MEÉC 

chofes. Le peiñtte ne traitera pas le payfagé comme 
il feroit confidéré par un botanifte, fcrutateur des 
moindres objets du règne végetal : il en eft de meme 
des autres objets foumis à fon art. 

I1 feroit difficile de déterminer quel degréd’atten- 
tion il faut donner aux petits détails : il fuffit d’aver- 
tir que c’eft en exprimant l'effet général du tout en- 
femble qu’on parvient à donner aux objets leur vrai 
caractère. Par-tout où fe trouve cet effet, malgré les 
négligences qui peuvent d’ailleurs fe remarquer dans 
l'ouvrage, on reconnoît la main d’un maître; & on 
peut affurer que quand leffet général eft bien rendu 
Pobjet s’offre à nous d’une manière bien plus frap- 
pante que lorfqw’il eft exécuté avec la plus fcrupuleufe 
exaétitude. La première manière eft celle d’une vue 
grande & profonde qui embrafle Ia nature d’un coup- 
d'œil ; l’autre eft celle d’une vue courte & timide, 
qui ne voit rien que pat petites parties. 

Les propriétés de tous les objets, relativement à 
la peinture, font le contour ou le deflin, le co- 
loris & le clair-obfcur. Le deflin fert à donner la 
forme aux objets; le coloris exprime leurs qualités 
vifibles , & le clair-obfeur leur folidité. 

L’artifte ne peut jamais parvenir à la perfedtion 
dans aucune de ces parties, s’il n’a pas contraëté l’ha- 
bitude de voir les objets en grand, & de remarquer 
effet qu’ils produifent fur l’œil lorfqu’il eft dilaté à 
& feulement occupé du tout-enfemble, fans en ap- 
percevoir diftinétement chaque partie. C’eft par cette 
habitude qu’on apprend également à bien connoître le 
caraétère principal des chofes, & à limiter par une 
méthode habile & expéditive, I1 ne faut pas enten- 

dre, 
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dre, par cette méthode’, un tour d’adreffe, ou un mé- 
chanifine de routine, fondé fur la conjeëture & la 
pratique; mais une fcience profonde des moyens & 
des effets, qui toujours conduit, par la route la plus 
sûre & la plus courte, au but qu’on fe propofe. 

Les plus grands artiftes, offerts généralement pour 
modèles, n’ont pas dû leur célébrité au fini précieux 
de leurs ouvrages, ni à l’attention fcrupuleufe qu’ils 
ont portée aux détails; mais à la vafte idée qu’ils ont 
conçue des objets, & à ce pouvoir de l’art qui lui 
donne fon effet carattériftique par une expreflion 
gonvenable. 

Raphaël, par fon deflin; le Titien, par fon coloris’, 
tiennent le premier rang entre les peintres. Les pre- 
duétions les plus confidérables & les plus eftimées de 
Raphaël font fes eartons, & fes peintures à frefque du 
Vatican, & l’on fait que ces ouvrages font loin d’être 
minutieufement terminés. Il paroît que cet artifte a 
principalement confacré fes foins à l’économe de l’en- 
femble, tant de fes compofitions en général, que de 
chaque figure en particulier : car on peut regarder 
chaque figure comme formant, par elle-même , un 
out plus petit, quoiqu’elle ne foit qu’une partie rela- 
tivement à l’ouvrage auquel elle appartient; & l’on 
en peut dire autant des têtes, des mains, des pieds, &c. 

Mais quoiqu’à Pégard des formes, Raphaël poffédäe 
Part de confidérer & de concevoir l’enfemble, cet ars 
n’étoit plus le même quand il s’agifloit de l’eftet général 
qui eft offert à l’œil par le moyen du coloris & du 
clair-obfcur. I1 eft en cette partie fort inférieur au 
Titien. 

Ce grand maître eft paryenu à rendre, par le moyen 
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de quelques coups de pinceau, l’image & le caradtère 
de tons les objets qu’il a voulu repréfenter, & à pro- 
duire, par cela feul, une imitation plus parfaite que 
ne lavoit jamais pu faire Jean Bellin, ou tout autre 
de fes prédéceffeurs, en finiffant avec exa@titude juf- 
qu’au moindre cheveu. Sa grande attention a été d’ex- 
primer la teinte générale des objets, de conferver les 
maffes de clairs & de bruns, & de donner, par op- 
pofition, une idée de la folidité, qui eft une qualité 
inhérente à la matière. Lorfque ces chofes font obfer- 
vées, fans qu’il y ait rien de plus, l’ouvrage produit, 
à l’emplacement qui lui convient, tout l’eftet qu’il doit 
faire; mais quand il y en a quelqu’une qui manque, 
Penfemble du tableau , quelque bien fini que puiffent 
d’ailleurs en être les détails, paroîtra faux, & même 
non fini, à quelque jour & à quelque diftance que ce 
foit. 

En vain s’occupera-t-on à chercher une variété de 
teintes, fi, en fe donnant ce foin, on perd de.vue 
la carnation générale de la chair; & c’eft également 
fans fruit qu’on tâchera de finir de la manière Îa plus 
précieufe les parties, fi lon ne conferve pas les maffes, 
ou fi le tout enfemble n’eft pas bien daccord. 

Ce n’eft pas que l’on veuille cenfciller ici de né- 
gliger les détails. I feroit difficile d’établir précifément 
quand & jufqu’à quel point il faut s’y arrêter ou les 
facrifier ; on doit fur cela s’en rapporter au goût & au 
jugement de lartifle; mais on n’ignore pas combien 
un emploi judicieux des détails fert quelquefois à don- 
ner de la force & de la vérité à un ouvrage, & com- 
bien par conféquent les détails peuvent ajouter à lin- 
térêt du fpeétateur. Tout ce qu’on. fe propofe ici, eft 
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de faire fentir la véritable différence qui fe trouve entre 
les parties cffentielles & les parties fubordonnées; de 
montrer quelles font les qualités de l’art qui exigent 
principalement l’attention de Partifte, & d'indiquer 
celles qu’il peut négliger fans porter aucun préjudice 
à fa réputation. 

S’il faut toujours négliger quelque chofe, il eft cer- 
tain que c’eft le moindre qui doit céder au plus impor- 
tant. La vraie manière de terminer un ouvrage, c’eft 
d'augmenter, par une judicieufe économie des parties, 
leffet du tout enfemble, & non de perdre fon temps 
à finir précieufement, & peut-être mefquinement, ces 
parties. 

” La perfeétion dans toutes les parties & dans tous les 
genres de la peinture , depuis le ftyle le plus fublitne 
de l’hiftoire , jufqu’à l’imitation de la nature morte , 
dépend de cette faculté d’embraffer d’un coup - d'œil 
le tout-enfemble, & fans cette faculté le travail le 
plus opiniâtre devient infru@tueux. 

En parlant ici du tout-enfemble , on n’entend pas 
feulement le tout-enfemble relativement À Ja compofi- 
tion, mais le tout-enfemble relativement au ftyle gé- 
néral du coloris; le tout-enfemble relativement au clair= 
obfeur ; le tout-enfemble même relativement à chaque 
partie, qui, prife féparément, peut être le principal 
objet du peintre. 

I1 feroit à defirer, fans doute , que les charmes 
de Part fuffent toujours employés à confacrer des 
fujets intéreflans & dignes d’être tranfmis À Ra pofté- 
rité ; c’eft avec quelque douleur que ceux qui font 
vivement touchés de la dignité de la peintute voient 
que le plis grand nombre des tableaux n’ont été en- 
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trepris par les artiftes que comme des occafions d’oc- 
cuper leurs pinceaux, plutôt que d’illuftrer un grand 
fujet par les reffources de leur génie. Cependant le prix 
qu’on attache à de pareilles peintures, fans qu’on en 
confidère , & fouvent même fans que l’on en connoiffe 
le fujet, nous montre à quel degré l’attention peut être 
fixée par le pouvoir de l’art feul, & même parce qu’on 
peut appeller le méchanifme de art. 

Rien ne prouve mieux l’excellence de ce pouvoir, 
que de voir qu’il imprime un caraétère de génie à des 
ouvrages dont l’auteur, en les faifant, n’a prétendu 
à aucun autre mérite qu’à celui d’exercer ce méchanifme, 
& dans lefquels il n’y a d’ailleurs ni expreflion, ni ca- 
raétère , ni nobleffe, ni même un fujer qui puiffe inté- 
teffer perfonne. On ne peut, par exemple, refufer au 
tableau des nôces, de Paul Véronèfe , le caraétère de 
génie, fans heurter le fentiment général; & des per- 
fonnes même dont lautorité femble faire loi, ont re- 
gardé cet ouvrage comme le chef-d'œuvre de Part 
par excellence; on ne fauroit le refufer non plus au 
tableau d’autel peint par Rubens, pour léglife de 
faint Auguitin d'Anvers. Cependant nà l’un ni Pautre. 
de ces deux ouvrages n’eft intéreflant par le fujet. 
Celui de Paul Véronèfe ne repréfente qu’un grand con- 
cours de peuple à un repas; & le fujet de Rubens, fi 
Von peut même lui donner le nom de fujet, eft une 
affemblée de plufieurs faints qui ont vécu en différens 
fiècles. Toute la perfeétion de ces deux tableaux confifte 
dans lhabilcté de l’exécution ; habileté qui opère des 
effets puiffans par l’influence de la faculté qu’elle pofsède 
d’embraffer un tout enfemble d’un feul coup- d'œil, & 
de le faire embraffer de même au fpeëtateur. 
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Celui qui fait généralifer & raffembler les idées 
pour en former un tout, exprimera un grand nombre 
de vérités par un petit nombre de lignes , sil eft 
écrivain; & par un petit nombre de traits, s’il eft 
peintre. C’eft ce qu’on ne trouvera pas dans un ouvrage 
dans lequel on aura fini les parties avec le plus grand 
foin, fans faire attention à l’enfemble ou à leffec 
général. 

Ceux qui n’ont aucune connoïiffance de Îa peinture, 
croient que, parce qu’elle eft un art, fes produétions 
doivent leur plaire d'autant plus qu’ils y voient l’art 
employé avec plus d’oftentation. En partant de cette 
erreur, îls préfèrent une exécution délicate & finie, & 
un coloris brillant, à la vérité, la fimplicité, l’unité 
de la nature. Ils ne favent même pas ce que c’eft 
qu'un tout-enfemble, & les artiftes ineptes ne le 
favent pas mieux. Mais les perfonnes qui font en état 
de réfléchir, & qui, fans connoître l’art, & fans vou- 
loir s’ériger en juges, fe contentent de fe livrer à 
l'impreflion qu’elles éprouvent , louent & condamnent 
un ouvrage felon que l’auteur a rendu ou manqué 
Veffet général. I} faut cependant fuppofer que ces 
perfonnes n’aient pas l’efprit préoccupé par de fauffes 
notions de lart. Ici, l’approbation ou la critique gé- 
nérale, que l’artifte méprife peut-être comme ne de- 
vant être attribuée qu’à f’ignorance des principes, 
devroit fervir à régler fa conduite, & ramener fon 
attention à ce qui doit être fon objet principal; objet 
dont il s’écarte trop fouvent pour l’amour de quelques 
beautés inférieures qui n’appartiennent qu’aux détails. 

Ce n’eft pas qu’il ne faille point finir fes ouvrages, 
Nous ne prétendons pas louer le défaut d’exaétitude, 
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& nousavons voulu feulement indiquer l’efpèce d'exac- 
titude qui, feule, mérite d'être regardée comme telle, 
Aucun ouvrage ne peut être terminé avec trop de foin; 
mais ce foin doit être dirigé vers le but convenable. 
Le travail exceflif que l’on accorde aux détails eft 
le plus fouvent, même parmi les grands maîtres, 
pernicieux à l'effet général. 

Toute Ia fubftance de cet article eft extraite du 
onzième difcours de M. R£YNoLDS, dont on n’a même 
fait fouvent que tranfcrire la traduction. ( Arcicle de 
M. LErESQUuE.) 


MÉLANGE, ( fubft. mafc. ). Il fe fait un mélange 
gradué de couleurs fur la palette , lorfque le peintre 
y prépare fes teintes. I1 s’en fait un fecond mélange 
lorfqu’il fond fes teintes für L toile , l’enduit , ou le 
panneau. 


MÉLANGE de la mythologie antique avec des 
perfonnages modernes. Ce mélange eft aufli vicieux 
dans la peinture que dans la poëfie; les peintres fe 
le font permis dans un temos où les poëtes fe le per- 
mettoient eux-mêmes; Michel-Ange a été févèrement 
repris d’avoir introduit, dans le tableau du jugement 
dernier , un démon nautonnier, qui, dans fa barque, 
pañfe , les ames au féjour infernal. On a condamné, 
dans les tableaux de la galerie, peinte par Rubens, au 
Luxembourg, ces divinités du puyanifme introduites 
parmi des chrétiens. Maïs on peut obferver que ce ne 
font plus des divinités, mais de fimples figures ailé- 
goriques, de fimples perfonnages iconologiques, & 
que Rubens, en traitant poétiquement fon fujet, à 
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cru pouvoir y parler le langage de a poëfie. C’eft 
ainfi, que fur des tombeaux placés dans des églifes 
chrétiennes, Hercule n’eft plus le fils de Jupiter, 
mais le fymbole de la force & de la valeur ; l’amour, 
avec fon flambeau renverfé, n’eft plus le fils de Vé- 
nus,, mais le fymbole de Pamour maternel , de la 
tendireffe conjugale, &c. 

O'n a auffi blâmé le Pouflin d’avoir fait un mélange 
du maturel & du métaphyfique; d’avoir par exemple, 
dans le Pyrrhus fauvé, peint un fleuve naturel, & 
fur fes bords un fleuve métaphyfique, un Dieu fleuve; 
ce qui eft aufli déplacé, difent fes critiques, que fi 
après avoir peint une rivière, il eût écrit à côté, ceci 
ef une rivière. 

Ce n’eft pas là une faute qui puiffe détruire la ré- 
putation de fagefle que s’eft acquis le Pouflin; mais 
il ne faut pas l’imiter. Michel-Ange eft inexcufable 
d’avoir placé dans le fujet facré du jugement dernier 
un diable qui conduit une barque, parce que, dans 
notre croyance, il n’y a point de fleuve qui mene aux 
enfers, & que ce nautonnier & fa barque ne préfentent 
aucune allégorie. Quant à Rubens, il a fait, dans la 
galerie du Luxembourg , une trop belle machine du 
mélange des perfonnages naturels & allégoriques, pour 
qu’on ofe le condamner : mais fon exemple ne doit pas 
engager fes fucceffeurs à introduire l’allégorie dans 
l’hifftoire. C’eft bien moins dans la repréfentation des 
perfonnages inventés par les anciens poëtes , que dans 
celle des mouvemens qu’impriment les affeétions de 
Pame, que confifte la poëfie pittorefque. ( #rcicle de 
AA. LEVESQUE. ) 
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MÉLANGE. Dans la pratique de la gravure ern 
taille douce, on donne ce nom , ou plutôt celui dee 
mixtion ; à une fubftance dont on couvre le vernis, pourr 
que le travail ne foit pas trop mordu par ’eau-fortez. 


MÉNAGER, ( v. a@. ). Ménager des effets heureux, 
de beaux effets, c’eft fe réferver le moyen de less 
produire. Ménager fes teintes, c’eft prendre foin dee 
ne Îes pas brouiller. Æfénager le blanc, le noir, c’eftt 
ne les pas prodiguer. Si l’on ne menage pas le blanc ,, 
on tombe dans la farine ; fi l’on ne ménage pas le noir;, 
en devient dur. Le noir demande d’autant plus à êtres 
ménagé, que les couleurs n’y pouffent que trop avecc 
le remps. 

En général il faut ménager, c’eft-à-dire employerr 
avec beaucoup de difcrétion les grands mouvemens, less 
expreflions violentes, les contraftes marqués d’attitudee 
& de grouppes, les mafles tranchantes d’ombre & des 
lumière , le nombre des perfonnages, les richefles des 
luxe, les ornemens recherchés, les teintes éclatantes :: 
c’eft le moyen de parvenir au fimple, qui toujours ac. 
compagne le beau. 


MÉPLAT , (adj. ). Une ligne méplare. I1 fe prendi 
auffi fubftantivement ; de beaux méplats. 11 femblez 
que ce mot fe dife pour m£-plar , à demi-plar. 

II feroit difficile de donner , par le difcours, une: 
idée précife de cette ligne, qui d’ailleurs n’eft pass 
toujours abfolument la même, & qui varie autantt 
que les différentes formes du corps humain qu’elle: 
décrit ; le méplar du deltoide n’eft ni celui du bi-- 
ceps, ni celui des gémeaux, Le méplar , dans la nature: 
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des hommes, approche plus de la ligne droite; & dans 
la nature des femmes, de la ligne circulaire. 

Les formes d’un beau corps ne font pas rondes; elles 
feroient lourdes : elles ne font pas droites; elles fe- 
roient roides. Elles tendent plus ou moins, fuivant 
les parties, fuivant les âges, fuivant les fexes , au 
rond & au plat, fans être jamais plates ni rondes ; 
& c’eft cette tendance de la ligne droite à la ligne 
circulaire, & de la ligne circulaire à la droite, qui 
conftitue la ligne méplate. Le meplat eft donc un arc 
furbaiffé, ou une ligne qui femble tendre à la ligne 
droite, & qui prend cependant une légère rondeur. 

Dans l’enfance de Part, quand on n’avoit pas en- 
core appris à bien voir la nature , on repréfentoit roides 
les parties qui tendent le plus à s’applattir; & comme 
ces dernières parties dominent , il réfultoit de cette 
méthode une roïdeur contraire à la nature, qui conf- 
titue le caraétère gothique. 

Au lieu de tracer ici des lignes pour démontrer 
différens méplats , je crois qu’il fuflira de renvoyer à 
la nature, ceux même des leéteurs qui ont le moins 
d'habitude de la confidérer avec des yeux d’artiftes. 
Regardez de profil un front ; s’il eft rond ou plat; 
il eft défe&tueux : un beau front vous offrira une 
ligne méplate. Un autre meplat fera offert par le 
menton. Ce qu’on appelle vulgairement le gras de la 
jambe , vu de face ou de profil, préfente un grand 
& beau meplat ; des lignes méplates , tracent toutes 
les formes de 1a main & du pied. Sous quelque point 
de vue que lon confdère un cheval, on verra fes 
différentes formes tracer de belles lignes méplates, 
quisannoncent fa force, fa foupleffe & fa legèreté. Les 
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animaux plus lourds tendent plus, dans ter enfemble, 
à la ligne circulaire. 

Les lignes méplates donnent au deflin de la fermeté, 
les lignes arrondies de la pefanteur & de la molleffe, 
les lignes angulaires de la dureté. 

Si la nature s’arrondit dans quelques-unes de fes 
formes, c’eft pour retourner promptement au meéplat. 
Après l’arrondiffement de Phumerus, vient le méplac 
du deltoïde : les gémeaux tendent à s’arrondlir vers 
leur infertion, & ils font aufli-tôt fuivis d’une forme 
méplate. 

_Pai dit que la nature s’arrondiffait dans quelques 
parties; mais je n’ai pas dit qu’elle y für ronde : elle 
ne left jamais. 

Au lieu de faire confifter la beauté dans La ligne 
ferpentine, ondoyante, flamboyante, il vaudroït mieux 
1a faire confifter dans la ligne méplate, puifqu’elle fe 
forme des différentes variétés de cette ligne. C’eft ce 
que M. Faiconet a infinué par la ligne de beauté qu’il 
a oppofée à celle de Hogarth. 

Le bras accompagné de la main, étudié avec conf- 
tance & avec foin, donneroit, je crois, l’idée & 
habitude de prefque tous les grands & petits méplats 
que l’art peut employer. Cette étude conduircit bientôt 
à defliner aifément la figure entière. ( Aræicle de 
M. Leresqur }. 


MESQUIN, (adj.). De l’italien mefchino, pauvre, 
petit, miférable. Le deflin eft mefquin, fi Von sarrête 
aux petites formes de la nature , à fes pauvretés, à fes 
mefquineries, au lieu de faifir fes belles & grandes 
formes, La compofition eft mefquine, fi elle n’offre pas 
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Ja richefle du fujer. L’éxécution eft mefquine, fi elle 
eft feclhe, & timide. La manière eft mefquine fi elle 
eft petite, froide, léchée. Enfin le genre eft mefquin 
fi, petit par lui- même, il neft pas relevé par la 
beauté de lexécution. Le choix peut être tellement 
mefquim, que toutes les reflources de l’art puiffent à 
peine l’excufer aux yeux des perfennes délicates. Tel 
eft celui de certains peintres hollandois, qui ont pris 
pour fwjets de leurs tableaux un fale gueux , fe grat- 
tant l’aïflelle; un autre fe panfant un ulcère; un payfan 
ivre , vomiffant le vin dont il s’eft furchargé l’eftomac. 
T'els font pourtant les ouvrages que nous voyons fou- 
vent prorter à de très hauts prix dans les ventes par 
de très - nobles acquéreurs : & c’eft ainfi que la ri- 
cheffe récompenfe la dégradation de Part! que diroient 
les Raphaël , les Pouflin, les Rubens? (L.). 


ME UBLER , ( verb. a&t. ). Ce tableau eft bien 
meuble", c’eft-à-dire qu’il eft bien décoré de meubles 
fomptueux , de riches ornemens, de brillans uftenfiles, 
On fenit que ce terme étoit autrefois inconnu dans la 
langue des arts, lorfque les grands maîtres faifoient 
confifter la vraie richeffe dans une belle & noble 
fimplicité. On peut croire que les peintres ont cher- 
ché à bien meubler leurs tableaux, quand un fenti- 
ment flecret leur a fait comprendre que la richeffe 
des meubles feroit le plus grand intérêt qu’ils pour- 
roient y mettre. Les grands peintres des affections hu- 
maines , de la beauté des formes , ont médiocrement 
recherché la gloire d’habiles peintres de meubles. 

Si, par ce mot pris métaphoriquement, on entend 
garnit un tableau d’un grand nombre de figures, il 
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n’étoit pas non plus, dans ce fens, à l’ufage des grands 
maîtres de l’école romaine & de leurs imitateurs. Ils 
évitoient de multiplier les figures dans leurs tableaux, 
&, en faifant de grandes chofes, ïls fe piquoient 
d’œconomifer les moyens. ( L.). 


MÉTIER , ( fubft. mafc. ). C’eft le nom que l’on 
donne à tout art méchanique & manuel, & même à 
la partie méchanique des arts libéraux. La poéfie a 
fon métier, qui confifte dans le talent de faire des vers. 
Le talent d'écrire, celui d’obferver de certaines règles, 
fondées fur la raifon, ou imaginées pour donner des 
fecours à l’art, forment le métier de l’éloquence. Ces 
exemples font affez connoître que le métier, porté à 
fa perfection , ne tient pas uniquement à des reffources 
méchaniques , & qu’il exige encore des qualités in- 
telleduelles. 

Les articles exécution, facilité, faire, fait, mécha- 
nifme, manœuvre, &c. appartiennent au métier des 
arts qui dépendent du deflin. 

On borne ordinairement le métier de la peinture à 
ce qui concerne le maniement du pinceau; mais nous 
croyons pouvoir lui donner une bien plus grande 
étendue : le talent de bien defliner, celui de com- 
pofer, lorfqu’il fe borne à nn bel agencement de 
figures, de grouppes, d’acceflaires, l’intelligence du 
clair-obfcur, celle de la couleur, toutes ces qualités 
portées jufqu’au point de perfeétion qui fatisfait aux 
principes, mais inférieures à la perfe&tion qui conftitue 
le génie, font autant de parties d'un métier qui ne 
jouit d’une grande eftime , que parce qu’il fuppofe 
de rares talens, des talens même intelle@uels, dans 
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les nobles artifans qui le profeffent. Ce qu’on appelle 
un bon peintre, & même un fort bon peintre, eft 
celui qui pofsède bien ces différentes parties de fon 
metier, où du moins un grand nombre d’entrelles, 
ou quelquefois encore celui qui en porte un petit 
nombre jufqu’a l’excellence. L’expreflif & le beau 
font des qualités qui appartiennent au génie, & qui 
conftituent l’art. Elles peuvent faire un grand artifte 
d'un homme qui ne pofsède même qu’une feule partie 
du métier. 

Demandera-t-on fi lunion de ces deux qualités eft 
abfolument néceffaire pour conftituer l’artifte, ou, 
ce qui eft la même chofe, l’homme de génie? Je crois 
que Île beau ne peut fubfifter dans l’abfence entière 
de l’expreflif ; car c’eft l’expreflion feule qui anime 
& donne la vie, & la beauté ne peut être belle 
fans être vivante ; elle eft le produit d’un beau corps & 
d’une ame intelligente & fenfible. Mais Pexpreffif peut 
fubfifter fans le beau , & fuffira feul à donner la qua- 
lité d’artifte à celui dont il anime les ouvrages. Pour- 
roit-on la refufer en effet à un Albert Durer, à un 
Rimbrandt ? Raphaël, qui unifloit l’expreflion à la 
beauté fera le prince de l’art, & tel peintre qui jouit 
d’une grande eftime , juftement méritée, ne fera 
qu’un excellent artifan en peinture. ( rricle de MH. 
Levesque.) 


MIGNARD , (adj., qui fe prend quelquefois fubf- 
tantivement }. Donner dans le mignard, c’eft tomber 
dans Vaffeté , le petit, le mefquin, pour chercher le 
gracieux. On a reproché ce défaut à Pierre Mignard, 
premier peintre du roi, après la mort de Lebrun. Ses 
enmemis difoient que fes vierges étoient mignardes. 
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MILICE des anciens. Nous ne nous fommes pas 
propofé de diftribuer , fous différens articles de ce dic- 
tionnaire, un traité complet du coftume des anciens. 
Ce projet feroit trop vafte, & le terme que l’on a pris 
avec les foufcripteurs pour ka livraifon de cet ouvrage 
ne pexmettroit pas de remplit une entreprife qui exi- 
geroit tant de recherches : mais comme il eft cepen- 
dant à defirer que ce livre tienne lieu aux jeunes 
artiftes d’un grand nombre de livres relatifs à diffé- 
rentes parties de l’art, nous avons cru devoir leur 
faire connoître au moins ce qu’il leur eft Je plus utile 
de favoir fur les ufages des nations dont l’hiftoire 
fournit le plus fréquemment les fujets de leurs tra- 
vaux. Nous avons déja parlé de la marine des Grecs 
& des Romaïns; nous allons traiter ici de ce qui 
‘concerne leur milice : nous traiterons dans d’autres 
articles de leurs nôces, de leurs pompes funébres , 
de leurs rits religieux , de leurs rriomphes , de leurs 
vétemens. Ces articles donneront un comntencement 
de théorie que l’on pourra perfe&tionner par linfpec- 
tion des ftatues & des bas-reliefs antiques, par celle 
des ouvrages des maîtres modernes qui ont le plus 
étudié l’antiquité, & par la le@ure des livres qui 
ont traité fpécialement des ufages des anciens. Nous 
avons cru devoir entreprendre ce travail, parce qu’il 
arrive trop ordinairement, quand on ne pofsède pas 
au moins une théorie commencée, que l’on voit les 
fources les plus fécondes de l’inftru&tion fans y puifer 
aucune connoiffance folide. 

Les fiècles héroïques comprennent les temps qui 
s’écoulèrent avant & peu après le fiège de Troie. 
Homère nous peint une vie fimple, des mœurs dures, 
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des arts naïflans, & il eft de a plus grande vérité 
dans fes peintures, parce que les mœurs qu’il traçoit 
étoient encore celles de fon temps. 

Les commencemens des fiècles héroïques remontent 
donc au commencement de Ia vie fociale dans a 
Grèce, à l’époque où les hommes’ quittèrent la vie 
fauvage pour fe réunir dans des efpèces de hameaux 
qu’ils appellèrent des villes, & pour exerçer une 
induftrie encore foible & bornée. 

Ils cultivèrent d’abord imparfairement la terre autour 
de leurs hameaux, ils raflemblèrent des troupeaux 
d'animaux domefiiques, & furent long-temps encore 
plus pafteurs qu’agricoles, ou, ce qui fignifie la 
même chofe , encore plus barbares que policés. 

Ils étoient entourés de vaftes folitudes où les monf- 
tres croifloient en paix, fortant quelquefois de leurs 
repaires pour venir tourmenter les troupeaux & les 
pafteurs. Quelques fauvages avoient encore pardé leur 
première indépendance ; mettant dans leur force toute 
leur induftrie, ils voloient les fruits, les troupeaux, 
maflacroient les hommes, enlevoient les femmes, & 
troubloient la fociété naiffante. Aïnfi les exploits des 
premiers héros, des premiers défenfeurs de la fociété, 
furent de détruire les brigands & les monftres. Apol- 
lon, que l’on peut ici regarder comme un héros, tua 
le ferpent Python, Hercule Phydre de Lerne, Perfée 
le monftre marin qui menaçoit Andromede, Bellé- 
rophon la Chimère, Théfée le Minotaure. Hercule 
nous repréfente bien le héros d’un peuple encore à 
demi-fauvage : fon principal vêtement eft une peau 
de bête, celle du lion terrible dont il a délivré fes 
citoyens; fon atme la plus redoutable eft un bâton 
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noueux ; fes mœurs font groflières , fon anpétit voraceÿ 
fes paflions indomptées , fon courage féroce. 

Les hommes raffemblés en fociété, & puiflans, de 
leurs forces réunies , détruifirent, fans doute les 
brigands fauvages & ifolés, ou les forcèrent à em- 
brafler eux-mêmes la vie fociale , en ne leur laïffant 
plus, dans l’état folitaire, qu’une vie précaire & dif- 
ficile à foutenir. Mais le brigandage ne cefla point 
avec la vie fauvage. 

Nous avons vu que les villes n’étoient que des ha- 
meaux, & chaque hameau contenoit un peuple-entiers 
qui avoit fon roi, fes vieillards ou magiftrats, fon 
armée compofée de tout ce qui étoit en état de porter 
jes armes. 

Un fentiment trop naturel aux hommes, c’eft qu’ils 
doivent être juftes dans le fein de leur fociété, mais 
qu’ils ne font foumis à aucun devoir, à aucune obfer- 
vation de la juftice envers les étrangers : & dans l’état 
dont nous parlons, tout ce qui n’étoit pas habitant 
d’un hameau , étoit étranger pour lui, & par confé- 
quent expofé à fes attaques. 

Un autre fentiment aufli naturel, c’eft que tout ce 
qui exige du courage eft vertu, ou plutôt que le 
courage eft la vertu fuprême , & renferme toutes les 
autres. On peut découvrir l’origine de ce fentiment 
dans celle des fociétés, lorfque les hommes ne pou- 
voient trouver le repos & la fureté que dans leur 
courage. 

Ainfi les habitans des fociétés naïffantes exercèrent 
donc fans remords le brigandage contre les fociétés 
voifines, parce qu’ils croyoient n’être obligés envers 
elles à auçune obfervation de la juftice : ils l’exercèrent 

même 
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méme AVec orgueil, parce que le brigandage exige 
‘de la valeur. 

On sinformoit peu fi les exploits guerriers étoient 

fondés fur Ja juftice, pourvu qu’il témoignaffent du 
‘courage : on défigna l’homme vertueux, l’homme excel- 
ent par le mot ariffos, & ce mot é‘oit formé du nom 
que les Grecs donnoicht au dieu de la guerre : ils 
Vappelloient 4rés ; ce fut aufli de fon rom que vint 
le mot Zreté, qui fignifioit la vertu. 
_ On vit die héros punir quelquefois les brigands, 
& quelquefois s’honoter d’être brigands eux-mêmes. 
Toute la Grèce, dit Thrcydide, étoit toujours eh 
‘armes, parce qu'il ny avoit de fureté ni dans les 
maifons, hi fur les chemins. On étoit armé pouf 
attaquer & pour fe défendre , pour faire le brigandage 
& pour le repouffer. Le prix du vainqueur étoit 
‘ordinairement d'emmener les troupeaux de bœufs des 
vaincus, & Îles vaincus à Ieur tour cherchoient à 
porter le As à chez les vainqueurs. Si Théfée fit 
la guerre à Pirichoüs, c ’eft que celui-ci lui avoit en- 
levé des bœufs. 

Dès qu on ofa fe hafarder fur la mer , on exerçà 
a piraterie. Le nom de pirates n’avoit rien d’odieux 
dans fon érymologie : ; il fignifioit féulement un faifeur 
‘d’eMais , de tentatives. T1 ne l’étoit pas non plus en lui- 
même : on demandoit fans impoliteffe à un étranger qui 
‘abordoit fur un rivage , s’il étoit voyageur, ou mar- 
chand ou pirate, 

La guerre fe fit fouvent pour des femmes enlevées : 
À enfevement d'Hélène arma la Grèce contre la Phrygie. 
La ville de Troye fut prife & renverfée après dix ans 


de liège, pour punir le raviffement d’une femme, qui 
Jome 111. X 
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avoit bien voulu être ravie. Des rois, des fils dè 
rois furent engagés malgré eux dans cêtte grande 
expédition, & l’on peut croire que ces fortes d’enga- 
gemens forcés étoient en ufage pour les entreprifes 
importantes. Ulyffe feignit même d’être fou, pour 
s’exempter de marcher à cette guerre : Achille fut tiré 
du Gynecée de Lycomède, où if étoit déguifé fous 
des habits de fille. Dans les maifons où il y avoit 
p lufieurs enfans mâles, on en tira un au fort. 

Déià étoient inventées la plupart des armes offenfives 
& défenfives , dont les hommes ont fait ufage jufqu’à 
Vinvention de l’artillerie moderne. Le cafque fe nom- 
moit Cynée ; parce que dans l’origine , il étoit fait 
de peau de chien marin. On changea depuis la matière 
en confervant le même nom. On fit des cafques de 
peau de taureau, on en fit même de peau de beletre, 
renforcée, apparemment , dé quelqu’autre fubftance 
plus capable de réfifter aux coups. Homère parle de 
cafques entitrement d’airain ; peut-être cet airain étoit- 
1 quelquefois recouvert feulement d’une peau de bête’, 
pour donner au guerrier un air plus terrible. 

Lès cafques étoient furmontés d’un, de deux, de 
quatre cimiers, deftinés à recevoir des queues de 
chevaux, dont les crins agités par le vent & par le 
mouvement du guerrier, augmentoient la terreur des 
ennemis. Cette coëffure guerrière s’attachoit fous le 
menton par le moyen d’une courroie. 

Les cuiraffes étoient fouvent d’airain : il y en avoit 
qui étoient compofés d’anneaux ; d’autres étoient faites 
dune forte & épaiffe piquure de lin; telle étoit celle 
&’Ajax Oïlée. On revêtoit quelquefois par deflus Ja 
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Guiraffe , èn forme de manteau, une peau de lion , 
‘d'ours, de léopard, ou même de taureau. 

Les/guerriers: partoient une large ceinture, garniè 
d’airain ; elle contenoit & renforçoit en même temps 
Ha cuiraffe. La ceinture de Ménélas lui fauva la vie 
contre la flèche qui lui fut lancée par Pandare. La 
ceinture faifoit le complément de l’armure, & l’on 
äifoit fe ceindre, pour fignifier que l’on revêtoit fes 
‘armes. 

Les guerriers couvroïent aufli le devant de leurs 
jambes d’une arme défenfive, qu’on nommoït Cnémis. 
Flle étoit auffi, pour l'ordinaire , d’zirain où dr léton, 
& s’attachoir quelquefois avec des agraffes d’argent. 

Les Grecs alloient donc ‘aux combats , prefqu’entiè4 
fement couverts de métal, comme l’étoient autrefois 
les chevaliers François, & v’eft par un menfonge 
favorable à l’art , que nos peintres les repréfentent 
couverts d’une armure qui cache à peinñe les formes du 
nud. Ils ont abandonné la vérité trop peu pittorefque ; 
pour lui fubftituer Pidéal. Les anciens leur avoient 
Jaiffé des exemples de cette heureufe. licence. 

Chacune de ces armes ne défendoit qu’une partie 
du corps; le bouclier le protégeoïit tout entier : il étoit 
haut , large & concave, &, comme le dit Tyrtée; 
dans fa feconde élégie, il couvroït les jambes, les 
cuiffes, la poitrine & les épaules. Les guerriers péfam- 
ment armés, nemployoient pas toujours cette armé 
pout leur feule défenfe ; ils en protégeoient encore 
les archers, parce que ceux-ci étoient armés à Ja 
légère. Le bouclier avoit enfin fur les autres armes 


défenfives l’avanrage de pouvoir être manté. avec 
adrefe. ’ 
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Il étoit ordinaïrément compofé de plufieurs èuirs 
de bœufs appliqués les uns fur les autres , & recouverts. 
d’airain : quelquefois du milieu de la furface extérieure 
fortoit une forte pointe qui pouvoit percer l’ennemi, 
& changer le bouclier en arme offenfive. On le tenoit 
de la main gauche à l’aide d’une courtoie qui y étoit 
adaptée. Il étoit communément de forme ronde, au 
moins du temps d’'Homère. Celui d’Ajax étoit compofé 
de fept cuirs de bœufs , recouverts d’une lame d’ai- 
gain; quelquefois il ny avoit que quatre ou cinq 
cuirs. Le bouclier d’'Enée étoit compolé de deux lames 
d’airain, deux d’étain, & une d’or. Une baguette de 
métal en renforçoit la circonférence. Homère qui fe 
plaifoit à repréfenter la force de fes heros fupétieure à 
celle des hommes de fon temps, peut avoir exagéré 
Pépaiffeur, & par conféquent le poids des boucliers, 
Mais cet idéal inventé par le poëte, peut être adopté 
pat Partifte, & lon pourroîit regarder comme une 
grave faute de coftume d’armer Ajax d’un bouclier 
léger. . 
Entre les armès défenfives , la lance tenoit Îe pre- 
mier rang. Elle étoit fort longue, & Pépithète que lui 
donne fouvent Homète , fignifie qu’elle portoit une 
grande ombre; Dolicofcios. Le bois en étoit commu- 
nément de frêne, & la pointe dairain, car dans les 
temps héroïques, comme le dit Paufanias , les armes 
étoient de ce métal; on n’employoit pas encore le fer 
à cet ufage, car ce métal, le plus commun de tous, 
meft pas en même-temps le plus facile à travailler 
Auffi trouve-t-on encore dahs des tombeaux de la 
Sibérie , de vieilles armes d’airain, auffi dures que Île 
fce trempé, Jen ai vu dans le cabinet du céièbre 
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ME. Pallas. Une autre pointe d’airain armoit le bout 
imférieur de la lance : elle étoit deftinée à être enfon- 
céée en terre pour la contenir droite quard le guerrier. 
vœouloit fe repofer. On appelloit cette pointe Sauroter ;, 
du mot Sauros, qui fignifie un léfard, parce qu’elle. 


_emtroit en terre comme cet animal. 


Le javelot étoit une lance courte is ’on lançoit con 
tre lennemi , quand il fe trouvoit à une foible dif 
tance : cette arme, fans porter à beaucoup près auff 
toiin que la flèche, devoit, par fa force & fon poids, 
être bien plus ERP le & faire de plus larges 
blicffures. 

Ce n'étoit guère après avoir lancé le javelot 
qu’on en venoit à tirer l’épée. Elle étroit fufpendue: 
à un baudrier & repofoit fur la cuiffe gauche. Au 
féige de Troye, celle du roï. des rois, du puiflant 
Aggamemnon , etoit enrichie de cloux d’argent: Cette. 
parcimonie d’ornemens , qu'Homère rapporte avec fidé- 
lité , me- perfuade que c’eft par une exagération, 
poiëtique, qu’en d’autres occafiggs ik a tant prodigéé: 
Por. C’eft: un privi! ège des poëtes de fe livrer à l’ima- 
gimation ; 5, mais je ne crois pas qu ’il foit impoflible. 
d'établir certaines régles de critique pour reconnoître: 
fowuvent la vérité hiftorique à. te travers les fables de la, 
potëfie. 

Une épirhete employée par Héfode peut faire pré 
fummer que épée étoit renfermée dans un fourreau, 
noir, à moins qu'il ne voulût exprimer qu’elle étoit. 
attachée à un baudrier: noir, petite circonftance affez. 
indifférente aux peintres : mais ils doivent, fayoir que. 
less Grecs ne portoient pas le poignard ou coutelas,, 


« Wachæra) à Ja manière des Orientaux; maïs qu' c 
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étoit adapté au, fourreau de l’épée : c’eft ce qu'Homère 
dit très-clairement. Ce coutelas, qui étoit quelque 
fois une arme offenfive , ferveit aufli à couper. les poils, 
de la tête des viélimes dans les facrifices ; & om peu 
.Gtoire. aufli que les guerriers navoient pas d’autres 
couteaux de table. 

Les archæs n’étoient pas aufli confidérés que. les 
guerriers qui portoient l’armure complette:. fans cher- 
çher d’autres preuves de ce fait, il eft aTez bien établi 
dans la tragédie d’Ajax , de Sophocle , par le mépris 
qu'Agamemnon témoigne pour Teucer, parce qu’il 
n’étoit qu'Archer. On fait que flèches étaient er< 
fermées dans un carquois , attache fur l'épaule gauche. 
L’arc étoit fait de corne de cheyreuil, La rainure 
qui recevoit la flèche étoit de métal , & la corde 
de nerf de bœuf. L’archer, au teinps du fiège ce 
Troye, tiroit la corde jufqu’à fa mamelle. Aufli, dit- 
on, que les Amazones fe biâloient la mamelle droite 
parce qu’elle empêchoit de tendre la corde.affez for- 
tement. mais enfuite les Grecs emprunièrent des Perfes, 
l’ufage de tenir Fe & de: tirer la corde 
jufqu’a, l’oreille droite. Cette manière étoit la meil-, 
leure, & donnoïit la facilité de vifer plus jufte au 
but, parce qu’alors la flèche était à la hauteur de l'œil, 
comme on a foin d’y tenir à préfent le canon du, 
fufil, en appuyant la croffe contre l'épaule droite. 

La fronde étoit cannue au fiège de Troye ; mais on. 
ne voit pas que les principaux guerriers en fiflent 
ufage : ils jettoïent feulement des pierres avec les, 
mains. Agamemnon combat à la lance, à l'épée & 
avec des pierres. Les guerriers abandonnérent dans, 
la, fuire cette manière de combattre, & lon ne.fs. 
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fervit plus des pierres, que pour es lancer du haue 
des murailles fur les afliégcans. Ce célèbre Pyrrhus, 
qui apprit aux Romains à le vaincre, fut tué, fi lon 
‘en croit Juftin , d’une pierre qui lui fut lancée, Jorf- 
qu’il tenoit Antigone afliégé dans Argos. Plutarque 
rapporte qu’il fut tué dans la ville dune tuile, qu’une 
viville femme lui jetta fur Ja tête du haut d’un toit, 

On penfe bien que des héros qui prenoient poux 
armes les pierres qu’ils trouvoient fous Iours pas, du- 
rent employer en guerre contre les ennemis les haches 
fortes & tranchantes qu’ils confacroient aux arts en 
temps de paix, & qu'ils ne durent pas non plus 
abandonner l’ärme d’Hercule. Mais la maffue d’Her= 
cule n’avoit été que de bois ; celles des héros qui pa= 
rurent au fiège de Troye étoient de fer. Ces deux 
armes étoient encore employées par nos ayeux fous le 
nom de haches d'armes & de maffes d’armes. 

Quoiqu’Homère nous apprenne que les maffües de 
fes héros éoient de fer, il n’en eft pas meîns vrai que 
les autres armes | & füur-tout les défenfives, étoient 
dairain, comme il le dit. Cela eft prouvé par les 
armes anciennes de ce métal que Paufanias vit con- 
fervées dans plufieurs temples de fa Crèce, & par 
celles de Théfée, trouvées dans fon tombeau, par. 
Cimon, fils de Miltiade. Servius Tullius ordonna que. 
Fes armes &éfenfives de la premiere claffe des guerriers 
de Rome fuffent d’airäin. 

Les armes des éapitaines Grecs étoient chargées 
d’ornemens cifelés, fur-tout les cuirafles, Les cafques. 
& les boucliers. 

Dans lestemps héroïques, on nourrifloit des chevaux 
gour la guerre, & fouvent Homère donne à fes puex— 

IX 
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riers le.titre de dompteurs de chevaux : ïl:entre même. 
dans un grand détail fur la manière dont on les pan- 
foit, fur la nourriture qu’on leur donnoit. Cependant, 
il ne paroît pas qu’alors on eût une cavalerie pro. 
premenr dite, & ceux quon appelloit alor des, 
cavaliers, combatroient fur, des chars. Julius Pollux, 
dit expreffément, qu'Hormère ne connoiïfloit pas d’au- 
tre cavalerie, Deux guer-iers montoient à la fois le. 
même char; l’un tenoit les guides & lPautre combat- 
toit; fouvens le cocher n’etoit pas un homme moïns 
illuftre que le combattant, & quelquefois ils s’of- 
froient mutuellement l’airernative de combattre ou de 
conduire le chat. On y entroit par ka ‘partie pofté- 
rieure, Il s’élevoit en s’arrondiffant fur le devant, à. 
hauteur d'appui, Se ceux qui le montoient s’y tenoient 
debout au. moins dans le temps du combat; car on, 
fait qu’ils avoient un fiège. Ces chars éroient chargés 
d’ornemens. Homère nous raconte que celui de Rhefus 
étoit orné d’or & d'argent, & celui de Diomède d’or 
&  d’érain. Quoique nous ne devions pas regarder. 
les détails de ce poëre comme des vérités hiftoriques, 
ils nous apprennent du moins les ufages de fon fiècle, 
& nous font voir qu’alors l'argent &z l’étain éroient 
employés prefqu'indifiéremment & pour les chars, & 
” pour les armures. Les chars étoient quelquefois entourés 
de voiles. ou de ridaux : mais ce que dit Homère eft. 
infuffifant pour nous faire conn@itre comment ces pièces 
d’étoffes , deftinées. fans-doute à garantit les guerriers 
du foleil & de la pouffière , étoient adaptées au char. 
Les rênes étoient ornées de métal ou d'ivoire : les 
mors étoient quelquefois auffi ornés d'ivoire, teint, 
de couleur de pourpre. Cer ornement, dit Homère, 
étoit réfervé aux chevaux des Rois 
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Les. chars n’étoient ordinairement traîïnés que de. 
deux chevaux atrelés de front, Cepéndant il paroît. 
guHetor en avoit quatre & qu’il leur adreffe la 
parole, dans le huitième livre de l’Iliade. H1 eft vrai 
que les Scholies attribuées à Didyme , réduifent ce 
nombre à deux; mais leur interprétation me paroît 
forcée. D’ailieurs il eft certain qu’Homère cennoifloit 
les chars à quatre chevaux , puifqu’il compare à la. 
légèreté de leur courfe la marche du vaiffleau des 
Phcaciens qui conduifit Ulyfe à Ithaque : mais l’ufage. 
de trois chevaux étoit plus ordinäire :. le troifième. 
“étoit attelé de la manière que nous appellons en ar- 
balète. 

I1 feroit affez difficile d'établir qu’elle étoit Ja tac- 
tique dans les temps sa el ; il le feroit même 
de prouver qu’il y en eût une : cette ignorance où 
nous fommes eft favorable aux arts qui ‘’accommodent 
mal de la trop grande régularité, & qui tirent un. 
parti avantapeux d’un heureux défordre. 

Homère cependant nous fait le tableau d’une ordon- 
nance qui a été approuvée dans des temps où l’art de 
Ra guerre avoit fait des progrès : Neftor place à la 
tête les chevaux & les chars ; il place derrière Ja. 
nombreufe & vaillante infanterie, qu’il regarde comme 
le rempart de la bataille ; & les troupes les plus lâ- 
ches, il les met au centre, pour qu’elles fuflent 
malgré elles obligées de combattre. 

Le même poëte nous peint la phalange, cette 
ordonnance fi forte, fi difficile à ébranler, que Phi-. 
lippe renouvella dans la fuite pour en avoir lu la, 
defcription dans PIliade , & qui doit être comptée. 
entre les caufes de fes vifoires &'de celles de fon. 
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fils. Les fances , dit le poëte, étoient foutenues & 
fortifiées par lés lances, les boucliers par les bou- 
cliers, les cafques par les cafques , les hommes par 
les hommes. 

Avant de marcher au combat, les troupes fe for- 
tifioient par un repas; c’eft une circonftance qu’Ho- 
mère n'oublie jamais. Quand on étoit prêt d’en venir 
aux armes, on adrefloit une prière aux Dieux pour 
en obtenir la viétoire, & fouvent on promettoit de 
leur confacrer les armes des vaincus. Il y avoit tou- 
jours dans Parmée des devins ou prêtres, car chez les 
peuples fimples, le don prophétique eft toujours atta- 
ché au facerdoce. C’étoit eux qui offroient aux Dieux 
les viétimes, qui prédifoient les fuccès en confultans 
les entrailles des holocauftes , ou le vol des oïfèaux. 
Coyronnés de lauriers , & tenant une torche en main; 
ils marchoient à la tête des combattans. 

Les généraux adrefloient la parole aux foldats, les 
animoiïent par leurs difcours, & fouvent ils menaçoient 
les lâches de leur donner la mort. Eux-mêmes dor- 
noient l’exemple de la valeur; combattant toujours à 
Ja tête de l’armée. Souvent les chefs fe: détachoient, 
pour offrir à ceux des ennemis le combat fingulier ; 
ces duels étoient précédés de longs difcours, où Pun & 
autre champion exaltoit fon illuftre origine , fa force 
& fa valeur, & tâchoit d’humilier fon adverfaire. Les 
mêmes mœurs ont été retrouvées chez les fauvages, 
parce qu’elles font dans la nature. 

Les héros Grecs, encore barbares, chargeoïent d'ou 
trages les morts cnnemis , les mutiloïent, les laifloiens 
en pfoie aux oiïifeaux & aux chiens. Aufli voyoit-on, 
fouvent fe livrer des combats autour des morts, leurs. 
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amis voulant fes arracher aux ennemis pour leur 
accorder les honneurs de la fépulture, & les ennemis 
‘’olbflinant à les enlever pour eh avoir les dépouilles 
& les infulter à loifir. Jai entendu des perfonnes 
délicates accufer Homère d’avoir peint ces mœurs fe- 
roces; mais ce gland peintre ne pouvoit connoître 
d'autre héroïfme que celui de fon temps. On ne croyoit 
point alors que les loix de l’humanité puflènt obliger 
tes hommes envers leurs ennemis. Le plus fouvent 
ennemi qui fe rendoit à fon vainqueur étoit égorgé 
de fang-froid , & des railleries outrageantes présé- 
doiïent toujours le coup moig:l : ceux à qui lon daï- 
gnoit accorder la vie, étoient vendus comme efclaves. 
_ On peut croire que, dans les temps héroïques , Pere 
des fièges fut très - imparfait. Comme on manquoit de 
machines, tes afliégeans fe contentoient de bloquer la 
place, & de dévafter aux environs tous les licux 
d’où les affiégés auroient pu tirer des fecours; eux- 
mêmes confiruifoient des murailles pour s’y enfermer. 
élevant aïinfi une ville près de celle qu’ils mena- 
çoient. Leurs tentes rhêmes étoient des efpèces de 
maifons, conftruites en bois, & couvertes de chaume. 
11 femble qu’on feroit demeuré dans une entière inac= 
tion , fi les afliégés n’avoient pas fair de fréquentes 
forties. ; 

I1 eft vraifemblable que le fiége de Troye, qui 
occupa neuf ans entiers les forces de la Grèce auroit 
été encore long-temps prolongé, fi Epeus n’eût pas 
imaginé de con‘truire un grand cheval de bois, qui 
fut rempli de guerriers , & que les afliégés eurent la 
fimplicité d'introduire dans leur ville ; ou plutôt f 
«ce. même Epous n’eût pas inventé , pour battre las: 
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murailles , une machine qui fut nommée cheval, 
parce que la poutre qui en formoit la principale partie 
fe terminoit pas une forte de marteau d’airain, qui 
reflembloit à la tête de cet animal. On donna enfuite 
le nom de Béliers à des machines femblables parce 
qu’on les termina en forme de têtes de Béliers. 

Les propofitions de paix , ou d’armiftices, fe faifoient 
ordinairement par la voie des Hérauts : ils étoient 
inviolables , même pour les ennemis, & Homère:les 
appelle divins. Les Lacédémoniens accordèrert les 
honneurs de la divinité, & cçonfacrèrent un temple à 
Talthybius, héraut d’Agamemnon , & ordonnèrent 
que fes defcendans reftaffent pour toujours en poffeflion. 
de cet emploi refpeétable. Les mêmes fonétions, la 
même inviolabilité, & non les mêmes hoñneurs , ont 
êté attribués par. les modernes aux Hérauts d'armes, 
& abandonnés dans la fuite à de fimples trompettes. 

Les convertions fe traitoient avec des cérémonies. 
facrées. Quand Agamemnon & Priam conviarent d’un, 
armiftice , on amena, des deux côtés, un agneau qui 
fut immolé à la terre, à Jupiter & au Soleil. Aga- 
memnon Jui-même égorgea la vidtime & lui coupa, 
des poils de Ja tête, qui furent diftribués aux plus il- 
Iuftres affiftans ; voulant fignifier qu’il fouhaitoit que 
fuflent ainfi tranchés les jours de ceux qui violeroient 
le traité. Le ferment fe faifoit fur les parties de la 
viétime confacrées aux Dieux, & il étoit défendu de. 
les manger. Quand Agamemnon immola un fanglier, 
pour jurer qu’il navoit eu aucun commerce avec Bri- 
feis, fon héraut Talthybius jetta dans la mer les 
parties confacrées , pour fervir de pâture aux poiffons. 

On apportoit aufli des deux côtés du vin dans des 
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phioles, on le méloït & on en faifoic des libations. 
Auffi, chez les anciens Grecs, le mot Spondai figni- 
foit libations, & traité, & ceux qui enfreignoient 
leur ferment , font appellés dans Homère violeurs de 
phioles ; Yperphialoi. Ils vouloient fignifier par cetre 
effufon du vin, qu'ils fouhaitoient que le fang des 
parjures fût ainfi répandu. » O Jupiter, s’écrie ne 
» memnon , & vous Dieux immortels , que la cervelle 
» de ceux qui, les premiers, violeront leur ferment, 
» que celles de leur poftérité, foient repandues à terré 
» comme ce vin, & queleurs époufes paflent en des 
» bras étrangers ». à 

Les deux contraétans fe préfentoient enfuite la main, 
» Que deviendront, dit Neftor, les conventions, les 
» fermens? Détruifez-donc par le feu, ces réfolutions’ 
» prifes de concert, ces libations devin fans mêlan- 
» ge, ces mains à qui nous Mu À notre con- 
» fiance ». 

Cœux qui penfent que le cheval de Troie étoit 14 
même machine qui fut dans la fuite appellée Bélier, 
doivent convenir que les âges fuivans n’ont guère 
ajouté auxeinventions militaires des fiècles héroïques , * 
que la cavalerie proprement dite, & les machines 

nommées Baliftes & Carapultes qui fervoient à lancer 

des pierres & des traîts. Ce qui diftingua les temps 
poftérieurs , ce fut fur-tout une taétique, devenue 
fucceffivement plus favante. On combattoit, à- peu - 
près, avéc les mêmes armes que les anciens; mais 
on imventa un art de combattre qui leur avoit été in- 
conmu. : 

Nous crovons qu’il ne fera pas inutile aux artiftés 
de trouver ii , par ordre alphabétique , une defcription 
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des différentes armes, & des chofes les plus effentiel: 
fes qui concernent l’art de la guerre. 


AQUILIFER ou Porte - Enfeigne, chez les Romains; 
étoit ordinairement cotffé d’une dépouille de lion, 
qui lui defcendoit fur les épaules, & lui envéloppoit 
Qrsrtie fupérieure du corps. Une cotte de maille; 
&eft-è-dire, une forte de vêtement compcfe d’anneaux 
de métal, formoit fes armes défenfives.. 


ARCHER : il avoit auffi pour armure une cotte dé 
mailles, & fa jambe gauche étoit chauffe d’une 
bottine, parce que c’étoit, comme le dit Végéce, cette 
jambe gauche qu’il avançoit, pour tirer avec plus dé 
force. Scicndum præterea, cum miffilibus agitur, finif- 
zros pedes h habere debere, ia enim vi- 
brandis fpiculis ehementior dus eft. L, 1. C. 22. 


Baiisré. Machine, à l’aide de laquelle les anciens 
ançoient au loin des traits pefans , quelquefois armés 
de feux. Les modernes en ont fait ufage, jufqu'à ce 

‘que l'emploi de la poudre à canon fut devenu fami- 
lier. La Palifle reffembloit beaucoup à l’arbalêtre ; qui 
a elle-même beaucoup de rapport avec l’arc : la plus 
grande différence confifte dans celle des forces qui 
font agir ces diff:rentes armes. On fe fervoit d’un 
noulinet , ou cabeftan, pour tendre la corde de la 
balifle; on lâchoit enfuite la détente, & les bras de 
la machine, faite comme un arc , retournant à la placé 
qu'on les avoit forçés de quitter, entraînoient là 
corde qui, par fon élaflicité, lançoit le trait à uné 
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grande diftance. Les anciens avoient des balifles por- 
tées fur des charpentes à quatre roues. 


Bauprier. Il fervoit à attacher l’épée. Quelque» 
fois on fuppléoit au baudrier par une chaïne. Il étoic 
fouvent très-richement orné de perles, de pierres pré- 
cieufes, de bulles ou d’éroiles d’or ou d'argent. Celui 
des Gladiateurs n’étoit qu’une courroie. 


Bérier. Nous avons vu que cette machine, defti 
née à battre les murailles, eft de l’invention des 
Grecs, 8 que ce fut peut-être Epeus qui en fit ufage 
le premier au fiége de Troie. Ce n’étoit autre chofe 
qu’une poutre ronde, ou quarrée, armée d’un énorme 
marteau demétal , fait en tête de bélier. I] étoit quel- 
quefois fufpendu par des cordages, dans une char- 
peus quarrée , quelquefois dans une tour mobile, 
d’autres fois encore dans une membrure fort fimple. 
Quelquefois à laide de cordages, des foldats tiroient 
ja poutre, & lâchant fubitement la corde, la ma- 
chine alloit frapper le mur avec toute la force qu’elle 
avoit acquife. D’autres fois on élevoit la tête du hélier 
avec des poulies, & on la laifloit retomber contre 
la muraïlle, Ceux qui faifoient jouer cette terrible 
machine étoient logés dans des guttites qui faifoienc 
partie du bétiment où eile étoit contenue. Elles étoient 
conftruites de fortes planches, & ordinairement re 
touvertes de peaux de bêtes fraîchement écorchées , 
& enduites de terre glaife. Par ce moyen les trayaile 
leurs étoicat à l’abri des traits, des pierres & des 
feux que leur lançoient les alfiégés. 
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BoTTINE, en grec xymuis, en latin ocrea. Homère 
‘donne fouvent aux Grecs une épithèté , qui fignifie Zieñ 
‘chauffés de bottines. De fon temps, elles étoienr fouvent 
dairain;, elles furent de fer dans la fuite. Elles ne 
couvroient que la partie antérieure de la jämbe. Les 
Grées en portoient äux deux jambes, & les Romains 
ordinairement à une feule : les frondeurs & archers 
à la jambe gauche, l’infanterie pefante à la jambe 
droite; elle feule combattoit de près, & dans cette 


_ #orte de combat, dit Végéce, c’eft la jambe droite 


qui eft avancée. Cum ad pila, ut appellant, venitur, 
@ manu aë manum gladiis pugnatur, turc dextros 
pedes inanté milites habere debent.... L. 1. C. 22. 


Bouciier. Nous en avons parlé fuffifamment dans 
fa defcriprion de la milice fous les temps héroïques, 
‘qui précede ce vocabulaire. Il ÿ eût des Bouclieri 
très riches par lé travail & la matière; on en fit 
d’argent ; d’antres furent ornés de plaques d’or. Où 
leur donna différentes grandeurs & différentes formes. 
Les Aoucliers des Lacédemoniens , fur lefquels on lés 
rapportoit quand ils éroient tués dans le combat, ne 
devoient pas être moins grands que lécu des Ro- 
mains. On en peut dire autant du bouclier Efpagnol ÿ 
hômmé Cécra , fur lequel, au rappott de Tite-Live ; 
le foidat fe couchoït pour paffer les fleuves à la nage. 
Poyez {ur différentes fortes de boucliers | les mots 
Clypeus , Parma, Pelra, Scutum. 


_ BuccrwATEURs, ou #rompertss, chez les Romains ; 
ftoient coëllés de la dépouiile d’une tête de lion. 


Camp; 
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Came. Polybe dans fon livre fixième, & Hygin 
wnt foigneufement décrir les camps des Romains. Le 
premier de ces auteurs a été traduit en françois, & 
les artiftes pourroient, au befoin, le Confulter : mais 
Îls chercheront peu à donner une fepréfentation dé- 
taillée d’un amp , qui n’offrant que des lignes paral- 
Îèles , eft lin d’avoir un afpeét pittoreftue. Cepen- 
dant, éomme ïls peuvent du moins être obligés de 
tepréfenter la vue d’un camp, ils doivent avoir quel 
qu’'idée de fa conftru&tion. 

Les Romains, dans les premiers temps de la republi- 
que, & lorfqu’ils n’avoienc affaire qu’aux peuples de 
l'Italie, éonnoifluient peu l’art de camper : ils l’appri- 
rent de l’un de leurs ennemis, de Pyrrhus, & puifx 
qu’ils eurent un Grec pour maître , on peut croire 
que leurs camps différoient peu de ceux des Grec: 
Cependant les derniers ne donnoient point à leurs 
camps une forme fi régulière, & au lieu d’en creufer 
les fortifications , ils cherchoient à profiter de celles 
que leur offroit la nature. Aïnfi leurs camps chan= 
gcoient de forme fuivant le terrein, au lieu que ceux 
des Romains fe reffembloient tous, & qu’un foidat qui 
avoit habité un camp , favoit précifément où feroic 
placé fon logement dans un autre. 

Quand il ne sagifloit de camper que pour un 
temps fort court, deux lignes de l’armée reftoiens 
en ordre de bataille, & la troifième écoit commandée 
pout creufer les retranchemens. Ils confiftoient en 
un foffé, large de cinq pieds, fur trois de profondeur, 
La terre rejettée du côté du camp y formoit un rempart, 
qu’on revêtoit de gazon, & qu’on fortifioit par deg 
paliffades. 

dome III, » 4 
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Mais quand l’armée devoit faire un plus fong fé4 
jour, fon camp devenoit une place forte & préfentoit 
l’afpe& d’une ville de guerre. Un rempart fait de terre » 
avec des fafcines, & revêtu de gazon , étoit défendu 
par un foffé large de onze à douze pieds, & d'une 
profondeur proportionnée. Il étoit flanqué de tours , 
diftantes l’une de l’autre de quatre-vingt pieds, & 
accompagnées de parapets , garnies de créneaux. J1 
étoit ordonné aux foldats, fous peine de mort, de 
faire ce travail fans quitter leurs armes, ou du moins 
leurs épées , & apparemment leurs principales armes 
défenfives, telles que le cafque & la cuirafle. 

La tente du général s’élevoit au milieu d’une place 
quarrée, dans l’endroit le plus favorable , pour voir 
tout le camp. De Vautre côté étoit le logement du 
quefteur, & la caiffe militaire dont il avoit le dépôr. 
Ces deux logemens formoient la tête du camp , & on 
laïfloit devant eux un efpace libre de cent pieds de 
large. 

Les quartiers du camp étoient partagés en cinq rues 
parfaitement alignées, dont l’une faifoit le milieu de 
cette forte de ville. Toutes avoient cinquante pieds de 
large, & une rue nommée quintaine, dune même 
largeur , les coupoit par la moitié. Tout le monde étoie 
logé fpacieufement : deux fantaflins avoient dix pieds 
de terre. La cavalerie en avoit cent en quarré pour 
chaque turme compofée de trente chevaux. 

Cette ville guerrière étoit quarrée, & avoit une 
porte au milieu de chacune de fes faces. Quelques 
favans ont cru que ces portes étoient placées aux quatre 
angles. Au refle on ne s’en eft pas toujours tenu à la 
forme quarrée , au moins fous les Empereurs : il y a 
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eu Ces camps circulaires, triangulaires, ovales, oblongs, 
femi-lunaires. 

Le général, dans le choix du lieu propre à établir 
fon camp, avoit foin qu’il y cût de l’eau, du bois, 
des pâturages, précaution de la plus grande impor = 
tance , puifqu’une armée pañloit quelquefois un ‘hiver 
dans le même camp, & quelle pouvoit y ê:re alliégée. 
La difette d’eau la forçoit quelquefois à fe rendre. Si 
lon ne pouvoit renfermer uné rivière ou une ource 
dans le camp, on y creufoit du moins des puits, 


CASQUE. Les Cafques des Romains avoient 
moins de profondeur & pardeyant moins de fuillie 
que ceux des Grecs. Une plaque de fer à charnieres 
couvroit les oreilles, & diminuant de largeur, pafoit 
fous le menton : cette pièce manquait ordinairement 
aux Cafques des Grecs qui laïfloient les oreilles décou- 
vertes : mais les derniers avoient une vifière qui, rele- 
vée, faifoit au cafque un ornement, & baifée, défen- 
Lie le vifage du guerrier, Les cafques des Grecs étoient. 
plus ornés de fculpture & de cifeiure que ceux des 
Romains . Les cimiers des deux nations étoient égale- 
ment furmontés de panaches & cffrcient quelque fois 
des figures de divers animaux , mais ordinairement 
d'animaux terribles. Les guerriers fubalternes na- 
voient quelquefois qu'un cimier en forme de bouton, 
& fans panache. Du temps de Polybe, le cafque du 
jeune foldat étoit un fimple armcet, couvert de peau de 
loup ou de quelqu’autre animal; ; foidat plus £2é qui 
avoit l’armure comp'ette, portoit un cafque d’airains 


furmonté de trois plumes rouges ou noires, hautes 
g'une coudée, 
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CATAPULTE. Machine de guerre qui fervoit 
à lancer des pierres énormes, & n’étoit guére moins 
terrible que les canons & les mortiers .des modernes. 
Nos pères lappeloient bombarde, & en ont fair ufage 
jufqu’a l’invention du canon, & même quelque temps 
après. « On lançoit les pierres avec la catapulte, dit 
» d'André Bardon, par le moyen d’un cuilleron. Le 
» manche.de ce cuilleron étoit engagé dans un éche- 
> vau de cordes qui le tenoiït dans .une pofition per 
» pendiculaire fortement attaché contre la pièce de 
» traverfe où, dans.l’inftant de la détente, le cuil- 
æ leron devoit frapper. Lorfqu’on vouloit lancer la 
» pierre, on le baïfloit à force par le fecours d'un 
» cabeftan, jufqu’à ce qu'il fût engagé dans le refforc 
» qui devoit le contenir. On mettoit alors la pierre 
» dans la coupe du cuilleron, & d’un coup de maille 
» donné fur le reflort qui l’enchaïnoit, en lächoit la 
» détente. Soudain le cuilleron , par fon élafticité , 
» fe portoit avec une rapidité extraordinaire vers le 
» centre où il étoit engagé, & frappant avec violence 
» contre la pièce tranfverfale, fur le couflinet plein de 
» paille hachée, pouffoit la pierre au Join par une 
» progreflion circulaire d’une force terrible. On a vu 
» des carapulres qui lançoient à plus de cent vingt- 
» cinq pas des pierres de trois cents livres péfant. 
» Jofeph raconte qu’au fiège de Jérufalem, ‘il y en 
» avoit d’afez fortes pour les Jetter jufqu’à deux ftades. 
» Appien dit .que Sylla, dans la guerre contre Mi 
» thridate, avoit des baliftes qui jettoient au Join vingt 
>» groffes balles de plomb à la fois. Il y avoit des 
» catapultes-balifl:s, qui ne différoient de celles qu’on 
æ vient de décrire que par un canal qu’on y ajoutoit, 
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p & dans lequel on. difpofoit des javelots de manicre 
» qu’ils éroient lancés au loin par le même effort qui 
» lançoit les pierres. Les carapultes de campagne, 
» beaucoup moins fortes que les autres, étoient fixées 
» fur dé petits chariots, & on les fa foit agir fans 
» les déplacer ». On peut confulrer fur les bombardes 
de nos pères l’hifloire de la milice françoife par le- 
P. Daniel. Vitruve a décrit la carapulte, aïnfi que la. 
balifte, mais d’une maniere fort obfcure. 


CAVALERIE. Nous avons vu que, dans les: 
fiécles héroïques, on appelloit chevaliers ceux qui 
combattoient fur des chars, & qu’on ne connoïfloit 
point alors d’autre cavalerie. Homere donne fouvent 
au vieux Neftor le titre de cavalier, Hippota Neftor, 
& affurément ce prince ne combattoit point à cheval. 

La cavalerie de certains peuples combattoit fur deux: 
chevaux attachés enfemble. Ils navoient point de 
houfle, afin que le cavalier ne rifquât pas de s’em- 
bar:affer les jambes en fautant d’un cheval fur l’autre... 

L’antiquité a connu les chevaux bardés; les romains 
Yes. nommoient caraphraëti, & ils avoient emprunté 
du grec & le mot & la chofe. Cette expreflion fignifie- 
des chevaux munis d'armes défenfives. 

Dans la cavalerie: pefante ,. le guerrier étoit armé 
d’une cuiraffe d’écailles, de corne, ou de lin. Il avoit. 
des cuiffards. Le cheval étoit armé lui-même d’un chan- 
frein. qui lui garantifloir la tête & avoit les flancs 
bardés. 

Alexandre"forma une troupe qu’on peut comparer à 
nos dragons puifqu’elle combattoit à pied & à cheval. 
Elle faifoit en plaine le fervice de la cavalerie, 8e 
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dans les lieux où lon ne pouvoit fe fervir de chevaux} 
celui de l'infanterie. On remarque que ce corps étoir 
armé moins péfamment que l'infanterie, & plus que 
fa cavalerie ordinaire, ce qui prouve que, jufqu’alors, 
là cava/erie avoit confifté en troupes légères. 

Däns un ouvrage deftiné aux artifles & aux ama- 
teurs des arts, nous ne nous ferons point de fcrupule 
de copier un artifte; & ce que nous allons ajouter, 
fera tranfcrit du coflume iles anciens peuples par 
Dandré Bardon. 

Les monumens anciens prouvent que la cavalerie 
Tomaine, depuis Romulus qui l’inftitua, n’eut point 
d'autre vêtement, d’autre armurs que l'infanterie. Le 
fimple corfelei fans manteau, un cafque à oreillettes, 
quelquefois furmonté de légères James feftonnées qui 
tenoient lieu d’aigrettes, une crayatte ou mouchoir 
Pour hauft-col, des chauffes où tenoit la fandale , 
formoient lajuftement des cavaliers : les chaufles 
étoient quelquefois tailladées vers Je cou - de - pied, 
Une courte épée, un boucliér de cuir de bœuf, un 
javelot ou une fance étoient leurs armes offenfives & 
défenfives. La feule qui leur fût propre, & dont l'in 
fanterie ne faifoit point ufage, étoit une boule de fer 
ou de plomb, emmanchée d’un bâton affez court : elle 
faifoit apparamment l'office de la maflue des temps 
héroïques, de Ja mafle d'armes de nos pères, & du 
cafle-tête des fauvages de l'Amérique. 

La cavalerie atboroit pour étendart, laïigle, le 
dragrn volant, & le Zlabarum qui étoit une petite 
banière, attachée à une pique furmontée d’une aigle, 
Sous les empereurs chrétiens ; le Zabarum porta le 
meñogramme du Chrift, c'eft à dire un P au milieu 
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Ÿun X, & i1 fut furmonté d’une croix. Les enfeignes 
de la cavalerie ne différoient de celles de l’infanterie 
que par la couleur qui étoit bleue, &: parce qu’elles 
étoient taillées en banderolles, Les porte-enfeignes, 
comme dans l'infanterie , étoient vêrus d’une dépouille 
de lion qui leur fervoit à la fois de cotffure & de 
mantrau. 

La cavalerie, dans fes légions , avoit des lifteurs 
pour punir les coupables, des haftats qui combattoient 
à la lance, des jacutareurs armés larcs, de flêches & 
de carquois. On peut dire qu’à l’exception des fron- 
deuts, elle avoit la même police, les mêmes fecours 
& les mêmes reflources que l'infanterie. 

Ses chevaux avoient pour harnois le porte-mors , le: 
frontal, & la bride, une houffe ou pièce d’étoffe am 
Hieu de felle, & pour tout ornement des bandes de cuit 
découpées en treffle à la croupière & au poitrail. 

Quoique ce foit ainfi que les bas-reliefs repréfentent 
ordinairement la cavalerie romaine , il eft certain ce- 
pendant que les Romains ont connu, ainfi que les 
Grecs, les chevaux bardés, € les cavaliers vêtus de 
armure complette. Poiybe remarque qu’ils armèrent 
plus péfamment leur cavalerie pour la rendre plus. 
utile. 

Les cavaliers anciens, qui m’avoient po'nt de felles, 
ne connoïifloient pas non plus Îles étriers : ils fe Jan 
çoient également à cheval à droite & à gauche. Les 
romains n’étoient point dans J’ufage de ferrer les che 
vaux; mais on ferroit les mulets deftinés à porter les. 
bipages. Les chevaux des Grecs étoient ferrés. Les 
houfes, chez ce peuple, étoient des peaux de bêres,, 
qui fervoient tout à la fois à la commodité du cavalier 
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& à la parure du cheval. On fixoit cette dépouille pa 
une fangle qui pafloit fous le ventre, & par les deux 
pattes antérieures de Ia dépouille qu’on nouoit devant 
le poitrail du cheval. On laïfloit flotter les deux autres 
fur la croupe. 

La Grèce avoit dans fa cavalerie des étendarts qui 
{ui étoient particuliers , ainfi que quantité de fignaux 
& d’enfeignes militaires. Cétoient de grands guidons 
de foie ou de riches banderolles, portant l’image des 
dieux que révéroit fpécialement la nation à qui appat- 
tenoit l’enfeigne, ou le nom des cohortes qui l’arbo- 
roient. On avoit aufli des drapeaux volumineux fur 
lefquels étoient brodés en or le nom & les titres du 
général. On portoit ordinairement cet étendart à coté 
de la divinité proteétrice de la brigade. Les Romains 
n’avoient point de ces étendarts magnifiques. Jufqu’au 
règne du faftueux Conftantin, les enfeignes impériales 
n’étoient elles-mêmes que des Zabarum d’une forme 
très-fimple & d’une étoffe peu recherchée. C’eft vrai- 
Semblablement des Perfes que les Grecs avoient em 
prunté leur luxe militaire. 


CEINTURE. Elle faifoit une partie effentielle 
de l'habillement militaire. I1 fuffifoit pour dégrader un 
foldat, de lui ôter fa ceinture. On fe fervoit même 
quelquefois du mot ceinture, cingulum ; pour fignifier 
Pétat militaire. 


CHARS. Nous avons fait connoître les chars de 
combat qui étoient en ufage au fiège de Troye, & 
qui le furent encore long-temps après. Il y eut des 
chars à un feul timon, à deux, & à un plus grand 
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Sombre, qu'on,atteloit de fix, huit, dix chevaux. If 
eft fait mention dans Xénophon de chars à quatre 
timons. 

Les chars armés de faulx étoient particuliers aux 
Perfes, & pañlent pour avoir été inventés par Cyrus. 
Ts étoient tirés par des chevaux bardés & montés de 
deux guerriers couverts de fer, qui les guidoient 
avec impétuofité au milieu des rangs les plus épais des 
ennemis. La partie poftérieure du char étoit garnie 
de fers tranchants , circulairement placés, afin qu’on 
n’y pût monter fans fe déchirer. Aux axes des roues 
étoient adaptées des faulx, que ceux qui le montoient 
levoient & baifloient, à l’aide d’un cordage. C’eft 
dumoins ce que dit un auteur incertain cité pat 
Dempster, Du temps de Xénophon les aiflieux étoient 
armés de longues faulx difpofées horifontalement , 
&: d’autres, au deflous, tournées contre terre, ren= 
verfoient & déchiroient les hommes & les chevaux 
On ajouta dans la fuite de longues pointes de fer au 
timon. l’ufage de ces chars fut enfin abandonné, 
parce qu'on parvint à les rendre inutiles en ouvrant 
les rangs pour leur donner un paffage, & même à les 
rendre funeftes aux ennemis, en effrayant les chevaux 
& les faifant retourner en arrière. 


CHAUSSURE. Nous avons déjà parlé des bottines 
de fer qui étoient au nombre des armes défenfives. 
Elles defcendoient jufqu’au cou-de-pied , qui étoit 
lui-même quelquefois couvert d’une plaque de fer. 
T1 paroît que fouvent les foldats romains n’avoient 
que des efpèces de chauffès qu’on peut fuppofer de 
guir ou de peau & qui paroiffent avoir été fendues 
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Tir les mollets. [1 paroîc, par des bas-reliefs, que fe 
ÿorte-enfeignes étoient nuds jambes. La chauffure 1 
plus ordinaire étoit le brodequin : il confiftuit quel- 
quefois en fimples bandes de cuir qui tenoient à la 
femelle & ferpentoient fur le pied & au bas de la 
jambe : quelquefois c’étoit une courte bottine qui ne 
montoit que jufqu’aux mollets, & qui étoit parée de 
bandelettes & d’autres omemens. La femelle des gens 
de guerre étoit de bois, garnie de lames de fer très 
minces, & femée de cloux à têtes quarrées, qui les 
rendoient très fermes fur la terre, mais qui rendoient 
aufli leur marche difficile & incertaine quand ils fe 
trouvoient fur des pierres. 


CHLAMYDE, C’étoit un manteau qui s’attachoié 


fur Pépaule gauche, par le moyen d’une agrafte. Cet 
ajuffement grec fut adopté par les romains. 


CLYPEUS, bouclier des romains, il étoit d’airain 
& de forme ronde, & n’étoit pas fi grand que celui 
qu’ils appeloïent fcurum. 


CORDITUUM. On pourroit traduire ce mot par 
garde - cœur. c’étoit une plaque d’airain ou d’autre 
métal, longue & large d’un palme, dont Je foidat 
tfomain fe couvroit la poitrine. 


CORSELET. Cétoit la principale partie de la cut: 
rafle, celle qui couvroit la poitrine, l’eflomac 6 le 
ventre. . 


COTTE de mailles | forte de cuiraffe compoféé 
d’anneaux de métal, 
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: CUIRASSES. Elles étoient compofées d’un corfele à 
fait de deux parties qui fe joignoient enfemble par 
des courroies & des agraffes ; l’une couvroit la partie 
antérieure du corps, & l’autre, le dos. On y ajuftoit 
un gorgerin qui défendoit le haut de la poitrine, & 
des épaulières qui réunÿloient à la région des épaules 
les deux parties du corcelet. Les chefs portoient or4 
dinairement des cuiraffes de métal; elles étoicnt plus 
ornées chez les Grecs que chez les Remaïn:, qui en 
général, ont plus recherché dans leurs armes ja bonté 
que le fafte. Si les monumens antiques font fidèles à 
cet égard , les armuriers repréfentoient fur les cuiraffès 
les principaux mufcles du corps. II y avoit des cui- 
zaffes faites de piquures de lin ou de laine, d'autres 
de toile garnie de plaques de métal , d'autres de lames 
de métal, d’autres enfin d’un cuir affez bien apprêté 
pour qu’il fût fouple & moëlleux & fe prêtât aux mou- 
vements du corps. Le foldat romain portoit, au lieu 
de corfelet , des bandes de cuir, & y ajoutoit le cor= 
dirium pour fe défendre la poitrine. 


CUISSARDS. Armes défenfives, deftinées à défendre 
les cuiffes; elles étoient formées de bandes de métal, ou 
de plaques taillées en écailles. Ces pièces tenoient erf= 
femble par des charnière:, ou elles étoient fixées fur 


un cuir. Filas ne couvroient que la partie antérieure 
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s’en fervirent pour la première fois dans la guerre dé 
Macédoine contre Philippe. On pofoit fur le dos des 
Éléphans des tours chargées de foldats; on accoutu- 
moit ces animaux à combattre eux-mêmes ; on leur 
garnifloit les dents de fer, pour qu’ils fuffent moins 
expofés à les brifer & qu’ils portaflent des coups plus 
redoutables. 


ENSEIGN ES. Celles des grecs étoient une ban- 
nière ou /abarum , un jeune bélier, une chlamyde 
élevée au bout d’une lance. Il ne paroit pas que les 
enfeignes fuffent connues dans les temps héroïques. 

L'enfeigne des Romains fut jufqu’à Marius, une poi- 
gnée de foin au bout d’une lance : c’eft ce qui fit 
nommer les enféignes romaines manipuli, des poignées: 
L’aigle devint enfuite la principale enfeigne des lé- 
gions; on en eut d’autres repréfentant un loup, un 
fanglier, un cheval, un minotaure. Ces figures étoient 
pofées fur un plateau, au haut d’une lance, dont le 
Bois étoit fouvent garni de médaillons qu’on appel= 
Joit fercules. Quelquefois fur l’épaifleur du plateau, 
on lioit S. P. Q. R. c'eft à dire le fénat & le peuple 
romain. Les mêmes caratères fe trouvoient aufli fur 
‘Je Zabarum. Une main entourée de lauriers étoit une 
enfeigne commune aux grecs & aux romains. La 
chouette, oifeau confacré à Minerve, étoit l'enfeigne 
&'Athènes ; Caftor & Pollux, celle de Lacédémo- 
ne, &c. | 


ÉPAULIERES. Parties de la cuirafle qui 
s’agraffoient au corfelet, & pañfoient par deffus les 
| épaules qu’elles fervoient à défendre. C’étoit à l’épaus 
diére gauche que s’agraffoit la chlamyde. 
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* ÉPÉE. Il paroïit que celle des Grecs étoit une 
forte de fabre ou de cimeterre. Celle des Romains, 
au moins du temps de Polybe , fe portoit à droite : 
ælle avoit une lame à deux tranchans, & une pointe 
très acérée : on la nommoït épee efpagnole. La lame 
m’avoit que deux pieds & demi de long. Les Romains 
Vattachoient , ainfi que les Grecs à un baudrier. 


FALARICA, grostrait, qui, d’un côté, étoit 
armé d’un fer long d’une coudée, & avoit à l’autre 
extrémité une boule de plomb. Les falariques fe 1an« 
çuient à l’aide de machines. 


FAULX. Elles ont fait quelquefois partie deg 
-armes offenfives. Nous avons parlé des chars armés de 
faulx. 


FRONDEURS, guerriers qui lançoient des pierres 

à l’aide d’une fronde. Ils ont fait partie de la milice 

chez la plupart des anciens peuples ; & même chez 

les Romains. Les frondeurs de cette nation étoient 

-- vêtus d’une tunique fans manches ; ïls avoient le 

petit bouclier nommé pelta, le cafque & une feule 
bottine. 


GENOUILLÈRE, plaque de métal qui défendoit 
les genoux : elle recrouvroit l’extrêmité inférieure 
des cuifflarts & l’extrêmité fupérieure des bottines. 


GoRGÉ£RIN : je donne ce nom à une pièce de 
, métal qui garnifloit la cuiraffle vers le haut de la 
æoitrine. 


455 MIL 


Hacmæs: Elles ont été longtems au nombre des 
armes offenfives. 11 y avoit des doubles haches.- 


Ha5Ta, longue pique armée de fer. Les foldats 
qui la portoient fe nommoient haflari. 


INFANTERIE. Ârrien en diftingue trois fortes, 
L’infunterie pefamment armée qui a la cuirafle, l’écu, 
le coutelas, la longue lance : l’infancerie légère qui 
n’2 niécu, ni bottines, ni cafques, & qui combat en 
“lançant des traits, comme flêches , traits, pierres jettées 
à la fronde ou à la main : la moyenne qui porte le petit 
bouclier nommée pelra , & qui eft elle-même nommée 

“peltafle. Ses armes offenfives font celles que les Ro- 
mains nommoient verura & les Grecs aconcia, Elle a 
d'ailleurs, comme l'infanterie pefante, le cafque, & 
des bottines, elle a aufli des cuirafles d’écailles ou. 
d’anneaux. \ 

Polybe, qui parle fpécialement de l’infanterie ro- 
maine, men diftingue que deux; celle des plus 
jeunes foldats, & l’autre compofée de guerriers qui 
ont acquis toute leur force. La première portoit le bou- 
clier nommé parma. Elle avoit pour arme oftenfive le 
pilum. La feconde avoit ce qu’on appeloit l’armure par 
excellence, armarura. Elle confiftoit dans le grand 
bouclier , nommé /curum , dans l’épée d’efpagne , la 
forte de javelot nemmé verutum , le cafque, la bottine, 
la lorica & le cordituim. On peut voir tous ces mots 
dans leur ordre aiphabéthique. 


Juppe. Nous appellons ainfi, faute d’aurre mot ; 
ane forte de zuppe courte reflemblante à un tablier de 
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fios braffeurs, ou à la trouffe des coureuts, qui étoir 
attachée au bas de la cuiraffe. Fille repréfentoit Ia 
Partie inférieure d’une tunique que la cuirafe étoir 
cenfée recouvrir, & defcendoit tout au plus jufqu’au 
deflus des genoux. 


LasARum, enfeigne faite en forme de bannière, 

LACGERNE. Grand manteau affez ample pour être 
revétu par deflus toutes les armes. I1 étoit particulies 
aux Romains. 


LAMBREQuUINS. C'étoit des bandes attachées 
au bas de la cuiraffe & qui tomboient fur la forte de 
juppe, que, dans le coftume du théâtre, nous nom- 
anons tonnelet. Les lambrequins étoient ornés de bro= 
derie, de plaques de métaux, de franges; quelque- 
foïs même ils étoient doubles. Les plus illuftres Ro- 
mains , moins faflueux que les grecs dans leurs armes , 
avoient fouvent des cuirafles fans lambrequins. 

LaAnNceEaA.Ce méroit pas notre lance, qui feroit 
plutôt l’hafta des romains. La Luncea avoit au milieu 
une courroie qui aidoit à la lancer, & fervoit à la 
fetirer. Ë 


LicTeunrs. Nous copierons encore ici Dandré 
Bardor. Les liteurs étoient, dic-il » des gardes qui 
marchoient devant les: magiftrats fupérieurs pour faire 
ranger le peuple, Ils portoient des haches enveloppées 
dans des faifceaux de baguettes, différemment carac 
térifés fuivanc la dignité de officier qu’ils précédoient, 
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Leur vêtement étoit à-peu-près le même que celui 
des foldats. Ils avoient le corfelet, comme eux; Ils 
portoient quelquefois la lacerne. D’autres fois cepen- 
dant ils étoient très pauvrement ajuftés ; ayant l4 
moitié du corps & les bras nuds, fur-tout lorfqu’ils 
avoient quelqu’exécution à faire; car ils fervoient de 
bourreaux, toujours prêts à délier leurs faifceaux pour 
frapper de verges ou décapiter les coupables. Les 
liéteurs qui devoient accompagner un triomphateur , 
montoient à cheval le jour de la cérémonie, mar- 
choient à fa fuite ajuftés du corfelet, du cafque, de 
épée, du bouclier, & portant devant eux le figne de 
leur profeffion pofé debout fur le cheval; je fer de 
a hache penchoït en avant. Les faifceaux qu’on 
n’accordoit que par honneur aux flamines de Jupiter 
& aux veftaies, n’éroient compofés que de baguettes. 
Ceux qui étoient portés devant les juges civils ou 
militaires, ayant droit de vie & de mort fur les 
coupables, étoient diftingués par le fer de la hache 
que les baguettes enveloppoient. Les faifceaux des 
confuls avoient une pointe d'acier; ceux des rois de 
Romei, étoient furmontés d’un fer de hallebarde où 
étoit un crochet derrière le tranchant. Ceux que le 
fénat décernoit aux héros viétorieux , étoient entre 
acés de branches de laurier: on les confervoic pré 
cieufement dans les familles, comme la diftinétion 
1a plus honorable dont ia république pût illuftrer un 
guerrier; mais il ne leur étoit pas permis de s’en dé- 
_corer en public. À légard des faifceaux ordinaires 
qui fervoient à punir les coupables, les uns nétoient 
que de petits fagots de houflines propres à la fuftiga- 
tion; les autres un tas de baguetsés qui entoutoit 
Aa hache deftinée à décapiter, Sous 
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Sous lés empereurs, on regarda comme une igno- 
minie, digne des criminels obfcurs, d'avoir Ja tête, 
ttanchée avec une hache, @ comme une diftinétion 
d’avoir le cou coupé avec une épée. Ce préjugé eft 
defcendu jufqu’à nous, & épée eft devenue un inf- 
trument de fupplice , réfervé pour les nobles. 


Lorica : bande de cuir qui formoit la cuiraffe 
des Soldats romains. On a donné par extenfion ie même 
nom à des cuiraffes de métal, quoique l’étymologie 
de la lorique foit le mot /lorum, qui fignifie une 
courroie, 


MANTELET, Ÿ’inea. Nous tranfcrirons encote cet 
article de Dandré-Bardon. Les mantelets, fous lefquels 
les fappeurs fe garantifloient des traits de l’ennemi, 
étoient des efpèces de toits formés de planches aflerm= 
blées à angle aïpu fur dèux poutres écartées & mon- 
tées fur quatre roues. Ces planches formoient un 
triangle, dont le plan des roues étoit la bafe. Il y 
en avoit de reffemblans à nos guérites de fentinelles, 
fimplement couverts d’un toit en dos d'âne, qui n’avoit 
de pente que fur les côtés, & d’autres affemblés 
comme les feuilles d’un paravert, fans couvertures 
& portés fur des roulettes. Ceux-ci fervoient à pénéirer 
dans des recoins, où , à l’aide d’une tarrière , on 
faifoit de grands trous qu’on remplifloit de matières 
combuftibles , pour embrafer tout ce qui pouvoit périr 
par le feu. Les principaux manrelers, dont les fap- 
peuts faifcient ufage dans la démolition des tours & 
des remparts, & qui étoient les plus expofés aux ef- 


forts des afliégés, n’étoient pas confiruits différemment 
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pour {a forme : mais les madriers, les poutres & les 
roues en étoient beaucoup plus forts. Quelquefois ils 
étoient diftingués par la décoration du drapeau de la 
légion qui fournifloit les travailleurs de l’armée. C’eft 
à la faveur de ces machines folides à toute épreuve, 
que les fappeurs manœuvroient fans craindre les plus 
terribles traits que les afliégés pouvoient lancer contre 
eux. Ceft aufli fous labri de leurs boucliers, preffés 
les uns contre les autres, que les foldats faifant ce 
qu’on appelloit la tortue, favorifoient ces ouvriers, 
avançoient fans rien craindre, & pénétroient en fureté 
dans la place par les différentes brêches que les tra- 
vailleurs venoient d’ouvrir. Un des expédiens les plus 
efficaces pour garantir les fappeurs, contre les traits 
de l’ennemi, etoit d'élever devant les mantelers, des 
rideaux faits de gros cables, qui amortifloient la 
force des coups, & de donner aux travailleurs des 
cafques & des corfelets couverts d’ofier, 


ORFILLETTES. Lans les cafques romains , la 
mentonnière s’elargifloir en remcntant vers Les oreilles 
qu’elle couvroit entièrement. Il paroît même, à linf- 
pettion de quelques calques, que la plaque qui dé- 
fendoit l'oreille , & que nous nommons oreillette, 
étoit diftinéte de la mentonnière. Les cafques grecs 
laifloient ordinairement les oreilles découvertes. 


Parma: bouclier rond, & qui avoit trois pieds 
de diamêtre. Il étoit à l’ufage des jeunes foldats, 
comme plus léger que l’éeu; mais il fufhfoit à défen- 
dre le corps. 
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PErrTA;, bouclier petit & léger, dont ox rapporte 
l'invention aux Amazones. Il avoit, dit Julius Pollux, 
la forme d’une feuille de lierre; il étoit échancré 
À la partie fupérieure en forme de croiflant. 


Prrum. Céroitun trait plus léger que le verurum. 
Le bois en avoit la groffeur d’un doigt & deux cou- 
dées de long. Le fer étoir long dan palme, & fi 
mince vers la pointe qu’il ‘’émoufloit après avoir une 
fois frappé, ce qui le rendoit inutile à l’ennemi. H 
fe nommoit /piculm du temps de Végece. 


SAGUM, faye, forte de tunique militaire, fans 
manches, que ies Romains avoient empruntée des 
Gaulois ; & qui etoit affez large pour fe revêtir pas 
deffus l’armure. 


Lé . . . . 
SARISSE, lance macédonienne, qui avoit jufqu’à 
quatorze coudees de long. 


SCcUTUM, écu; cutoit le grand bouclier des Ro- 
mains, fait dans la forme de ces tuiles qui ’arron- 
diffent en dehors & font concaves en dedans. Sa 
Iirgeur étoit de deux pieds & demi, & {a longueur 
de quatre pieds. Il étoit compofé de deux planches 
parfaitement collées & recouvert d’une peau de veah 
ou de quelqu’autre animal. Une bande de fer le 
fortifioit en haut & en bas; en haut pour recevoir 
les coups d'épée, en bas pour qu’il ne fût pas rongé 
par la terre. Au milieu éroit ure plaque de fer À 
Vépreuvetldes coups les plus violens. 


SreGes. L'art d'attaquer & de défendre les places 


#3 


ap. MIL 

a été fort imparfait jufqu’à l'invention de l’artillerie 
moderne. Mais les fièges étoient d’autant plus terri- 
bles, que les machines moins actives & moins def- 
truétives en prolongoient davantage la durée. Les 
affiégés, privés de tout, & fouvent même de lefpé- 
tance, languifloient dans une longue attente de la 


mort dont ils cherchoient toujours à reculer l’inftanr. | 


Sans reffources , ils ne fe rendoient pas encore, par- 
ce que la férocité du droit de la guerre les condam- 
noit prefque toujours à la mort ou à l’efclavage. On 
vit trop fouvent, dans des villes afliégées, les défen- 
feurs de la place fe nourrir de la chair de leurs morts, 
des femmes déchirer & dévorer leurs enfans, d’autres 
faire des provifions de chairs humaines falées. 

Les fortifications confifloient en de hautes & épaiffes 
murailles, des tours & des foflés. On les défendoit, 
en jectant fur les affiégeans, des pierres, des poutres, 
des meubles, des tuiles, des graifles & des huiles 
bouillantes. On lançoit fur les machines des traits en- 
flammés, enveloppés d’étoupes,& enduits de poix & de 
bitume. 

Les afliégeans employoïent pour battre les murail- 
des, les béliers, les énormes pierres lancées par Îles 
catapultes, la fappe qu’ils faifoient à couvert fous 
léurs mantelets. Ils montoient à l’efcalade en faifant 
la tortue pour fe garantir des pierres que les aflégés 
rouloient fur eux. Ils conftruifoient des tours roulantes 
qui les élevoient à la hauteur des remparts, avec lef- 
quels ils s’établifloient même une communication par 
le moyen d'un pont qu’ils y jertoient. pourroit 
s’erendre davantage fur les moyens que les anciens 
employoient pour l'attaque & la défenfe des places 


mais il eft inutile ici d’entaffer ce qui ne feroit d’au- 
cun ufage aux arts pitrorefques. 


TEeLum étoit le javelot ; fon nom femble venir 
du mor grec télé qui fignifie loëx, parce qu’en effet il 
fe lançoir de loin. 


TENTES. Les rentes des anciens étoient à peu 
près de la forme des nôtres; maïs quand on devoit 
refter longtemps campé, on les rendoit plus folides 
en les couvrant d'un toit de bois, ou plutôt au lieu 
de tentes, on conftruifoit alors des barraques. Les 
tentes ou barraques des chefs, étoient fouvenr entou-. 
rées de fortes barricades ; on prenoit fur tout cette 
précaution pour la renre du Quefteur, parce qu’elle 
étoit le dépôt du trélor. 


Tortues. Ce mot eft confacré dans notre langue, 
& il neft plus permis de le changer : mais on peut 
obferver que, dans origine, on auroit dû traduire 
par le mot voute, ce que les Roma'ns appelloient 
refludo dans Vars militaire, c’eft-à-dire, l’induftrie 
qu’avoient leurs foldats de fe faire une voute ou un 
toit de leurs boucliers réunis. Ils avoient emprunté 
cette expreflion de larchite@ure, & l’on fait que, 
dans çet art, le mot se/fdo fignifie une voute, parce 
qu’en effet la voute d’un bâtiment à quelque reflem- 
blance avec l’écaille de la tortue. 

Quand les foldats grecs ou romains vouloient ap- 
procher d'une place, protéger des travailleurs, ou 
monter à l’efcalade , ils fe ferroient, & rangeant au- 
deflus de leurs têtes, leurs boucliers dans le même 
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ordre que fe rangent les tuiles d’un toit, ils formoiene 
une voute impénétrab!e aux traits légers, & fur la- 
quelle rouloient les chofes pefantes qu’on jettoit fur 
eux. Par le moyen de la tortue, ils fe fervoient 
quelque fois d’échelles à eux-mêmes, un fecond corps 
de foldats montant fur la voute que formoit le pre- 
mier, & en formant lui-même une autre à fon tour, 
fur laquelle pouvoit gravit un troïifième. Les boucliers 
longs des Romains étoient encore plus commodes pour 
cette opération que les boucliers ronds des Grecs. 


Tours. Nous avons parlé des tours roulantes au 
mot ffége. Files avoient fouvent plufieurs étages. À 
létage inférieur étoient les fappeurs; plus haut étoit 
fufpendu le bélier; au niveau des remparts ennemis 
étoit un étage, où, par le moyen dun pont, on 
combattoit corps à corps avec les afliégés comme dans 
la plaine ; plufieurs érages encore fupérieurs étoient 
remplis de guerriers qui lançoient des traits {ur les 
défenfeurs de la place. Les tours éroient encore en 
ufage dans le XI VE. fiécle, comme la plupart des 
armes & des machines anciennes. 


TRIBUNAL, endroit élevé, d'où les magifirats 
‘haranguoïent le peuple, & les généraux les foldars. 
Ce n’étoit fouvent qu’une pierresquarrée , ou un 
monticule de terre revêtu de gazon. On élevoit tou- 
jours un tribunal dans jes camps. 


L 
TROMPETTE. Les anciens avoient plufieurs inf- 
trumens guerriers que nous rafembletons fous ce nom : 
ja trompette proprement dite qui étoit droite, le Zruts 
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qui fe recourboit à l’extrêmité oppofée à [’embou- 
chure, le cornet qui fe courboit aux deux ex:rêmites, 
le clairon qui formoit la ffirale & refiembloit affez à 
nos cors de chaffe. 


Tugsicine, celui qui fonnoit de Ja trompette. 
Voyez buccinateur. 


VERUuTUM; forte de javelot, de la longueur 

2 trois coudées. Le fer aufli long que le bois, étoit 
accompagné de deux crochets en forme de hame- 
cons, de forte qu’on ne Souvoit le retirer de la bleflire 
fans déchirer les chairs. 

Visiere. Les cafques des grécs avoient des 
vifiéres qui pouvoient fe baïfler. Voyez cafque, ( Ar: 
ticle de M. LEVESQUE.) 


MINIATURE, (fubft. fem.). Genre de pein- 
ture em petit, dans lequel on employe des couleurs 
dclayées à l’eau gommée. On fe contente ordinaire- 
ment de pointiller les chairs, & l’on pçint à gouache 
ies fonds & les draperies. On connoît cependant des 
miniatures où tout le travail eft pointillé. 

On a lieu de préfumer que ce genre eft d’origine 
françoife. On voit en effet que les Italiens navoient 
point de terme dans leur langue pour le défigner, 
ce qui prouve invinciblement qu’il ne leur apparte- 
noit pas : on r’eft obligé d'employer des mots étran- 
gers que pour défigner une induftrie étrangère, & 
chaque peuple a, dans fa langne , des noms pour 
faire cennoître les arts dont il eft l'inventeur. Le 
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Dante, dans fon enfer, adreflant la parole à un mi- 
niaturifle italien, eft obligé d'employer une périphrafe 
pour indiquer fa profeflion, & de dire que fon art 
eft celui que les Parificns nomment enluminure ; 
c’étoit le nom qu’on donnoit alors en France à la 
miniature , & le Dante qui avoit vécu à Paris, ne 
pouvoit manquer d’en étre bien informé, !| eft donc 
très-vraifemblabie que les Italiens, qui ont appris des 
Grecs Part de peindre à frefque & en mofaïque , ont 
reçu des François l’art de peindre en miniature. 
Auf voit-on nos plus vieux manufcrits entichis 
de miniatures qui, par l’éclat de jeurs couleurs, effa- 
cent ce qui a été fait dans le méme genre depuis le 
. quinzième fiecie. Ces ouvrages {ont, ordinairement 
relevés de dorure. Le deflin en eft gothique, ainfi que 
les ajuflemens; on voit que les auteurs de ces pein- 
_tures ne favoient ni defliner Je nud, ni jetter artif- 
tement des draperies; mais on y trouve des têtes qui 
ont un commencement de caratère & de vérité, & 
Pon peut croire que, du moins pour cette partie, ces 
artiftes, ou fi l’on veut ces ouvriers, confultoient quel- 
quefois la nature. Félibien témuigne avoir vn un ma- 
nufcrit françois , en vélin, que le caraëtère d’écri- 
ture & le ftyle devoient faire rapporter au douzième 
fiècle, & qui étoit orné dun grand nombre de figures 
à la plume dont le deflin n’étoit pas inférieur à celui 
des peintres de l’Italie au temps de Cimabué. 
Les çurieux trouveront amplement ; à la Biblio- 
thèque du Roi, de quoi confirmer le jugement de 
 Félibien; ils verront que nos anciens miniaturiftes 
ne peuvent être furpaflés quant à la fineffe du pinceau, 
qualité qui n’eft pas méprifable dans ce genre, 
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Comme leur émploi étoit d’orner les livres, l’uni- 
verfié les prit fous fa protettion, & les mit au nom- 
bre de fes fuppôts, faveur qui n’étoit pas alors à dé- 
daigner, par tous les privilèges qui l’accompagnoient. 

La comparaifon de nos vieux manufcrits, avec 
ceux que les autres nations chargeoient, dans le mé- 
me temps, d’ornemens femblables, dépofe en faveur 
de notre fupériorité , & nous affure une gloire, dont 
en effet l’objet n’eft pas confidérable, mais qui vaut 
bien celle de plufieurs artiftes Italiens des mêmes 
fiècles, que l’Italien Vafari n’a pas cru indignes de 
fes éloges. 

En fuivant les différens âges de nos miniaturiftes, 
on les voit fa're des progrès à mefure que les téne- 
bres de l’ignorance fe diflipent, & ces progrès de- 
viennent plus fenfibles fous le règne de Charles V, 
qui protégeoit les lettres & les arts encore au ber- 
ceau. Le duc de Berry, frère de ce prince, les fa- 
vorifoit, & recherchoit les manufcrits qu’ils ornèrent 
de leurs travaux. Ils ne paroiffent pas même avoir 
déchu fous le règne malheureux de Charles VI. On 
peut voir, à la bibliothèque du Roi, le manuferit 
de Salmon qui fut vraifemblablement préfenté par 
Vauteur à ce monarque infortuné. Il eft orné de 
miniatures très-foignées. Les têtes du Roi, du duc de 
Bourgogne , &c. paroïffent être des portraits, & ce 
font les feuls qui nous reftent de ces princes. Ce 
manufcrit a appartenu à M. le duc de la Valière. 

On peint en miniature fur ivoire & fur,vélin. Dans 
Pun & lautre genre le travail doit être favamment 
épargné, & lartifte doit laifler travailler le vélin 
où l'ivoire qui lui fert de fond. Comme ce genre 
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tend par lui-même à une certaine froideur, il faut 
bien fe garder de le finir d’une manière léchée ; 
des touches vives, juftes & fpirituelles doivent re: 
veitler & animer les travaux. Ce genre eft fufcep- 
tible de tout ce qu’on appelle efprit dans l’art de defli- 
ner & de peindre , ou plutôt il ne peut vivre que 
par Pefp'ir. Voyez ce mot. Nous parlerons des pro 
cédés particuliers à la miniaruré , dans 12: di@ionnaire 
de la pratique des arts. ( Article de M. L£vEsquE }. 


MINUTIEUX ; ( adj. ). Se dit dun artifte qui 
entire dans le: plus petits details de la nature. Quoidue 
cette expreffion fe prenne prefque toujours en mau- 
vaife part, il y a cependant des efprits qui fcnt 
partifans de Pexces des détails, & qui regardent lé 
minutieux comme le degré de vérité le plus exquis. 
It faut convenir qu'il v a des genres qui admettent 
les minuries , d’autres eù elles ne font pas fipror- 
tables. 

Sous quelquacception que lon prenne le mot 
minutieux , il ne peut fe rapporter awà l’exécution; 
fort différent en cela de lPadjc@if mefquin, qui n’eft 
guère applicable qu’au flyle. Aufli voit on des flatues 
& des: tableaux dont le caraûtère de deflin eft mef- 
quin , & qui, loin d'être minutieux , n’ont pas m°nie 
ke degré de  dérails néceffaire aux vérités es plus 
communes. D'un autre côré, il ft rare qu’un arrifre 
minutieux ait une manière grande & large; mais il 
peut n’étre pas me/quin, défaut, qui fuppofe une peti- 
teffe de formes , une fécherefe de goût, qui peut 
fort bien fe manifefter fans aucuns détails. 

+ Mais fans s’appéfaririr. fur la différence de ces deux 
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expreffions, différence qu’on aura déjà fufifamment 
fentie, revenons au minurieux, & examinons d’abord , 
s’il doit être jamais confidéré comme un mérite; pour 
marcher furement dans cette difcuflion , il faut fe 
repréfenter le minutieux dans le degré le p'us éminent. 

On a vu à Paris, en 1766, deux buftes de Denner, 
peintre Hollandois, qui portoient la datte de 1740. 
L’un étoit un portrait de femme affez noble, & peu 
jeune; l’autre d’un homme dont 1a barbe longue dune 
couple de lignes, ajoutoit encore à la t'ivialité de fon 
caraëtère. Tous les détails de la peau, fes plis, fes 
pores mêmes , les cheveux, les prunelles, les poils 
étoient rendus par un fini qui avoit befoin de l’exa- 
men à la loupe, comme on le fait pour les mêmes 
petites parties dans le naturel. Ce qu’il y avoit d’ad- 
mirable dans ces ouvrages, c’eft qu’ils étoient en 
même temps aflez folides de maffes pour devoir être 
trouvés beaux , dans un éloignement ordinaire. Alors, 
les dérails difparoïifloient comme dans la nature, & 
on jouifloit de leftet d’un bon enfemble. C’eft aflu- 
rément un grand & rare talent, que de favoir ainfi 
copier parfaitement fon modèle, jufqu’aux plus petites 
parties qui le compofent ; mais en réfléchiffant fur les 
grands principes de l’art de peindre , nous fommes 
portés à croire que cette grande recherche lui eft 
non-feulement inutile, mais qu’elle eft même con- 
traire à fes premières lois. 

En effet, que nous apprennent les premières règles 
de la perfpe@tive ? Elles nous difent qu’un tableau 
eft la copie d’un ebjer qui doit être regardé d’une 
affez grande diftance pour que fa totalité foit em- 
brafée d’un feul coup d'œil. Cet objet, comme Pont 
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propofé tous les maîtres en cette fcience, eft cenfé 
vû à travers un chaflis repréfenté par les bords du 
tableau , ou par l’arrafement de fa bordure. Or, du 
point de diftlance obligé felon toutes les règles de 
Poptique , à l’objet propofé pour modèle , il eft impof- 
fible d’appercevoir les détails fubtils de La nature; 
donc c’eft un défaut que de les exprimer; donc c’en 
eft un que d’être minutieux. 

Si cependant un artifte enthoufiafte de ce genre 
de beauté, & rejetant le principe fondamental que 
nous venons de pofer, fe livroit au charme de cet 
excès de rendu, le confidérant comme le plus haut 
degré de perfe&tion, il faudroit au moins qu’il Pap- 
prochât infiniment de l’objet pour y voir ces détails, 
en fuppofant qu’il pût le faire fans loupe. Mais alors 
on fent qu’il courroit le rifque de né pas conferver 
l'enfémble dans fon ouvrage : car en approchant fi 
fort fon œil de l’objet naturel, chaque point prin- 
cipai de fon obfervation feroit autant de point de 
vue , & alors dans la même réte, placée à la hauteur 
de fon œil, il pourroit voir l’orbite en-deflous, & la 
lèvre inférieure, ainfi que le menton, en deflus. 

On nous objeétera que Denner a fu conferver fon 
enfemble perfpe@if avec tous ces détails : mais qui fe 
flattera d’un talent fi remarquable & fi diftingué, fans 
Jequel il n’eût fait que des ouvrages ridicules; qui 
pourra n’être pas effrayé des combinaifons laborieufes 
que cette réunion de minuries & de lenfemble Iui 
a coutées; enfin qui pofsèdera la miraculeufe perfpi- 
cacité de fon organe ? Ê 

Au furplus, en convenant de tout fon talent, qu’en 
peut-il provenir de fi diftingué ? Rien autre chofe, 
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finon, qu’il étroit le réfultat d’une grande patience, 
d’un efprit minutieux. Encore ce réfultat, mérite de la 
dificulté vaincue , eft-il perdu dès que l’on confidère 
l'ouvrage à une diftance égale à celle que les objets 
de la nature même doivent être confidérés par le 
commun des organes , c’eft-à-dire, au moins, à trois 
ou quatre pieds de l’œil pour un petit bufte. 

11 nous refte à examiner à quel genre une exécu- 
tion minutieufe peut être convenable. Nous penfons 
qu’elle doit êcre l’apanage des peintres de fleurs; & 
d’autres petits objets délicats qu’on fe plaît tant à 
confidérer de très-près dans le naturel. C’eft même à 
cette exécution que les peintres de ces genres agréables 
doivent leur principal mérite , puifque leur travail n’eft 
pas fufceptible de celui qui dépend des heutes con- 
noiflances , de l’imagination , ou des fentimens de 
lame. Ainfi les minutieufes beautés des Van-Huyfum , 
des Vezendael & des Mignon, méritent notre elftime, 
par le plaifir que peur procurer une fidèle & pré- 
cicufe imiration des miracles de la nature. 

Pour le portrait, nous penfons que la recherche 
des dérails minutieux en ôte prefque toujours lefprit 
général & la grandeur , & rend le peintre qui s’y 
livre incapable d’acquerir les belles & nobles qua- 
lités dont Lefevre , Champagne, de Troï père, Ve- 
lafquès, Van-Dick & le Titien nous ont donné de 
fi grands exemples. 

Mais fi l’on tolère l’exécution minutieufe des brode- 
ries & des denteiles dans ics tableaux ordinairement 
peu attachans par l’impreflion; fi même elle devient 
un mérite effentiel dans les genres dont le feul pou- 
voir eft de charmer les yeux, elle eft ablolument 
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mtolérable dans la feulprure, & dans le grand genre, 
où font déplacés tous les/détails qui peuvent diftraire 
du vrai but de l’hiftoire & de la poëfie, qui eft d’inf- 
truire & de toucher; où , non-feulement les minuties 
des objets naturels ne font pas admiflibles, mais où 
ils ne font que d'gtader l’art; où loin de tendre enfin 
à piquer l'intérêt par la peinture détaillée des corps 
divers, on ne doit exclufivement employer Part qu’à 
les faire agir & exprimer par l’excellence du choix 
des agrémens & des formes. ( Ærricle de M. RogIN.) 


MIROIR, ( fubft. mafc. ) Quand tu voudras voir; 
dit Léonard de Vinci, fi ta peinture eft conforme aux 
objets que tu fais d’après nature, prends un méroir, 
fais y mirer l’objet , & compare cet objet avec ce 
que tu as peint. Le miroir eft plat, & :l te montre 
les objets relevés; la peinture fait la même chofe. La 
peinture n’a qu'une feule furface; il en eft de même 
du miroir. Le miroir & la peinture montrent la repré- 
fenration entourée d’embre & de lumière, & la font 
également pardître éio'gnéé de la furface. 

Comme il eft aif de fe tromper foi-même, dit 
Félibien, en regardant toujours d’une manière ce que 
Von veut imiter, & qu’en demeurant long-temps fur 
fun ouvrage , on men reconnoît plus les défauts, il 
eft bon de confultér quelquefois le miroir : car en 
examinant toutes les figures en particulier, on en 
couvre plus aiféent les défauts, le miroir érant 
un ami fidèle qui ne flatte point, & qui a l’indufirie 
de retourner l’ouvrage d’une autre manière; comme 
pour en fuppofér un autre dont on peut juger fans 
prévention. 
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De Piles confeille aux peintres Pufage du miroir 
convexe , qui enchérit fur la nature pour l’unité d’objec 
dans {a vifion. Tous les objets qui sy voyent font 
un coup-d’œil & un tout enfemble plus agréable que 
ne feroient les mêmes objets dans un miroir ordinaire, 
& que la nature même. Il faut fuppofer le miroir 
convexe d’une mefure gaifonnable , & non de ceux 
qui pour être parties d’une trop petite circonférence, 
corrompent trop Ja forme des objets. Ces fortes de 
miroirs pourroient être utilement confultés pour les 


objets particuliers, comme pour le général du tout 
enfemble, 


M O 


MODE > € fubft. fem. \. Les modes , dins les vêre- 
mens ; one quelquetots 1 bifarres, & fi éloignées 
de la véritable déflination des habits, qu’elles cachent 
& dégui’ent la nature. Il y en a même qui la gênent 
& la contrarient au point de la pervertir; & quand 
elles ont long-temps ‘triomphé, elles empêchent de 
la reconnaitre , parce qu’on prend alors pour la na- 
ture es changemens qu’elles y ont caufés. Qui, par 
exemple, dans nos villes où trous les individus one 
été maniérés par l’art, n’eft pas perfuadé que la nature 
veut qu’on porte la tête fort droite, & les pieds en 
dehors? Cependant la ftruéture & la connexion des 
os prouvent que telle neft pas la pofition naturelle 
des pieds, & dans un {:jet bien conformé, on recon- 
noît par la difpofition des vertèbres que u tête dois, 
. être légèrement inclinée. L’aétion d'avancer Ja poitrine 

gène la refpiration ; la nature ne veut donc pas qu’elle 
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foit avancée. Pour tenir les genoux tendus, il faut 
faire un certain effort, & cet effort prouve que cette 
tenfion eft un mouvement peu naturel. 

Si Pon a le coude appuyé fans que Ja main foit 
foutenue, cette main inaétive tombe par fon propre 
poids, & le poignet s’arrondit : mais ik y eut un 
temps où les maîtres de danfe prononçoient qu’un 
poignet rond étoit une difformité; on les croyoit, &, 
contre le vœu de la nature, les poignets cefloient >) 
s’arrondir. 

La fituation la plus commode de chacune des parties 
dans les différentes pofitions du corps, eft toujours 
auffi la fituation la pius naturelle, &: par conféquent 
la plus véritablement gracieufe, parce que la vraie 
grace eft toujours unie à la nature. 

On a jugé à proros, depuis environ quarante ans, 
de porter des fouliers pointus : il a fallu que le oi 
fe formât dans ces moules qui le bleffent; ainfi les 
pieds des gens bien chauflés ne font plus les pieds 
de la nature. Il faut que les artiftes cherchent, pour 
cette partie, des modèles dans les individus des 
dernières clafles de la focicté, qui n’ont jamais porté 
que de larges chauflures. Pour ne pas imiter des pieds 
déformés par les fouliers à la mode, ils font obligés 
d'étudier des pieds déformés par les fatigues, & par 
conféquent, ils ne trouvent nulle part la nature dans 
fa beauté. 

La nature, en deftinant les femmes à être mères, 
leur a donné un vañfe baïin, capable de contenir le 
fruit qu’elles doivent porter. Cet élargifement des 
hanches fait que, par oppofition, la taille paroîr plus 
fine; conformation qui a la beauté convenable à fon 

ufage, 
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ufage, mais en effet moins belle par elle-même que 
celle des hommes qui eft plus coulante. Cependanc 
les femmes ont outré ce défaut, fi on peut appeller 
défaut , ce qui répond au vœu de la nature. À force 
de fe comprimer dans des corps de baleine, elles ont 
obligé leur taille à contrafter un étranglement difvr- 


m2, &, comme fi cet étranglement n’étoit pas encore 
aflez défeétueux , elles ont ajouté à la largeur de leurs 
hanches par la parure qu’elles nomment panier, bouf- 
fant, &c. Par ces deux moyens réunis, elles font 
parvenues à fe donner unc difformité durable, & à ÿ 
joindre une difformité poftiche, 

Ce n’eft pas, comme lobferve M. Reynolds, un 
travail peu difficile au peintre, de diftinguer la con- 
formation donnée par la nature , de la conformation 
artificielle. Une longue habitude a donné aux effets 
de Part, l’apparence de la nature, &, pour recon- 
noûte celle ci, l’artifte cft obligé de tccoutir aux 
flatues antiques , faites dans un temps où les modes 
navoient pas encore altéré le naturel, 

» Qu'il foit permis , fi l’on veut »* dit M. Rey= 
» nolds, aux arts méchaniques & de luxe de facrifier 
» à la mode; maiselle ne doit jamais influer fur l’art. 
» Il faut que le peintre fe garde bien de prendre leg 
» avortons qu'elle produit pour les vrais nourtiflons 
» de la natufe; il eft néceffare auffi qu’il renonce à 
» tout préjugé en faveur de fon fiècie & de fon pays, 
» & qu’il méprife les coffumes momentanés & locaux 
» pour ne s'arrêter qu’à ces ufages généraux qui fonc 
» Îles mêmes dans tous les jieux & dans tous Jes temps. 
» Il confacre fes ouvrages à tous Îes peuples & 
» à tous les fiècles; il en appeiie à la pofté 
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$ les juger, & dit avec Zeuxis : Je peins pour l'é* 
» rertilé. 

» Le peu de foin qu’on apporte à diftinguer les 
» ufages modernes des habitudes naturelles du corps, 
» conduit à ce ftyle ridicule , adopté par quelques 
» peintres, qui ont donné aux héros de la Grèce les 
» airs & les graces maniérées de la Cour de Louis XIV : 
» abfurdité aufli grande, pour aïnfi dire, que s’ils les 
» avoient habillés à la mode de cette Cour. « ( 47- 


ticle extrait en grande partie de M. ReyNozps.) 


MODÈLE, ( fubft. mafc. ) terme de peinture. C’eft 
le nom que l’on donne à un homme ou une femme 
que Pon pole nud pour fervir d'objet d'étude. Le 
deffin que lon fait d’après ce modéle fe nomme 
académie. 

Ce qui a été dit dans plufieurs articles de ce dic- 
tionnaire fur la méthode de choiïfir en divers fujeis 
les différentes beautés qui Icur font propres, pour 
en compofer une beauté parfaite, de corriger la nature 
vivante d’après les idées du beau, que l’antique nous 
à tranfmifes, ne doit pas être obfervé par lélève qui 
étudie d’après le modèle, Il faut bien diflinguer les 
opérations de lartiite qui crée, de celles de l’artifte 
qui étudie. 

L'objet de Pétude, d’après 1e modéle, eft de ren- 
dre Pœil jufte, d’habituer la main à bien faifir & 
bien rendre ce que l’œila bien vu, de faire connoître 
les différentes formes, les divers mouvemens de la 
nature vivante. La plus grande précifion peut feule 
donner à cette étude toute fon utilité. Autant dans 
Les tableaux, & fur-tout dans ceux dont les fujets font 
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héroïques , il faut rechercher !c beau idéal, ce beau 
qui ne fe trouve jamais réuni dans un feul individu, 
autant dans les études, il faut s’aftreindre à la fimple 
imitation de l’objet qu’on étudie. Mais l’étude faite, 
il eft très-utile d’en conférer les parties à celles des 
plus belles figures antiques qui y répondent. 

Des maîtres ont propofé de rendre quelquefois cette 
comparaifon plus facile encore, en pofant le modéle 
dans la même attitude que quelques-unes des ftatues 
de Pantiquité; ainfi les élèves pourroient comparer 
toutes les parties du modèle vivant, avec ces mêmes 
parties conformes au plus beau choix fait par les grands 
artiftes de la Grèce. 

On s’eft plaint juftement de ce que , dans de 
grandes écoles, on n’avoit qu’un feul modéle, ou deux 
tout ou plus. C’eft ne donner aux étudians que l’idée 
d’une feule nature, c’eft leur en cacher les innom- 
brables variétés, c’eft les accoutumer à la manière, 
même en les faifant travailler d’après nature, Car 
repréfenter toujours une même nature , c’eft aufli 
bien être maniéré, quoiqu’on limite d’après un mo- 
dèle vivant, que fi on la créoit d’après la pratique 
qu’on fe feroit faite. On n’eft porté que trop naturel- 
lement à fe faire une certaine idée de formes qu’on 
ramène fréquemment avec une forte de prédileétion , 
fans fortifier encore ce penchant par le vice des études. 

Le mal s'accroît, parce que les élèves & même les 
maîtres, quand ils font en particulier des études pont 
-des tableaux prennent ordinairement le modéle de 
lacadémie , foit par leflime que lhabitude leur 
donne de fes formes, foit parce qu’il eft plus habile 
/tenir une pofe qu’un modèle moins exercé, Le ta- 

Aaïj 
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bleau eût-il douze, vingt figures , elles font fouvent 
toutes étudiées d’après ce modele, comme fi lartifte 
craignoit de répandre trop de variété dans fes ouvra- 
ges. Cependant il cherche cette variété, & pour y 
parvenir , il travaille d’idée d’après nature, chargeant 
les formes du modéle s’il fait un Hercule, & les adou- 
cifant s’il fait un Apollon. 

Un modèle , nommé Defchamps, a pofé pendant plus 
de quarante ans à l’academie de Pur:s. Pendant cette 
longue période de temps, preique toutes les figures 
des tableaux de l’école françoife ont été étudiées d’a- 
près Defchamps : tantôt Defchamps étoit Mercure tou- 
jours jeune , tantôt il étoit le terrible Mars, tantot 
Neptune , Pluton, Jupiter. Ceux qui avoient quel- 
qu'habitude de l’école reconnoifloient leternel Def- 
champs dans les difitrens ouvrages des peintres & des 
flatuaires, & admiroient les nombreufes métamorpho- 
fes qu'on lui faifoie fubir. F1 wy avoit pas jufqu’'à 
fa tête qui ne fe fit quelquefois reconnoître, & lon 
étoit éronné de voir fa face un peu bachique, devenue 
celle d’un héros ou d’un dieu. Il eff vrai que ce 
m'dèle étoit beau ; mais Zeuxis raffembloit les beautés 
de toute une ville, pour en former une feule beauté, 
& les artiftes françois , au contraire, prenoient 
une feule beauté pour en faire routes les beautés 


différentes. ( Article de M. LEvesQuE }). 


MODÈLE . ( Terme de fculpture ). Comme il eft 
aifé de sa un bloc de marbre, fi l'on en ôte plus 
qu'il ne faut pour produire l'ouvrage qu'on fe pro- 
pofe; comme d’ailleurs le marbre ne fe manie pas 
afément, ainfi qu'une fubfrance molle qu’on péirit 
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A volonté; comme il eft très difficile d’y faire cer- 
saines correétions , & que d’autres font même ab{o- 
Jument impoflibles ; l'artifle commence par produire 
fon idie en argille : c'e ce qu'on aprelle un modéle. 
Le travail en marbre n’eft qu’une copie faite, ou 
du moins terminée de la main du maître, & à laquelle 
il ajoute fouvent des beautés qui ne fe trouvoient pas 
fur fon original. 

Il eft poflible à la rigueur de faire, fans modéle, au 
moins une mauvaile figure de picrre: c'eit vraifem- 
blablement ainfi qu'ont travaillé les premiers inven- 
teurs de l’art, & cette méthode hafardée fut aufli 
probablement celle des fculoteurs gothiques. I1 fuffi- 
foit pour eux que la picrre taillée eût groflièrement la 
figure humaine. Mais comme on ne peut jetter un ou- 
vrage en bronze fans que le métal foit foutenu d’un 
noyau, & enveloppé d’un moule, & que le moule 
doit fe prendre fur un modéle |; un a été obligé de 
faire un modéle dès la première fois qu’on a exécuté 


‘un ouvrage en bronze. 
Quand Pline rapporte l'invention des modèles à 


Dibutade de Sicyone, ou aux Samiens Rhécus &e 
Théodore , il faut donc entendre feulement que ce 
fut Dibutade qui fit cette dcouverte à Sicyone, qu’elle 
avoit été faite auparavant à Samos, par Théodore & 
Rhécus, & que long-temps encore auparavant, elle 
avoit été faire en Egypte, puifque les Egypriens 
avoient fait des ouvrages en bronze avant que les arts. 
fufent connus dans la Grèce. Il en eft 2inf d’un 
grand nombre d'inventions qui fonr nécs en des temps 
differens, dans le: difféientes contrées. 


On lit dans l’ancienne Encyciopédie, que les fculp- 
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teurs nomment modèles des figures de terre &c. qu’ils 
ébauchent pour leur fervir de deflin. Cette manière de 
s’énoncer n’eft pas exaéte & doit tromper les le@teurs 
qui ne connoiflent point les arts. Il eft bien vrai que 
les fculpteurs font d’abord un ou plufieurs modèles 
qui ne font que des ébauches, des premières penfees, 
comme les peintres ont coutume de faire une pre- 
micre cfquifle : maïs le modéle d’après lequel doit être 
travaillé le marbre, ou fur lequel doit être fait le 
moule, eft à peu près aufli terminé que le fera dans 
la fuite le marbre ou le bronze. On fent que cela doit 
être ainfi, puifque c’eft fur 1e modéle que fe prendront 
les mefures qui feront reportces fur Ie marbre, & que 
c’eft aufli fur le modéle que fe prendra le moule dans 
lequel fera fondu le bronze. On fait que les ftatuaires 
évitent, autant qu’il leur eft poflible, que le bronze 
ait befoin d’un travail fait après coup, autant plus 
qu’au moins chez les modernes, ce travail eft confié 
à des mains étrangères. 

On lit dans le même ouvrage, que les anciens fai- 
foient leurs modeles en cire, & que les modernes y 
ont fubftitué l’argille: & quelques lignes plus bas on 
y trouve la preuve qu’ils ont employé l'argile, ainft 
que les modernes, & même, ce qui eft moins cer- 
tain, que leurs premiers modeles ont été d'argille. Ce 
qu'il y a de vrai, c’eft que dans l'antiquité, comme à 
préfent, on a fait des modèles de cire, qu'on en a 
fait de terre, & que dans tous les temps on a dû 
préférer la dernière fubftance, au moins pour les 
grands modèles. I1eft même vraifemblable qu'elle a 
toujours été généralement préférée, parce qu'elle fe 
manie plus aifément. 
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Autre erreur du même ouvrage. On y lit que l’ar- 


gille, en fe Kchant, fouffre une diminution inégale 
dans toutes fes parties, que les petites parties de là 
figure fe Jéchant plus vire que les grandes, le corps, 
comme la plus forte de routes, fe fèche le dernier, & 
perd en même cemps moins de [a maffe que les pre- 
mieres. 


À cette objeétion d’un amateur, nous oppoferons la 


réponfe d'un artifte éclairé par une longue expérience , 


M 


D 
» 
» 
» 


. Falconet. » Cela feroit, dit cet habile ftatuaire, 


contre les loix les plus fimples & les plus connues 
de la phyfique; & voici ce que ces loix & l’expé- 
rience démontrent journellement aux fculpteurs qui 
font des modèles d’argille. 

» Ces modèles étant faits d’une même matière, & 
cette matière étant également humide, la féchereffe 
produit une retraite égale & proportionnée aux dif- 
férentes parties. Le col d’une figure, parexemple, 
qui auroit trois pouces de grofleur , fe réduiroit , 
en féchant, à deux pouces neuf lignes, tandis que 
le corps, qui auroit fept pouces & demi de large, 
n'auroit plus que fix pouces dix lignes, la retraite 
fuppofée à un douzième : cette règle eft conftante, 
quelque forme que le fculpteur donne à fon modéle, 
» Mais il eft un inconvénient dont on ne parle pas, 
qui eft cependant effentiel , & que la feule réflexion, 
fans l’expérience, auroit dû fuggérer : c’eft la ré- 
duétion inégale de la hauteur du modéle, comparée 
à celle de fa largeur. Tout corps humide, dont 
les parties ne font pas contenues fur leur hauteur 
pat des membranes folides, comme le bois, pofæ 
& s’affaife fur lui-même, Ainfi, une figure d'argille, 

À à 14 
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» enproportion de fa hauteur & du poids de Ja tetre, 
» eft fujette à cet inconvénient dont il falloit parler, 
» puifqu’il cngage le fculpteur à des précautions par- 
»-ticulières : celles, par exemple, de commencer fa 
» figure plus longue qu'il ne faut, ou d'en tenir la 
» plinthe affez épaifle pour y retrouver la longueur 
» néceflaire, quand il s’apperçoit que fa figure eft de- 
» venue trop courte », 

Après avoir établi fauffement la diminution du mo- 
dêle ,on donne un faux moyen d'y remédier. Ce moyen 
eft de faire ur modele d'argille, de l’imprimer dans du 
plätre & de jetter enfuite de la cire fondue dans le 
moule, Mais on ne peut pas imprimer un modéle tout 
humide ; il aura donc éprouvé une diminution avant 
d’être moule : Ja cire en fe refroidifflant en éprouve 
une elle-même ; c’eft donc remcdier par deux défauts 
à un prérendu défaut, On fait d'ailleurs que les cires 
en fortant du moule, ont befoin d’être reparées ; elles 
ne font donc pas, comme je modéle, le travail vierge 
de l'artifle. On continuera donc de ne recourir au 
procédé confeillé par M. de Jaucourt, aüteur de Par- 
ticle modèle, dans l’ancienne Encyclovédie , que 
lorfque ce procédé fera néceflaire , comme pour les 
fontes en bronze. D'ailleurs lies artiftes continueront 
de faire du premier coup leurs modéles en cite ou 
en argille , comme ils le trouveront plus convenable. 

M. de Jeaucourt foupçonne que les anciens diffé- 
roient des modernes dans a manière de travailler le 
marbre d’après leurs modèles; il en donne pour preuve 
“qu'on ne s’apperçoit pas, même dans des antiques d'un 
rang inférieur, que le cifeau y ait enlevé en quelqu'en- 
drois plus qu’il ne falloir, 
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S'il y a des antiques d’un rang inférieur, c’eft 
qu’elles pechent par la proportion ou par la beauté des 
formes : on n’a donc pas enlevé précifément par tout 
ce qu’il falloit de marbre pour produire ces formes 
& ces proportions. La plus belle ftatue poffible eft 
dans le bloc de marbre qui entre dans l’attellier du 
fculpteur : s’il ne fait pas en tirer cette ftatue , Ce 
qu’il n’a pas l’habilerté d’enlever avec précifion cè 
qu’il faut du marbre qui la cache; c’eft qu’il ôte 
trop ou trop peu de marbre. Si M. de Jaucourt ac- 
corde que des aïtiftes modernes ont fait de belles 
flatues, ils n’ont donc pas enlevé plus de marbre 
qu’il ne falloir, & fi l’on voit des ftarues médiocres, 
il ne faut pas fuppofer que l’artifte ait, par mal- 
adreffe , enlevé trop de marbre; mais qu’il navoit dans 
Ja penfée qu’un modéle médiocre , duquel a réfulté un 
midiocre modéle en argille, d’après lequel il a fait une 
médiocre ftatue. 

Il fe peut que les anciens différaflent en quelque 
chofe des modernes dans la manière de travailler le 
marbre d'après le modéle ; mais cette différence devoit 
être peu importan'e, & fans doute le réfultar étoit 
le même. Les modernes eux-mêmes ont, à cer égard, 
changé plufieurs fois de p'océdé. Voici comme M. Fal- 
conet décrit en abregé celui qui eft maintenant en 
ufage, 

» On place deux chaflis pareils, marqués de divifions 
» femblables , lun au-deflus du marbre, l'autre, au- 
» deffus du modéle, on y pole un filavec un plomb 
» attaché au bout, fur chaque face du chaflis ; ces fils 
» tombant jufqu’au bas de la figure, parcourent le 
» chaflis à volonté; on préfente horizontalement une 


48 MOD 


» fiche de boïs dont la pointe touche le modele au 
» endroits où l’on veut prendre une mefure, pour }a 
» rapporter fut le marbre, & la feëtion de la fiche 
» avec le fil étant marquée ; donne la mefure done 
» on a befoin ». 

M. de Jaucourt croyoit que ces mefures devoient 
rendre l’artifte timide; il fuppofoit que les anciens 
avoient eu plus de hardieffe, & que, par conféquent, 
ils avoient eu aufli un autre procédé. Comme Michel- 
Ange a coupé le marbre avee une hardieffe qui tenoic 
de l’audace & de la témérité ; il veut que ce grand 
ftatuaire eût rrouvé une route particulière & nouvelle, 
& il regrette qu’il n’ait pas daigné la communiquer 
aux artiftes, Mais on fait qu’elle étoit la route que 
fuivoient les fculpteurs du temps de Michel-Ange, & 
c’eft infulter à fa mémoire que de le regarder comme 
un charlatan à fecrets. 

Le procédé des mefures a toujours été néceffaire, parce 
que la coupe du marbre a , de tous les temps, exigé de 
grandes précautions , & parce que, de tous les temps, 
Vartifte après avoir fait fon modéle , a chargé un 
ouvrier fubalterne de dégroflir le marbre, & de lap- 
procher plus ou moins de la forme de ce modéle. Ik 
perdroit un temps inutile & précieux , s’il fe chargeoït 
lui-même de ce premier travail ; mais il rifqueroit 
auffi de perdre fon marbre , s’il ne donnoit pas à 
Vouvrier un moyen sûr de fuivre des mefures précifes. 
» La voie méchanique des mefures, dit M, Falconet ; 
» n’eft principalement que pour l’ouvrier qui ébauche 
» la figure ; l’artifte qui la prend de fes mains, pour 
» la faire & la finir lui-même, voit les beautés du 
» modéle qu’il a fait, en ajoute ordinairement fur la 
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» marbre , & n’a de méthode alors que fes propres 
» obfervations, fon goût, fon génie, & la nature* 
» Ainfi Michel-Ange dont la méthode eft invoquée, 
» en ne fait trep pourquoi, auroit dû plutôt nous laiffer 
» fa chaleur, fa pratique, fa hardieffe étonnante à tra- 
» vailler le marbre, que cette route particulière & 
» nouvelle que l’on prétend qu’il fraya, & qui ce- 
» pendant n’a pas empêché ce grand fculpreur d’ef- 
» tropier favamment plus dune figure de marbre ». 

Ce que M. Falconet avance ici eft prouvé par quel= 
ques ouvrages que Michel - Ange a laïflé imparfaits , 
& qu’il n’auroit pu terminer, parce que, dans Pimpé- 
tuofité de fon travail, il avoit trop entamé le bloc. 

Mais quand il feroit vrai qu’aucun ftatuaire moderne 
neût la hardiefle & la liberté des artiftes de l’ancienne 
Grèce, & de Michel-Ange, il ne faudroit pas attribuer 
leur timidité au procédé qu’ils fuivent en travaillant 
le marbre d’après le modéle, puifque rien ne leur 
défend, quand ils ont reçu leur bloc dégroffi par la 
main d'un ouvrier, de travailler avec une liberté de 
maîtres. 

I1 faut avouer que nous avons eu des artiftes très- 
habiles à faire de beaux modeles, qui ont dû à cette 
habileté une grande réputation, & qui avoient très-veu 
d'habitude de travailler le marbre. Après avoir fait 
dégroffir le bloc par un ouvrier fubaiterne, ils étoieng 
obligés d’avoir recours, pour avancer le travail, &c 
l’approcher autant qu’il étoic poflible du modéle, à 
des artiftes fort habiles, non pas peut-être dans 
art de créer, mais dans celui de copier très-exaéte- 
ment en marbre. Fux-mêmes recevant enfin j’ouvrage 
à très-peu près terminé, ne faifvient qu'y donner 


430. MOD 

timidement quelques petits coups d’outifs ; ifs Îe frot- 
toient & le carefloient plutôt qu’ils ne le travailloient, 
Mais on ne fauroit dire en général que leur proct dé 
fût celui des modernes, Je ne me rappelle plus quel 
fculpteur appelloit ces artiftes trop pen ouvriers, des 
potiers de terre. Tis fe vengoient en traitant de mar- 
Briers les artiftes favans à travailler le marbre, mais 
moins heureux à compofer de belles ftatues. Malgré: 
ces reproches mutueis, ii eft aïifé de fentir qu’il doit 
réfulter pour l’art un grand avantage de la réunion 
des deux talens. L'ouvrage joint alurs, à la beauté 
des formes & des proportions, une hardieffe de tou- 
che, un feu d’exécution qu’il ne peut recevoir que 
de la main du maître. C’eft là peut-être ce que vouloit 
dire M. de Jaucourt, & ce qu’il n’a pas dit. 

Mais fi ces deux qualités ne peuvent être conftem- 
ment réunies, il faut avouer que lartifte qui fait faire. 
de très-beaux modéles , trouvera toujours des ouvriers 
capables de les rendre en marbre peut-être avec un 
peu de froideur d'exécution, mais avec la précifion Ia 
plus exaéte, & qu’il eft bien préférable au fculpteur 
qui fait très-bien tailler le marbre, mais qui ne fait 
modèler que des ouvrages médiocres. On fait que le 
Bernin & notre Bouchardon faiioient confidérablement 
avancer le marbre d’après leurs modeles. Cétoit peut- 
être moins l’habileté du métier qui leur manquoit, 
que la patience de faire une feconde fois, fur une 
macticre réfiftante, ce qu’ils avoient déjà fait fi tien 
avec une fubftance plus docile. Nous ne préterdons 
par les lower ici d’avoir négligé la manœuvre de jeur 
art; maïs nous n’oferions non plus les condamner, 
Pendant que d'habiles ouvriers iraduifoient en marbze 
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Yes beaux modèles de Bouchardon, il en compofoit de 
nouveaux, ou il confacroit fes laborieux loifirs à faire 
ces deflins fi favans & fi purs, que les amateurs re- 
cherchent avec tant d’avidité. 

Quoique fouvent, comme on la dit, un favant 
maître ajoute fur le marbre des perfeftions nouvelles 
à fon ouvrage , cependant les beautés d’une excellente 
ftatue en marbre, & celles d’un excellent modéle peu- 
vent fe balancer, parce qu’elles ne font pas toutes 
du même genre. Celles qui tiennent aux formes & 
aux proportions font les mêmes ; celles qui tiennent à 
l'exécution font différentes. Le modéle étant fait d’une 
matière flexible, fes beautés refpirent ja facilité, le goût 
& même le ragoût: on aime à fentir & à fuivre les traces 
variées du doigt qui s’eft promené fur tout l’ouvrage; on 
aime à reconnoître ces coups d’ébauchoir , tantôt hardis, 
tantot badins, qui donnent ici le feu & la vivacité 
à un œil, lefprit à une bouche , le fentiment à une 
narine, & là une aimable légèreté à un linge flottant, 
à une boucle de cheveux. Le travail du marbre eft 
plus difficile, & par conféquent plus auftère ; 11 eft 
moins fufceptible d’efprit, mais il eft plus capable de 
fierté ; il fe refufe au badinage de la main, mais l’em- 
preinte du fentiment y eft plus profonde; on reconnoît 
en général qu’il a couté davantage, mais on jouit de 
lhabileté de Partifte par-tout où l’on ne peut s’ap- 
percevoir qu’il lui ait couté. Souvent la ftatue étonne 
plus, & le modéle fe fait plus aimer : fouvent aufli 
Fœil avide, & incertain fe porte de l’un à l’autre, 
& nofe diéter à lefprit aucun jugement. Il faut 
avouer cependant qu’en général, fans parler de ce 
qui tient à l’art, l'éclat doux & tranquille du marbre 
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lui obtient {a préférence. ( Ærricle de M, Lrres: 
QUE.) 


MODELER (Verbe a@.) faire un modèle. Le fait- 
on en terre? on fe fer d’une argille bien lavée , biens 
nétoyée, bien pétrie. En l’employant, on la pétrit 
encore une fois dans les mains, on donne aux différens 
morceaux qu’on en prend la forme groflière de ce qu’ils 
doivent repréfenter , & on acheve de perfeétionner cette 
forme avec les doigts , furtout avec le pouce, & avec 
un inftrument qu’on nomme ébavchoir. 

Les fait-on en cire ? le procédé eft le même, quoi- 
que plus difficile, parce que la cire eft moins ma- 
niable. On prépare la cire en y mélant, par chaque 
livre ,une demi-livre d’arcançon ou colophone, & 
quelquefois de la térébentine, & en faifant fondre 
le tout avec de l'huile d'olive. On mêle plus ou moins 
d'huile , fuivant qu’on veut rendre la cire plus ou moins 
maniable, Pour rendre plus agréable la couleur de ce 
mêlange, on y fait entrer un peu de brun-rouge ou 
de vermillon. 

On fait auffi, avec de la cire blanche, de fort petits 
bas- reliefs, en manière de camées, fur des fonds 
d’ardoife , d’ébene &c. On a traité le portrait dans cette 
manière qui eft, par rapport aux grands modeles, ce 
que les deflins de Labelie ou de le Clerc font par rap- 
port aux cartons de Raphaël ou de Jules-Romain. En 
général, dans tous les arts qui ticnnent au deflin, les 
ouvrages en petit compofent un genre inférieur; mais, 
quand on y réuflit, il n’eft pas méprifable. 

Les modèles des figures colloffales deftinées à être 
fondues en bronze, fe font de plâtre. 
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Nous avons dit aïlleurs combien il eft utile aux 
peintres de favoir modeler, & nous avons appuyé cette 
opinion de la pratique de plufieurs grands maîtres. Un 
modéle vivant ne peut fe pofer volant en l’air ou aflis 
fur des nuages; mais on peut placer une figure qu’on 
a modelée dans toutes les pofitions dont on a befoin, 
la retourner, la changer de place, & étudier celle où 
elle fe compofe le mieux. On peut modeler toutes les 
figures qui doivent entrer dans la compofition & même 
quelques-uns des principaux accefloires , & en changer 
la difpofition & l’ordonnance jufqu’à ce qu’on foit fa- 
tisfait. Comme les fculpteurs préfèrent ordinairement 
la terre, les peintres devront fouvent préfèrer la cire 
pour modeler leurs petites figures, parce qu’ils refte- 
ront maîtres de changer à ieur gré les mouvemens 
de quelques parties en les pétriffant de nouveau, au 


lieu que la terre ne peut plus fe manier, quand ung 
fois elle eft fèche. 


MOELLEUX ( adj.) Cette épithete énergique fait 
Péloge du talent auquel on Papplique. Ceft par ce 
mot que nous avons traduit en francois, le morkido 
des Italiens ; car , on fait que chez eux l’art avoit {cm 
langage, avant que nous le connuflions. 

Quidit moëlleux , dir doux & agréable, quelque foit 
Pobjet auquel on l’attribue. Ainfi, en peinture, en 
fculpture, & en gravure, le moëlleux eft un moyen 
qui contribue à exprimer le gracieux, & même la 
beauté. 

Cette qualité n’eft guere applicable qu’aux Opéra 
tions de la main, & jamais à ce qui tient à l’invention, 
ni à tout ce qui dépend de l’efprit. Ainfi on ne dira pas 
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d'une compofition; d’une attitude, ni d’une expreffion , 
quelles font moëlleufes ; mais on dit: ce tableau ef 
d’un pinceau moëlleux ; ce fculpteur à une manière 
moëlleufe, dans cette eftampe les chairs font moëlleu- 
Jes, &c. 

Entreprendre de rendre par la parole, tout ce qui 
s'entend dans les arts, par moëlleux , feroit un grand 
travail, & en même temps un travail inutile. L'examen 
d’un ouvrage fec, net, ou éxécuté avec fermeté, à 
côté d’un autre qui fera rendu d’une manière mocl- 
leufe, en apprendra plus en un clin d'œil, qu’un volume 
d'écriture. 

Bornons-nous donc à faire fentir de notre mieux 
ce que c’eft qu’un ouvrage moëlleux, en lui oppofant 
ce quine left abfolument pas, afin de montrer avec 
un peu de précifion quelles font nos idées fur ce point 
de pratique. 

Le pinceau exceflivement fondu & vaporeux eft 
Vexcès du moëlleux ; ainfi Grrmeu, ni le Cavalier 
Liberi n’ont pas poffedé ce mérite. L’éxécution molle 
& indécife eft le défaut de ceux qui, cherchant le 
moëlleux, n’ont pas affez de favoir pour conferver 
la jufteffe, ou au moins la décrfion nécefaire à l’ex- 
preflion des formes. 

Ce qu’on nomme en peinture le fondu, n’eft pas 
toujours le moëlleux. Le Guide, & Annibal Carrache, 
ont bien fondu leurs couleurs; Louis Carrache, le 
Parmefan & fur-tout le Correge, ont été moëlleux. 

En fculpture , le Flamand, le Bernin, & le Puget 
ont éxécuté moëlleufement. Nous ne connoïflons pas 
d'ouvrages antiques dans lefquels on rencontre cet 
agrément ; on peut en donner la raifon. Le moëlle’x 
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eft un mérite qui tient à la manière de faire; lé favoir 
profond s’occupe moins de la façon dont il éxécute, 
que d’exprimer fortement ce qu’il voit, ce qu’il fent; 
on ne peut donc guere trouver le moëlleux , tout ai- 
mable qu’il eft, dans les ouvrages antiques. Ces pe 
‘miers maîtres dé Part ont bien fu faire tout jufqu’à 
Ja grace, fans s’occuper des charmes de l'exécution , 
au lieu que la trop grande recherche , & l’eflime 
exceflive de la manière Nas tendent à l’éloigne- 
ment du fublime, & même à la chôte de Part. 
George Mantouan , & Marc-Antoine n’ont pas fais 
des eftampes moelleufes comme les Pontius, les Nanteuil, 
les Maflon, & beaucoup d’autres; maïs ils ont fu par 
leurs connoïffances dans les formes rendre les traits 
fublimes de Raphael, & même de Michel-Ange. 

Quoi! ’écriera-’on, ce moëlleux fi vanté, fi {cdui- 
fant feroit incompatible avec le grand ftyle ? vaine 
exclamation que ne fera pas celui qui fait en quoi 
vonfifte le fublime. ( 4rricle de M. Robin.) 


Meœurs ( fubft. fem. ) La loi qu'Horace, & avant 
ui Afrifbte, & avant eux la raifon avoit portée pour 
les Poëte:, doit être obfervée par les peintres : férvandi 
fans tibi nores, (1 faut obferver les mœurs. ) 

Il eft permis de fe tromper, & même de prendre 
quelques licences fur certains détails du coftume. Ce 
feroit un: févèrité pédantefque de faire à un artifte de 
durs repriches » farce que, dans un tableau repréfen- 
tant queque fujet de l’antiquité, il auroit peint une 
forme d’iabit, de cafque, de quelqu’uftenfile dont 
on ne treuveroit pas le modèle fur les bas-reliefs ou 


es médailles : mais le peintre & le ftatuaire doivent 
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connoître les mœurs & les ufages du temps, du pays 
où s’eft pañlée l’attion qu’ils repréfentent. Une femme 
de llonie aura des graces voluptueufes; une femme 
de Sparte, l’audace d’un courage viril. Il faut qu’on 
reconnoiffle qu’elle feroit capable de dire à fon fils 
“partant pour le combat: reviens avec ce bouvlier , ou fur : 
ce bouclier : parce que c’étoit une infamie de perdre 
cette arme ; & parce que c’étoit fur leur bouclier 
qu’on rapportoit les morts. 

Les hommes même médiocrement inftruits favent 
à peu près dans quels temps, & chez quels peuples 
ont brillé les richefles, le fafte, les arts de luxe. Le 
peintre ne peut donc Îles tromper, & ne fait que 
dévoiler fon ignorance, quand il fuppofe le luxe & la 
richeffe dans un fiécle ou chez un peuple pauvre. C’eft 
une faute fouvent d'autant moins pardonnable qu’elle 
eft commife volontairement : les peintres croyent en- 
richir leurs tableaux en y prodiguant l’or, la foie, 
les ornemens d’un luxe recherché, comme fi la ri- 
cheffe de l’art étoit la même que celle des nations 
corrompues. Ils reflemblent à ce peintre contemporain 
d’Apelles, qui faifoit Hélène riche, ne pouvant la 
faire belle. Ils couvriront d’or un général lacédémo- 
nien, dans les temps où les métaux précieux étoient 
éxilés de Lacédémone. Ils donneront une épée d'or, 
un cafque d’or à Jafon, à Théfée, tandis que même 
les rois qui aflifterent au fiége de Troye n’avoient que 
des épées enrichies de cloux d’argent, & qu’une queue 
de cheval faifoit l’ornement de leur cafque : ils dé- 
coreront de colonnes corinthiennes la maifon du fou- 
verain de la pauvre Itaque , quoique Callimaque, 
inventeur du chapiteau corinthien, nait fleuri que 
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‘dans Ia foixante & quatrième olympiaée environ 525. 
ans avant notre ére. Ils feront entrer la foie dans 
les habits des aufères patriciens de l’ancienne Rome, 
tandis que Les Romains, long-temps pauvres, ne 
purent connoître la foie qu’après avoir fait des con- 
quêtes dans Orient. Les mœurs font la grande partie 
du coftume; celle que jamais ïl n’eft permis de né 
gliger. 

Ceftencore aux mœurs que fe rapporte l’expreffon , 
parce qu’il eft cffentieliement dans les zœwrs, que 
les traits & les mouvemens des hommes, s’accordent 
avec les a@tions dont ils font occupés, avec les affec- 
tions qu’ils éprouvent. Il eft également dans les mœurs. 
que lhabit, le maintien répondent à l’âge, au fèxe, 
à la dignité , aux fonétions des perfonnes, & quelquefois 
même aux circonftances où elles fe trouvent. 

Si l’artifte doit obferver les mœurs, il ne doit pas 
moins refpeëter les honnes-mœurs. Manquer au premier 
précepte, c’eft ne montrer que de la négligence ou 
de Pignorance ; enfreindre 1e fecond, €’eft manifeftes 
un cœur corrompu , une âme inférieure à la dignité de 
l'art. On répondra que cependant des artiftes relpe@és, 
Michel-Ange, Jules-Romain, ont fouillé leurs pinceaux 
pour des peintures obcènes, & nous ferons obligés 
d'en faire le trifte aveu : mais la fagefle pittorefque 
de Raphaël , du Pouflin , de Rubens eft toujours 
reftée fans reproche. Daïlleurs, il ne faut pas con- 
fondre l’égarement paffager de quelques hommes cé- 
lèbres , avec le choix de quelques artiftes avilis, qui 
femblent avoir eu pour objet principal de leur art, le 
deffein de corrompre les mœurs ou d’en confacrer la 
corruption. On ne peut heureufement faire aujourd’hui 
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ce reproche qu'à quelques ouvriers dans un des genres 
fubalternes de la peinture, qui trouvent d’autres ou- 
vriers en gravure toujours prêts à multiplier leurs mé- 


prifables produétions. ( Article de M. LEvEsSQUE.) 


MOL & MOLLESSE. Un rableou mol, uà 
deffin mol, une touche molle font des expreflions par 
defquelles on défaprouve. 

Za molleffe des chairs; une certaine molleffe dans 
le pinceau, dans les contours font des expreflions par 
Jefquelles on loue. 

Comment rendre raïfon de ces différens fens ? ce 
qu'on peut remarquer, c’eft que mo qui défigne un 
défaut s’applique à des objets généraux, & molleffe à 
des objets particuliers : un tableau mol, c’eft à dire, 
dont l'exécution eft molle , fuppofe dans celui qui l’a 
fait, un génie nonchalant, un talent privé de refloit 
& de vigueur. Il en eft de même d’un deflin. Quant 
à la touche , comme elle eft le figne de l’expreffion , 
de l'énergie & de l’efpiit , la molleffé ne doit & ne peut 
lui convenir. 

Venons à l’idée de la molleffe appliquée à des objets 
particuliers de la peinture. 

La molleffe des chairs, exprime une qualité parti- 
culière, une douce fléxibilité qui caraétérife la chair 
des enfans & des femmes. 

Une certaine molleffe dans le pinceau revient au molle 
dtque facetum qu’Horace confidère comme une perfec- 
tion, & dans ce point, la manière de peindre a quel- 
que tatbliice avec ja manière d'écrire. 

Enfin la molleffe des’ contours fe rapporte à cet on. 
doyant que l’on foukaite dans le trait des figures des 
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jeunes hommes & des jeunes filles. Une certaine fou- 
pleffe dans le crayon, dans la maïn, dans le pinceaw 
produit en effet ces courbes fi douces qui ont la mois 
Zeffe des flots d'une mer qui cefle d'être agitée. 

Les tours des langues qui femblent offrir des fin- 
gularités & quelquefois des contradiétions & qu’on, 
croit des effets du caprice des hommes, font fouvent, 
quand on fe donne la peine de les bien obferver , des 
effets juftes d’un inftinét qui, pour ainfi dire, rai- 
fonne fans que nous nous en appercevions. Nous vou. 
lons quelquefois les corriger , ou nous les condamnons,. 
& nous faifons comme les mauvais maîtres à danfer qui} 
en pæétendant donner de la pérfettion aux mouvemens 
naturels , leur donnent dé la roideur , tandis que. 

linftin& , en fe prêtant à la pondération & aux loix 
de l’équilibré , les rendoit fouples & agréables par 
certe molleffe qui n’eft point un défaut. 

Artiftes, fi vous peignez des enfans , de jeunes fem. 
mes, dés Amours, des Génies, des Nymphes, obfervez. 
cette molleffe qui caraérife, par le trait & par le. 
pinceau, le tiflu fin de leur peau, Ja fouplefle de leurs 
mouvemens , énfin cette fléxibilité des mufcles & des. 
articmlations , perfeétion de leur foiblefté, 

Mais en laiffant aller avec une forte d'abandon votre. 
pinceau & votre touche pour mieux rendre ces carac-. 
tères, ne vous en faites pas tellement une habitude, 
que vous ne puifliez la vaincre quand il vous faudra, 
peindre Hercule , Mars & dés figures vigoureufes, 
qui demandent que votre efprit & votre main partici-. 
pent de l’énergie que vous devez leur donner. 

Ce n’eft pas de la dureté & de la féchereffe qu’o 
appelle force:en peinsure; çe neft pas de pi 
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& en quelque forte de l’inertie qu’on appelle moi. 
Zeffe. Yaurois peine à décider quelle eft la plus grande 
de ces deux imperfeétions; mais la féchereffe & la du- 
reté même font des défauts, dont il eft poffible qu’on 
fe corrige, tandis, que la molleffe, qui conduit à 
m’avoir aucun caraétère , eft peut-être fans reflource, 
( Article de M. Warzzer.) 


MONOCHROME. Quoique ce mot foit in- 
connu dans les atteliers des peintres, & qu’il ne foit 
employé que par les favans, il doit cependant trouver 
glace dans le diétionnaire des arts. Il eft compofe de 
deux mots grecs, monos, feul & chrôma, couleur. Il 
défigne dunc une peinture d’une feule couleur, telle 
qu’elle fut dans l’origine de Part, 

La peinture égratignée dont Polidore décoroit les 
édifices de Rome, les camaïeux , les grifailles, les 
deffins arrêtés quant à la partie du clair-obfcur, Îcs 
eftampes enfin , font des peintures monochromes. 

Comme la peinture monochrome renonce au charme 
des couleurs , elle eft obligée de racheter ce défant 
par toutes les autres beautés de lart, furtout par 
celles des formes & de l’expreflion. Son auftérité, 
que l’on peut comparer à celle de la fculpture , femble 
fui interdire tous les agrémens fubalrernes que la pein. 
tute relève par le preftige du coloris, & lui faire un 
devoir de tout ce que Vart a de grand, de noble, 
dimpofant. En renonçant à l’efpérance de charmer les 
yeux par la magie des teintes, elle contraëte l’obli- 
gation de parler à l’ame & de fatisfaire l’efprit. C'eft 
ainfi que Polidcre | eélèbre difciple de Raphaël, re. 
nonçant à foutenir fon art par la variété des couleurs, 
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mérita cependant de tenir un rang illuftre entre les 
plus grands peintres. Mais quand on ne traita que 
petitement de petits fujets dans les tableaux qu’on 
nomme camaïeux, ce genre très-fubalterne fut à peine 
compté entre les différentes manières de peindte; c’eft 
ainfi qu’on dédaigne de compter entre les produétions 
de la ftatuaire, ces tetres- cuites que font des arti- 
fans en fculpture pour la décoration des jardins. En 
général, quand, dans les arts, onfe difpenfe de. vain- 
cre certaines difficultés , on fe foumet dès lors à 1a loi 
de commander à l’eflime des hommes par des beautés 
qui l’emportent fur celles que promettent ces difficultés 
vaincues. ( L.) 


MONOTONE (adj. ). Ce mota, dans la langue 
de l’art, le même fens & le même emploi que dans la 
langue ordinaire, & fignifie qui n’a qu’un feul ton = 
mais les artiftes difent encore plus volontiers, en 
parlant d’un tableau, qu’il eft égal de ton, de cou- 
leur, qu’il eft fade, qu’il eft gris, qu’il fait le ca= 
maïeu &c. On exprime aufli la monotonie en défignant 
la couleur qui domine dans un tableau, & lon die 
qu’il donne dans le roux, dans le jaune, dans le 
violâtre, dans le noir, dans Ja farine, &c. 

La monotonie eft un grand défaut, fans doute. Le 
trop grand éclat des couleurs, l’exceflive variété des 
teintes, le luifant exagéré de certaines parties, en 
eft un autre, furtout dans le genre de l’hiftoire qui 
doit laïffer du repos au fens de la vue , pour que l’efprit 
ait le loifir de fe fixer aux grandes parties de Part, 
celles qui parlent à Pame. 

On dit quelquefois d’un petit tableau que c’eft 
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une perle, & c’eft un éloge : mais ce n’en feroit pas 
un pour la repréfentation d’un fujet grave & majef- 

tueux , parce qu’elle doit plutôt en impofer qu’éblouir, 

commander l’attention & le refpe& que charmer les 
yeux. (L.) 


MORBIDESSE. ( fubft. fem. ) Ce mot vient 
de Pitalien morbidezga, & nos artiftes l’ont adopté. 
Les Italiens appellent morbido ce qui eft délicat, fou- 
ple, doux au toucher, On appelle morbideffe. Je les 
arts, ce qui fémble , dans limitation de la mature, 
avoir cette délica-effe, cette molleffe aimable qu’offre 
la nature efle-mîme, La morbideffe fe trouve furtout 
dans le fentiment des chairs, lorfqu’elles ont à l’œil, 
dans un tableau , toute la foupleffe, toute la douceur 
quelles auroient au toucher dans un beau modèle 
vivant. Le Correge a donné le premier des exemples 
d’une morbideffe que fes fuccefleurs ont difficilement 
imitée. Elle contribue beaucoup à l’agrément, à la 
grâce, à [a vérité des figures < de femmes & d’enfans. 
Le défaut contraire au mérite de Ja morbideffe ; c’eft 
celui de ces peintres lechés qui donnent à tous les 
objets une furface life & luifante. ls ne penfent pas 
que cet éclat ne peut être produit que par des corps 
durs & polis fur Jefquels les rayons rejailliflent. Le 
Puget & d’autres habiies ipiiieurs ont prouvé que, 
fous une main favante , les matières les plus dures, 
telles que fe marbre, ne fe refufent pas à la morbideffe, 
(L) 


MOSAIQUE. ( fubft, fem. } Sorte de peinture 
qui oÿ#e avec des pierres colorées, naturelles où 
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artificielles. Le tableau a toute l’épaiffeur qu’on juge 
à propos de donner à la longueur des pierres que l’on 
employe, & dans toute cette épaiffeur, il eft parfaite- 
ment le même, au lieu que les tableaux faits par les 
autres manières de peindre, n’ont qu'une furface , & 
font détruits dès que cette furface eft altérée. Toute, 
la partie fupérieure d’une mo/uïque peut être éraillée, 
gâtée, méconnoiflatle : pour faire revenir le tableau 
effacé , il fuffit de lui rendre le poli; & cette opéra- 
tion, que. des accidens rares peuvent feuls rendre 
néceflaire , peut fe recommencer tant que l'ouvrage 
conferve encore quelque refte d’épaiffeur. On pourroit 
donc appeller cette peinture éternelle s’il y avoit 
quelque chofe d’éternel fur la terre. On en donnera 
les procédés dans le diétionnaire de pratique. 

On fent l’avantage qu’auroient les hommes pour 
exercer leur perfe@ibilité dans toute fon étendue , ft 
les arts qu’ils inventent‘& qu’ils approchent de la 
perfeétion, pouvoient être exercés par des. moyens, 
durables. La perfeétion eft le fruit du temps: elle fe 
compofe de l’intelligence, des découvertes, des fuccès, 
des générations qui fe fuccèdent. Si cette fucceflion 
eft interrompue, fi une génération perd le fouvenir des 
découvertes & de l’induftrie des générations qui Pont 
précédée , cette induftrie, ces découvertes font comme 
fi elles n’avoient jamais exifté, & pour revivre, il 
faut qu’elles foient inventées de nouveau; il faut re- 
pafler par tous les mêmes dégrés de première maladreffe, 
de premiers tâtonnemens , de perfeétionnemens lents 
& fuccefffs , avant de les rétablir au même état où 
elles avoient été dans des temps qui n’ont laiflé aucune 
trace. Si les beaux onyrages de la peinture, de la 
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mufique grecque s’étoient confervés, comme une par: 
tie de ceux de la fculpture & de l’architeéture, les 
nations modernes, en fortant de 1a barbarie , auroïient 
trouvé de beaux modèles à fuivre; elles feroient parties 
du point où les auroient placées ces modèles, & dans 
les fiècles éclairés qui fe font fuivis, elles n’auroient 
eu qu’à ajouter à ces arts, qu’elles furent obligées 
de créer , des perfetions nouvelles. 

Ceft le fervice qu’auroit rendu a mofaïque à Vart 
de la peinture , fi elle avoit été portée par les anciens 
au dégré de perfe&ion à laquelle elle a été élevée 
dans la Rome moderne, & fi on l'avoit appliquée au 
même objet. Nous aurions pu trouver dans le fein de 
la terre, & fous de vieux décombres , d’exaétes imita- 
tions des tableaux d’Apelle, de Zeuxis, d’Euphranor : 
un poli nouveau leur auroit rendu leur première jeu- 
neffe, & les productions pittorefques du règne d’Alé- 
xandre fe reproduiroient à nos yeux précifément dans 
le même état, où les contemporains de ce prince les 
virent fortir des atteliers des artiftes. 

Des tableaux , ouvrages dos peintres les plus célè- 
bres, ont été imités à Rome avec des pâtes d'émail co- 
loré, taillées en petits murceaux joints les uns aux 
autres par un maftic dune extrême dureté. Ces pein- 
tures dont les teintes ne changent point, que l’hu- 
midité ne peut pénétrer, que lair ni le foleil ne peu- 
vent altérer, qui échappent à toutes Îles caufes ordi- 
naires de deftruétion, qui ne feroient même décom- 
pofées qu'avec eflort, par des barbares armés d’un fer 
deftruéteur , conferveront, pendant un nombre de 
fiècles qu’on ne peut évaluer, un témoignage fenfible. 
de l’état de l’art au tems où furent faits les originaux 
de ces précieufes imitations. 
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Les anciens ont inventé la mofaïque; mais ils ont 
négligé de la porter à la perfedion, &, ce qui eft 
encore plus déplorable, de l’appliquer à des ufages 
affez importans. I] ne paroit pas qu’on lait jamais 
employée à copier les ouvrages des grands peintres, 
dont les noms & la réputation font feuls parvenus juf- 
qu’à nous. La plus grande utilité que nous ayons re- 
tirée de ce qui nous refte de la mofaïque antique, a 
été d'en connoître les procédés, & de pouvoir la 
confacrer À un meïlleur emploi. 

Mais qui, en apprenant que nous nous fommes mis 
fur la voie des avantages d’une fi belle invention, ne 
croira pas qu’on doit trouver cette branche de a 
peinture foigneufement cukivée partout où les arts 
fleuriffent ? & cependant, quoiqu’en différentes parties 
de l’Europe , il fe foit élevé de brillantes écoles de 
peinture, Rome feule cultive la mofaiïque & la con- 
ficre à fon plus bel ufage. Le defir d'embellir le plus 
fuperbe des édifices où les chrétiens exercent leur 
culte, a fait concevoir & exécuter le projet d’y rendre 
les peintures autant & même plus durables que le fo- 
lide monument qui les renferme. Mais, il en faut 
convenir, les Romains ont eu moins en vue les in- 
térêts de l’art en lui-même , que cetix de l'édifice qu'ils 
fe plaifoient à décorer, & l’ami des arts voit âvec 
douleur que le feul moyen de réparer le défaut trop 
fenfible de la peinture, fa courte durée, eft connu 
depuis long-temps, & eft partout négligé. 

Plus l’art de fa peinture s’éloignera de la perfec- 
tion qu’il atteignit dans des fiècles fameux par la 
réunion des plus grands artiftes, & plus on teconnoîtra 
douloureufement les funefles impreflions du cemps. 
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Nous touchons à ces momens déplorables : les beaux 
tableaux de l'Italie s’altèrent; il eft des villes où 
cette dégradation eft prefque parvenue à fon comble. 
Venife voit fe dérober fous une obfcurité profonde les 
chefs-d’œuvre des Titiens, des Veronefes, des Tin- 
torets, des Baffans: Bologne voit, d’annéc en année, 
difparoître le bel accord des tableaux des Carraches; 
encore un ou deux fiécles ; la cerreétion, la fierté, la 
profondeur de cette aimable & favante école ne feront 
plus appréciables que par des récits toujours vagues, 
des defcriptians fouvent inexa@es, des fouvenirs à 
demi-effacés, des copies imparfaites, des eftampes qui 
préfentent limitation de quelques parties , fans pouvoir 
fapléer à celles qu’il ne leur eft point accordé de 
reproduire. 

Quels moyens pourront donc foutenir Îes arts dans 
leurs révolutions, ou les faire promptement renaître, 
s'ils venoient à périr, viétimes encore une fois de la. 
barbarie? les fciences, les lettres fe perpétueroient, 
parce que leurs produétions multipliées par l’art de 
lPimprimerie; font répandues dans préfque toutes les. 
parties de la terre, & que fa barbariine pourroit les 
frapper toutes à la fois. Mais qui fauveroit, qui repro- 
duiroit la peigeurs La mofaïque feule peut rendre à 
get art le même fervice, que les cennoiffances hu- 
maines doivent à l’imprimerie , & lui affurer la même 
durée, la même perpétuité. 

Il ne faut pas fe diffimuler cependant que les plus 
parfaites peintures modernes en zæofaique ne. font que 
des copies. Mais les deflins & les eflampes par lef- 
quels on fe propofe de multiplier & de conferver les 
chefs-d’œuvre de l’art ne fons aufli que des copies, 
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avec la différence que celles de la mofaïque offrent le 
fiftéme du coloris , joint au fiftëme de la compo- 
fition que confervent les eftampes, & au caraétère 
général du deflin qu’elles ne confervent pas auffi 
religieufement. 

Dailleurs fi lon envifageoit une fois la mo/aique 
fous cet utile point de vue, lesartiftes jaloux de leur 
réputation dirigeroient eux-mêmes avec foin les parties 
les plus effentielles des ouvrages qu'on fait en ce 
genre d’après leurs tableaux; peut-être feroïent- ils 
encore plus, & y mettroient-ils eux-mêmes la main, 
fur-tout pour affurer la juftefle du trait & de lex- 
preflion. C’eft ainfi qu’ils ne dédaignent pas de cor- 
riger les copies deflinées ou peintes que l’on fait d’a- 
près eux, de conduire les graveurs qui travaillent: 
d’après leurs tableaux , & de faire fur les épreuves que 
ces artiftes font tirer de leurs planches ébauchées, 
des retouches qui les guident dans la fuite de leurs 
travaux. 

D’habiles peintres vivans pourroient rendre ce bon 
office à la mémoire des grands maîtres qui ne font 
plus, & dont les tableaux déjà dégradés menacent 
dune prochaine & entière ruine. Il eft temps 
d’appotter ce remède, déjà tardif, à l’entière deftruc- 
tion de tant de chefs-d’œuvre. Maïs le zèle de quel- 
ques particuliers feroit impuiflañt à l’adminiftrer ; 
il faut l’attendre de quelque prince ami des arts, où 
de quelque miniftre curieux d’éternifer la gloire qu’ils 
procurent aux nations qui les ont vu fleurir dans leur 
fein. Ce projet étoit digne de Colbert, & lon peut 
croire qu’il l’auroit adopté s’il en avoit connu l’im- 
portance. 
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Le cabinet du roi de France renferme des chefs: 
d'œuvre nombreux des plus grands maîtres de l'Italie : 
les palais, les temples confervent les plus bcaux ra- 
bleaux des plus célèbres maîtres français : tant de 
tréfors font-ils condamnés à périr bientôt, lorfqw’on 
pofféde le moyen de leur procurer uñe durée inalté= 
rable, & de faire connoître leurs talens & leur génie. 
à la poftérité la plus reculée? 

Il faudroit qu'une fabrique, où peut-être même 
une académie fût confacrée à cet objet. Pourquoi tant 
de jeunes gens qu’eux-mèmes , ou leurs parens, defti- 
nent à la peinture, mais que la nature plus puifflante 
deftine à n’y avoir jamais que des fuccès médiocres, 
ne fe confacreroïent-ils pas à immortalifer les chefs- 
d'œuvre des grands maîtres quand ils auroient enfin 
reconnu qu'eux-mêmes ne font pas nés pour en pro- 
duire? pourquoi ne chercheroicnt-ils pas à immorta- 
lifer leurs noms en les plaçant à côté des artiftes 
immortels. Pourquoi dédaigneroient-iis la gloire d’ap- 
prendre à la poftérité que leurs talens lui ont con- 
fervé les talens des Raphaëls, des Tiriens, des Pouf: 
fins, des le Sueurs? on voit tous les jours des élèves 
qui s’étoient deftinés d’abord à la peinture, fe con 
facrer enfuite à répandre par la gravure la gloire des 
grands maîtres; pourquoi n’en verroit-on pas fe con- 
facrer de même à la mofaïque? 

Nous avons des manufaëtures dont l’objet elt de re= 
produire en tapifferies les travaux des habiles peintres: 
mais les couleurs des tapifieries s’altèrent prompte- 
ment ; les tapifferies elles-mêmes feront peut-être dé- 
truites par les vers, avant que le temps ait anéanti les 
tableaux qui leur ont fervi de modèles : on confacre 
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de grandes fommes à des réproduétions fi fragiles, & 
Von refuferoit des dépenfes à peu près femblables à des 
réprodu&tions qui doivent émouffer la faulx du temps! 

‘Voyez à Rome des tableaux du Dominiquin, du Ciro 
Feri, &c., décolorés, noircis, méconnoiffables même 
pour les maîtres qui les ont faits : & voyez briller du 
plus bel éclat, dans la bafilique de Saint-Pierre, les 
imitations en mofaïque de ces mêmes tableaux ; recon- 
noiflez toute importance de cet art confervateur, & 
confez-lui le foin d’affurer pour toujours à la patrie 
1e luftre qu’elle a reçu de la culture des arts. ( Ærricée 


de M. ÆATELET.) 


RecnERCuæEs hifloriques fur la peinture appellée 
MosAÏQUE, 


Pline dit que les pavés peints & travaillés avec 
art font venus des Grecs : qu’enttautres celui de 
Pergame, qui étoit un bâtiment appellé afarotos, 
travaillé par Sofus , étoit le plus curieux. Ce mot 
d'afaroros veut dire qui n’a pas été balayé, & on 
lui donnoit ce nom, parce qu’on voyoit fi induftrieu- 
fement repréfentées fut ce pavé les miettes & les faletés 
qui tombent de la table, qu’il fembloit que ces objets 
fuffent réels, & que les valets n’avoient pas eu le foin 
de bien balayer les chambres, Ce pavé étoit fait de 
petits coquillages, peints de diverfes couleurs, L’on 
y admiroit une colombe qui buvoit, dont la tête 
portoit ombre fur l’eau. 

Enfuite parurent les mofaïques que les Grecs nom- 
moient lirhoftrota. Elies commencérent à Rome fous 
Sylla qui en fit faire un payé à Prénefte, dans le tem- 
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Ple de Ja fortune, environ 170 ans avant notre ére. Le 
mot ishoftroton , fignifñie feulement, dans la force du 
grec, un pavé de pierres : mais on entendoit par là, 
ces pavés faits de petites pierres jointes & comme en- 
chaffées dans le ciment, repréfentant différentes figures 
par Ja variété de leurs couleurs & par leur arrange- 
ment. Quelque temps après on ne fe contenta pas d’eñ 
faire pour des cours & pour des falles baffes, mais 
on s’en fervit dans les chambres ; & comme s’il eût 
été mal féant de fouler aux pieds des ouvrages fi dé- 
\icats , an en lambriffa les murailles des palais & des 
temples. 11 femble même que Pline veuille dire; 
qu’on ne sen fervoir plus pour les pavés. Pu/fa deinde 
ex humoa pavimenta in cameras tranfiere é vitro. 

Neantmoins le grand nombre qu’on en trouve aux 
pavés fais dans Jes fiécles poftérieurs, me perfuade 
qu’ils n’en ont pas abfolument été bannis, mais que 
cette forte de peinture fut employée plus ordinaire- 
ment à d’autres ornemens ; comme entr’autres aux bâ- 
timens appellés mufea, qui repréfentoient des grottes 
naturelles. On donnoit à ces fortes de pavés le nom 
de mufea, mufia, & mufiva, parce qu’on attribuoit 
aux mufes les ouvrages ingénieux, & qu’on y repré- 
fentoit les mufes & lés fciences. Nous avons même 
à Lyon Péglife ancienne de faint-Irenée qui étoit toute 
pavée d’une mofuïque , où l’on voit enccre dépeintes; 
la rhétorique, la logique , & la prudence. 

I1 fe peut que les édifices publics deftinés pour 
les affemblées des gens de lertres, appellés mufea, 
gifent embellis de ces ouvrages, & il y avoit de ces 
mufées en plufieurs endroits, 11 y avoit dans Athenes 
une colline célèbre de ce nom, où fut enterré le 

pocte 
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poëte Mufée, & à Trœzene , dans le Péloponcfe, un 
temple dédié aux mufes appellé pour cela mufée : il 
étoit deftiné aux gens de lettres; & Pitteus y avoit 
enfeigné la rhétorique. Il avoit compofé fur cet art 
un livre que Paufanias dit avoir lu. 

Le terme de mofarque eft venu du mot latin mufivum ; 
& » fuivant cette étymologie, il faudroit prononcer 
mufaïque; c’eft à tort que quelques uns Vont fait dé- 
river de Moïle ou des Juifs. Saumaïfe, dans fes 
commentaires fur les fix auteurs de lhiftoire d’Au- 
gufte, ne veut pas que le mot mofaique foit pour 
es pavés, mais feulement pour les voutes, les lam- 
bris & les culs de lampes qu’on nommoit abfides & 
qui en étoient très - fouvent ornés; quoiqu'il avoüe 
qu’il fe fit aufli des pavés de mofaique, c’eft-à-dire 
de petites pierres dont on repréfentoit différentes figu- 
res. [1 fait voir que les Latins l’appeloient refféllara 
opera & les Grecs pféphologita & choncrobolia du 
mot chondros qui fignifie une petite pierre. Toutefois 
comme Vufage nous autorife à donner le nom de 
mofaïque aux pavés, aufli bien qu’aux lambris des. 
ouvrages en mofaïque , nous nous en fervirons fans 
fcrupule. 

Perrault, dans fon doftg commentaire fur Vitruve, 
dittingue très-bien les pavés de pièces rapportées que 
Vitruve appelle pavimenta feétilia d'avec la mofaique; 
car ileft certain, dit-il, que les pièces dont la mo- 
Jurque étoit faite, devoient être cubiques, ou appro- 
chantes de la figure cubique, afin qu’elles fe joi- 
gniflent parfaitement l’une contre l’autre, comme les 
points de la tapiflerie à aiguille, & qu’elles puffene 
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imiter toutes les figures & les nuances de [a peinture ; 
chaque petite pierre n’ayant qu’une couleur. 

Mais cela ne convient pas à l’ouvrage de pièces. 
rapportées, pour lequel on choifit des pietres qui 
aient naturellement les nuances & les couleurs dont 
on a befoin, enforte qu’une même pierre a tout en- 
femble & l’ombre & le jour, ce qui fait qu’on les 
taille de différentes figures fuivant le deflin qu’on veut 
exécuter ; ç’eft en cela que confifte l’effence du pa- 
vimentum feéuile. C’eft de cette manière qu’eft fait un 
très-beau pavé de pièces rapportées de marbre dans le 
dôme de Sienne; & c’eft de la même façon qu’on 
fait préfentement à Paris, aux Gobelins, des tables de 
pièces rapportées de marbre, de lapis lazzuli, de jafpe 
& de plufieurs autres pierres précieufes. 

Suetone, dans la vie de Jules-Céfar, parle de ces 
deux fortes de pavés, que Jules-Céfar faifoit porter 
avec lui à l’armée , pour les faire promptement accom- 
moder dans fa tente. In expedirionibus teffellata & 
Jeéilia circumtuliffé. Sur quoi on peut confulter le: 
commentaire de Cafaubon, qui fait plufieurs remar- 
ques curieufes fur ces payés, & fur leurs noms grecs 
& latins. Il en fait une entr’autres fur le mot Zthof- 
troton, qui eft le lieu ou fut mené Jefus-Chrift pour 
être jugé par Pilate. Ce mot fignifioit un pavé de 
pierres taillées ou rapportées , tel qu’étoit la falle du 
tribunal que les Juifs appelloient en leur langue vak- 
bata. 

On trouve de ces pavés de marquetterie prefque 
dans toutes les villes anciennes, & particulièrement 
dans celles qui ont été des colonies romaines. Mais 
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entier. 

En 1677 dans Avanches qui eft une des plus ancien 
nes villes des Suiffes, on en trouva un, où il y avoit 
plufieurs figures d’oifeaux & des compartimens, avec 
ces lettres écrires dans le milieu : 


POoMPEIANO ET AVITO 
Coss. KAL,. ET 


RES 
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ére 210 & de la fondation de Fe 6 felon les 
faîtes du capitole. Mais ce pavé a été tout gâté, &, 
fans le foin de quelques curieux, on en auroit même 
perdu le fouvenir. 

Berger, dans fon hiftoire, des grands chemins. dé 
crit un payé de mofaique qui eft dans Péglife du 
monaftère de Saint- Remi de Reims, où fe trouye Ja 
Sainte- Ampoule... &c... 

Jean Poldo Dalbenas , dans fes antiquités de Nifmes, 
fait mention ‘d'un pavé dé mofazque qui fe voyoit de, pi 
temps dans Péglife cathédrale de Nifnes, & qui,re- 
prefentoir des figures d’arbres : doifeaux & d’ autres 
animaux, de même qu’un autre qu’on avoit tran {porté 
de Saint - Gilles proche de Nilmes à à Fontainebleau ; 
ce qui l'oblige à parler affez au long de ces forces de 
pavés. Il dit qu’on les appelle en France mofaïque, 
ou mufaïque, fe fervant indifféremment de.ces deux 
mots felon Pufage de fon temps. I] remarque, que 
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dans le code livre X. titre de excufar. artif. Les 
empereurs Theodofe & Valentinien difpenfoient des 

. charges publiques les ouvriers de mofarqie, mufi- 
yarios: que Ciceron, dans fon Brutus, parlant du flyle 
de Marcus (Calidius, dit que fes expreflions étoient 
compofées & rangées comme les petits quarrés de 
l'ouvrage vermiculé. 

Les mofziques devinrent fi communes à Rome , que 
les Papes en firent faire dans une grande partie des 
églifes, comme nous lapprend le bibliothécaire Anaf- 
tafe : il dit que Léon IV en fit faire dans l’églife 
de Saint-Pierre, Sergius II dans celle de Saint-Mar- 
tin, Grégoire IV dans celle de Latran; & que ces 
mofaiques étoient dorées en quelques endroits , comme 
on en voit encore en Italie : c’eft ce qui fait une des 
beautés de l’églife de Saint-Marc à Venife. 

Spartien , dans la vie de Peffennius Niger, dit que 
cet empereur , n'étant encore que particulier, étoit fi 
particulièrement aimé de Commode qu’il étoit peint 
dans les jardins commodiens entre les amis de Com» 
mode, dans une voute de mofaïque, portant en pro- 
ceffion les myftères d’Iris : in porticu curva piélum 
4e mufivo. 

Voici une infcription que le cardinal de Medicis 
a fait apporter de la côte d'Afrique proche Tunis, à 
Florence , & qui parle d’une mofaïque dont une voute 
étoit embellie. 


eee. ATA PECUNIA PERFECITe 
ET DEDICAVIT ET OB DEDICATIONEM: 
PUGILUM CERTAMINA EDIDIT: 

ET DÉCURIONIBUS 


MOS ;os 
SPORTULAS ET POPULO GYMNASIUM EPULUM DEDITe 
ET HOC AMPLIUS PRO SUA LIBERITATE CAMERAM 
SUPER POSUIT ET OPERE MUSEO EXORNAVIT. 
eee CUMe «9 ARÉIS+e.FELICE ET RUFINO 
ee DEDe..O0Be QUAM DEDICAT. 
EPUL, DEC. ET POPULO FRUM. DED. 


Cette infcription fait mention de quelque bâtiment 
pour la dédicace duquel on avoit donné des combats 
de lutteurs, des préfens aux decurions, & un feftin 
au peuple : & à cet édifice on avoit ajoûté une voute 
ornée de mofaique fous le confulat de Félix & 
Rufinus, 

11 y a apparence que ces mofaiques étoient com- 
munes à Lyon; car on marque que dans Péplife 
d'Enay tout le pavé près de l’autel étoit en mofarque. 
Le pape Pafcal II. qui rebâtit cette églife, y eft re- 
préfenté avec ce vers : 


Hanc œdem facram Pafcalis Papa dicavit. 


avec quatre autres vers fur la révérence qu’on doit 
avoir en approchant de l’autel. Toute l’églife de Saint- 
Irenée en étoit aufli pavée , & l’ouvrage même en eft 
affez groflier & ne peut gueres être plus ancien que 
celui d’'Enay ; c’eft-à-dire, environ du dixième fiécle. 
On en a trouvé encore ailleurs des fragmens, parti- 
culièrement du côté de Fourvière qui a été l’endroit 
de la ville le plus habité. 

Celle dont je vais parler fut trouvée en l’année 1676. 
dans la vigne de M". Caffaire à Lyon. 

Le pavé qui eft refté entier leng d’environ 20 pieds 
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& large de 10, eft tout orné de cette mofaïque à car- 
reaux & compartimens différens & fort ingénieux : 
dans le milieu eft un quarré d’environ trois pieds de 
haut & quatre de large, où eft repréfenté un grouppe 
de quatre figures. 

Ii eft facile de voir par les pièces qu’on a rompües 
de ce pavé, qu’on faïfoit une couche épaiffe de deux 
travers de doigtou environ , avec un ftuc fait de 
chaux & de poudre de marbre dans lequel on enchaf- 
foit & rangeoit de petites pierres, ou de petits mar- 
bres, taillés en quarrés longs; environ la moitié de 
leur longueur étuit enchaflée dans le ciment, comme 
les dents dans la machoïre. Pour y repréfenter les 
figures qu’on vouloit, ceux qui y travailloient devoient 
entendre parfaitement le deflin & choifir des pierres 
de différentes couleurs, comme blanc, rouge, noir, 
& grisâtre, pour faire les couleurs, & les ombres 
felon leur difpofition. 

Ces couleurs étant naturelles, le temps ne pouvoit 
les effacer : en effet, celles que l’on trouve à préfent 
mont rien perdu de leur couleur, ni de leur vivacité. 

Felibien dans fon livre intitulé principes d’architec- 
ture, foulpture, & peinture, parle de la pratique de 
cette façon de peindre. 

T1 eft à remarquer que des fatyres étoient fouvent 
repréfentés dans les mofaiques payennes; ce qu’on 
peut inférer de ces vers de Nilus, epigramm, Liv. 4. 


Tlos <°x Abou &’AnoÛey &’AaAnS 
ÆUVPEPTos ycvouuy S ÉATIVHS CUTUpOS 


Ceft-à-dire, » comment eft- il poffible que ce 
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» plufieurs pierres jointes enfemble je fois devenu fi 
» promptement unyfatyre »? 11 faut que ce pavé ait été 
fait du temps que les Romains étoient maîtres de cette 
ville, & qu’ils étoient encore Payens, puifque leurs 
Dieux y font repréfentés. La belle manière & la beauté 
du deflin me font croire qu’il a été fait dans le pre- 
mier ou fecond fiècle de notre ére, & ce pouvoit être 
un falon de quelque maïfon d’une perfônne de qua- 
lité, plutôt que d’un temple dédié à ces divinités; 
car il femble que dans un de leurs temples on n’au- 
roit pas repréfenté fur le pavé , des Dieux qui auroient 
pà être foulés aux pieds par ceux qui feroient venus 
pour les adorer: on les auroit plutôt placés dans le 
chœur ou fur les autels, pour y être expofés aux yeux 
de tous ceux qui les vifiteroient. 
Voici quelques infcriptions dans les quelles il eft 
fait mention de pavés vraifemblablement de mofaïque, 


a Rome, 


SILVANO ET MERCURIG 
SACRUM 
TI. CLAUDIUS EPICTETUS 
ET CLAUDIA HEROIS 
EX VOTO. L. M. 
AR. ET PAVIMENT, S. P, REST. 


C’eft une infcription confacrée à Silvain & à Mer= 
cure pat Tiberius Claudius Épiéetus & par Claudia 
Herois qui avoient remis fur pied à leurs dépens un 
autel avec un pavé, pour s’aquitter d’un vœu qu’ils 
avoient fait. 

Il y a apparence que le payé dont il eft parlé dans 
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cette infcription étroit un pavé de mofaique, ou dé 

pièces rapportées; car autrement bn n’auroit pas fait 

mention dun fimple pavé dont les frais n’euflent pas 
érité qu’on en eût parlé. C’eft dans ce fens que 

Cicéron dit fimplement que le portique de fa maifon 

étoit pavé. 

Guaitherus, dans fes infcriptions de la Sicile, en 
rapporte une qui fe lit fur un pavé de mofaïque 
d’une églife de Syracufe, où il eft dit qu’un certain 
Cneus OËtavius avoit refait le pavé, & tout le temple 
dedié autrefois à Vénus. 

. En voici une qui eft à Florence & qui y a été ap- 
portée d'Afrique, il y eft fait mention d’un ouvrage 
appellé opus albarium, 


BeeseSTAE SACRUM 
Âurelii MAXIMI MEDICI ÊT L. AVRELII VERE 
AUG. ARMENIACE PARTH. 
TemPLUM CUM ARCU ET PORTICIBUS ET OSTIEIS 
ET OPERE AEBARI À FUND. 


On peut probablement fuppléer la première ligne", 
où il manque quelques caraëtères, Junoni Auguflæ 
fëcrum ou Dianæ ou Veneri Auguflæ facrum, mais 
ce qu’on en peut dire de certain, c’eft que cette in{- 
criptian étoit pour quelque temple bâti du temps & 
apparemment de ordre des empereurs Marc Aurele 
& Lucius Verus qui portoient les titres de très-grands, 
de Mediques, d'Armeniaques & de Parrhiques : ce 
temple ayant été érigé depuis les fondemens avec une 
arcade, des portiques, & des portes, le tout blanchi 
ke enduit de chaux : car c’eft ce que fignifie dans 
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Vitruve & dans Pline opus albarium ou albare 
corime il eft ici nommé. 


L'infcription fuivante a été trouvée 4 Langres 
P 


OPUS QUADRATARIUM 
AUGURIUS CATULLINUS 
DRSÈN. D. : SP DS 


Opus quadratarium, dans une fignification éten- 
due, ne fignifie qu’un ouvrage de pierres quarrées , 
comme dans Sidonius Apollinaris & dans d’autres au- 
teurs, Quadratarii ne fe prend ordinairement que pour 
des tailleurs de pierre, qui la taillent & la poliffent : 
mais il s’emploie quelquefois pour des ouvrages de 
mofaïque , comme apparemment dans cette infcription 
& dans ce paffage de Leo Oftienfis Sivre 3. ch. 29. 

Artifices deflinat peritos in arte mufaria Ë qua- 
dratur& , ex quibus videlicet, alii abfidem, arcum 
atque veflibulum majoris bafilicæ mufivo comerent : 
alii vero totius ecclefiæ pavimentum dive:forum la- 
pidum varietate conflernerent : où l’on voit que cet 
auteur appelle ars mufuria, l’art Ge Ja mofaïque pour 
les murailles & les voutes, & quadrarura celie que 
Von employoit aux pavés. ( Article extrait des recher= 
ches curieufes d'antiquités de SPON. diff, 2.) 


MOULE, ( fub. mafc. ) Terme de fculpture. On. 
appelle généralement de ce nom tout inftrument qui 
fert à donner la forme à quelqu’ouvrage. Le moule, 
en fculpture, fert à répèter & à multiplier en cire, 
en plâtre ; en bronze, une ftatue ou un modèle: 
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Pour répèter en cire ou en plâtre un modèle or 
une ftatue , on n’a befoin que d’un feul moule, & 
on le fait de plâtre. 

Pour fondre en bronze un ouvrage de fcülpture, 
on a befoin de deux moules. 

Le premier eft de plâtre. On le fait de plufieurs 
afMifes, fnivant la hauteur de l’ouvrage. On obferve 
que les jointures fe rencontrent aux endroits où il y 
a moins de détails, pour qu’il foit enfuite plus aifé de 
réparer les balevres ; c’eft ainfi qu’on appelle les cou- 
tures qui fe trouvent aux différens joints du moule, Il 
fert à mouler l’ouvrage en cire. 

Le fecond moule eft celui de potée, qui eft com- 
pofé de terre , de fiente de cheval, de creufet blanc 
& de terre rouge. Il s’applique fur la cire ‘quand elle 
eft bien réparée. C’eft dans ce moule, qu'après la 
fufion des çires, on fait couler le bronze. Voyez l’ar- 
ticle FONTE. À 


MOULER, (verb. a&.) On fe fert, pour mouler, 
du meilleur plâtre. À Paris, on préfère celui des 
carrières de Montmartre. On le prend tel qu’il fort 
du fourneau ,; on le bat , on le pañle au tamis de 
foie, & on le délaye plus ou moins dans l’eau, fui- 
vant la fluidité qu’on veut lui donner. 

Mais, avant que de employer, il faut avoir difpofé 
1c modèle ou la figure à recevoir le moule. Si ce n’eft 
qu’une médaille ou un ornement de bas-relief, on 
f2 contente d’en imbiber d'huile toutes les parties, 
au moyen d’un pinceau; puis on jette deflus le plâtre, 
qui en prend exaftement l’empreinte & qui forme 
ce qu’on appelle un moule. 


MOU sit 
Mais fi c’eft une figure de ronde-boffe qu’on 
veuille mouler , il faut prendre d’autres précautions. 
On revêt la figure de plufieurs pièces, en commençant 
par le bas. Ce revêtement fe fait par aflifes, dont la 
première fera, par exemple , depuis les picds jufqu’aux 
genoux. Mais cela dépend de ia grandeur du modele; 
car quand les pièces font trop grandes, le plâtre fe 
tourmente. Ainfi, dans une grande figure, depuis les 
pieds jufqu’aux genoux, il y aura plufieurs aflifes. Au- 
deffus de la première, on en établir une feconde, dont 
les pièces font toujours proportionnées à la grandeur 
de la figure, & on continue aïinfi jufqu’aux épaules, 
fur lefquelles on fait la dernière afhfe qui comprend 
la tête. 

I] faut remarquer que fi c’eft un ouvrage compofé 
de grandes parties dans lefquelles il y aît peu de 
détails, & dont les pièces qui forment le moule, étant 
affez grandes , puiffent fe dépareiller aifément, elles 
n’ont pas befoin des revêtemens ou enveloppes, qu'on 
nomme chappes. Mais s’il s’agit de figures drapées , 
ou d’ouvrages-chargés d’ornemens qui offrent beau- 
coup de détails, & qui, pour être dépouillés avec 
facilité, forcent à multiplier les petites pièces, il faut 
alors faire de grandes chappes ; c’eft-à-dire, revêtir 
toutes ces petites pièces avec d’autre plâtre par grands 
morceaux, & huiler tant les grandes que les petites 
pièces, par deffus, & dans les joints, afin qu’elles 
nc s’attachent pas les unes aux autres. 

On difpofe les grandes pièces on chappes, de façon 
que chacune d'elles en renferme plufieurs petites » 
auxquelles. on attache de perits anneaux de fer pour 
fervir à les dépouilier plus facilement, & à les faire 
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tenir dans Îes chappes, par le moyen de petites cordes 
ou ficelles qu’on attache aux anneaux , & qu’on 
paffe dans les chappes. On marque auffli les grandes 
& les petites pièces par des chiffres, par des lettres 
& avec des entailles , pour les reconnoître & ne fe 
pas tromper ou perdre du temps quand il faudra les 
xaflembler. 


Quand le creux ou moule de plâtre eft fait, on le 
laïfle repofer jufqu’à ce qu’il foit fec, & quand on 
veut s’en fervir, on en imbibe d’huile toutes les 
parties. On les raffemble les unes & les autres, cha- 
cune en fa place, puis on couvre le moule de fa 
chappe , s’il en a une. Alors on y jette le plâtre, 
d’une confiftance afflez humide pour qu’il puifle s’in- 
troduire dans les parties les plus délicates du moule; 
ce à quoi on peut aider en balancant un peu le 
moule , lorfque Ja proportion le permet. Quand on 
y a jetté à difcrétion une certaine quantité de plâtre, 
on achève de le remplir. Il faut attendre, pour ôter 
la chappe , ou le moule, que le plâtre foit fec; alors 
on enleve toutes les parties l’une après l’autre, & 
Pon découvre la figure moulée. ( Ærricle de l’ancienne 
Encyclopédie. ) 


MOULEUR, ( fubft. mafc. ) Ouvrier qui moule 
des ouvrages de fculpture. 


MOUVEMENT (fubft. mafc. ) Lorfque les poë- 
tes ont parlé de l’art, il nous ont toujours repréfenté 
f25 chefs-d’œuvre pleins de vie & de mouvement. Telle 
eft dans l’iliade la cizelure du bouclier d'Achile. Ce 


MOU #14 
font partout des, tableaux animés. (a) Toutes ces 
figures, dit ce poëte des peintres en décrivant une 
bataille, fe mélent & combattent comme fe c’étoient des 
hommes vivans, & on leur voit entrainer leurs enne- 
mis morts pour fe parer de leurs dépouilles. Plus loin 
il peint une récolte de bleds : des moiffonneurs y 
mettent La faucille , les poignées d'épis tombent le 
long des: fillons ; trois hommes font occupés à les 
attacher en gerbes & à les lier, € de jeunes enfans 
les fuivenr pour leur en porter continuellement des 
braffées. C’eft ainfi que tout paroît en aétion dans le 
magnifique ouvrage de Vulcain. 


Virgile, imitateur d'Homere, nous décrit - il les 
bas-reliefs du bouclier d'Énée ; tout eft aufli en mou- 
sement : en parlant des flottes d’Augufte & d’An- 
toine. 

Alra petunt : pelago credas innare revulfas. 

Cycladas , aut montes concurrere montibus alros, 

Virgil. Æn. L. 8. 

Enfin Voltaire, cet efprit adroit, qui a fu fi bien 
intérefler en puifant fa Henriade dans ces deux fources 
antiques , dit en parlant du fiècle de Louis XIV. 

La toile eft animée, & le marbre y refpire. 

Le mouvement eft donc un attribut effentiel à tous 
les ouvrages de l’art. On l’obtient, fans qu’il foit né- 
ceffaire que le fujet foit vif & animé. Aïnfi la fculp- 
ture, par une difpofition générale qui foit jufte & 
expreflive, par le jeu des plans foit dans lenfemble 
foit dans les détails, enfin par les effets que la lumière 
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(1) Iliade, liv, 18, traduêt. de Me. Dacier, 
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peut produire fur l’ouvrage , donne Ja vie & 1e.mou- 
vement même à une figure dont l’attitude eft célle 
de la tranquillité. En peinture, les effets du clair- 
obfeur, la variété & l’étendue des plans, la diverfité 
des couleurs, les refources innombrables de la per- 
fpective, font autant de moyens de répandre le mou- 
vement fur une ou plufieurs figures tranquilles , comme 
dans les füjets où elles font en fort grand nombre & 
très animées. Ainfi tout eft en mouvement dans le ta- 
bleau appellé le teftament d'Eudamidas du Pouflin, 
comme dans ceux où les aétions font les plus vives. 
Des artiftes comme Claude Lorrain, comme Salvator 
“Rofa, donnént du mouvement au calme comme à la 
tempête. Un fimple bufté du Titien ef plein de vie; 
une tête deVan-Dick ou de Rembrandt faille & vient 
au fpeétateur: parce qu’à Ja jufteffle des formés, cés 
peintres ont réuni le choix & le piquant des lumières 
& des ombres, & que la vérité du trait, la propriété 
du mouvement, & la vigueur dù coloris font “refpirer 
‘és copies de la nature faites par le” Titien. 

La foupleñe & la variété des railiés font les moy ens 
par lefquels les maîtres du burin animent Jeurs eftam- 
pes. Et c’eft par le viFfentiment dëè formes & la vigueur 
‘des maffes que Callot, Vifther, Van-Dick & autres 
ont donné la vie & le mouvement 4 tout ce qui eft forti 
de leurs pointes: | 

Telle ft Pidéé qu’on doit avoir di mouvement dans 
Tes “beaux- -atts ; telles font’ les p'âtiques générales 
‘dw ils emploient pour produire | ün ‘effet dont le bur ét 
d'attirer & de fixer le {peétareur. Entrons dans quelques 
détails fur cette matière. 

Le plus grand &°1plus ft moyen’ 4e donner dé la 


vie à un ouvrage, c’eft d’en difpofer tous les objets avec 
jufteffe. C’eft pourquoi dans un fujet pathétique, tel 
que le facrifice d’Iphigénie, fi, à l’afpe& de Diane 
proteétrice, on préfentoit les aëteurs principaux dans 
les plus violens mouvemens de furprife ; fi les prêtres 
étoient eux-mêmes dans l’action la plus vive; files jeu- 
nes miniftres des autels étoient renverfés avec les 
inftrumens du facrifce ; ( & c’eft aïnfi que l’a fait 
Gerard Layrefle; ) fi dans une fcène de martyre on 
montroit, comme l’a fait Brebiette, les bourreaux jettés 
àterre, & tous les affiftans culbutés à la vue de l’Ange 
porteur de la couronne célefte : alors cette fureur de 
donner du mouvement, bien loin d’intéreffer le fpe&ta- 
teur, le rendruit de glace ou même l’indifpoferoit con- 
tre l’ouvrage. Tout ce qui paffe la ligne du vrai, eft 
un contre - fens ; il n’eft perfonne qui lui puifle ac- 
cordet une véritable eftime. 

Non feulement les fujets fimples ou pathétiques 
veulent être exprimés par des aëtions ménagées, mais 
il y a encore une mefure à garder dans les fujets les 
plus véhémens : enfin il y a une gradation à obferver, 
fans laquelle ce qu’on nomme mouvement ef fans effet. 

Le martyre de S. André par le Dominiquin eft un bel 
exemple de cette gradation toujours mife en pratique 
par les grands-maîtres. On y voit placé dans les en- 
trecollonemens, le peuple, fpeétateur affez paifible; 
les grouppes repouffés par les gardes ont plus de mou- 
vement ; l'attitude froidement cruelle du juge , Vétat 
violent du Saint fupplicié, enfuire tous les efforts, les 
jouiffances mêmes de la barbarie manifeftés dans les 
attitudes des bourreaux , font autant de degrés pat 
lefquels le grand homme eft parvenu "à produire je 


516 MOU 

mouvement 1e plus intéreffant. Dans Ia bataille de Conf 
tantin par Raphaël, l'attitude noble, fiere, & grave 
du héros, le fpeétacle fimple & touchant de ce pere 
occupé à foulever le corps de fon fils, hélas ! déjà 
mort, l’attitude de Maxence dont le défefpoir & la 
rage fonc plus exprimés par les traits du vifage & 
quelques parties de détails que par le mouvement géné 
ral de la figure de ce malheureux roi, font autant de 
repos qui, en convenant aux perfonnages divers , 
mettent en valeur Îles grouppes animés par la fureur 
& l’acharnement du combat. Notre illuftre Pouflin a 
donné un exemple piquant de la gradation du mouve- 
ment dans ce payfage fi connu où il peint un homme 
enveloppé d’un éncrme ferpent. Ce fpectacle infpire 
l’horreut dans divers degrés, aux diverfes figures du 
tableau; chacune en reçoit une portion fuivant fa dif- 
tance du lieu de la fcêne effrayante, & quoiqu’affez 
éloignées entrelles , elles fe communiquent leffroi 
comme par écho. L’oppofition qui exifte entre les mou- 
vemens de tous les êtres animés de la fcêne, & la févé- 
rité du fite unie à la fimplicité de fes maffes, ajoute 
encore au puiflant intérêt de cet admirable ouvrage, 
& à !’effet de la gradation dans jes mouvemens. 

Ce principe, obfervé dans une figure feule, lui com- 
munique le même degré de vie que art fait répan- 
dre dans les fcênes les plus compliquées : il donne le 
mouvement à la figure la plus tranquille & la plus 
enveloppée, comme à celle dont tous les mufcles fe- 
roient apparens, & dans la plus vive aëtion. 

On voit des ftaiues entourées de draperies volantes; 
& parce que les mouvemens font fans but & fans repos, 
ces figures paroifient bien ce qu’elles font, je veux Fr 
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de marbre, Mais au contraire, la figute aflife appéliée 
Agrippine , celle qu’on nomme la veftale ,, dontinous 
avons aux Tuileries une fi belle copie par le Gross 
font toutes deux oublier la matière dentelles font 
faites, & en les regardant ; on eft tenté de chercher 
à pénétrer les idées qui les oceupent. Le fimplicité 
des vêremens, la marche aifée & naturelle des plis, 
leurs dérails, toujours proportionnés aux diverfes for= 
mes qu’ils couvrent, & cara@érifant avec fentiment la 
nature de l’étofle, font les moyens d'offrir le mouver 
ment dans une figure en aétion, & den montrer la 
poffbilité dans la figure la plus tranquille. 

Dans intention de donner du mouvement à fes ta» 
bleaux, qu'on n’écoute pas furtout les {yftêmes perfi= 
des, dont les termes font : conrrafles , opnojitions, 
chaleur, &c, &c,&c : il n’y a point de méthode uni- 
que, point de choix défini pout rendre la nature. Si 
Pon veut intéreffer par le mouvement, la pentée des 
aétions de chaque figure doit amenct celle de leurs 
attitudes. C’eft ainfi que les artiftes antiques ont éga- 
ement excéllé dans tous les mouvemens, depuis celui 
qu'ils ont donné à la figure du gladiareur, jufqu’à cel- 
les de la Cléopâtre, de l’Hermaphrodite, & du Senè- 
que, dont les deux jambes font rapprochées & dans un 
baflin ; j'oferois même dire jufqwàa celle du terme 
égyptien. 

Les artiftes décèlent ordinairement le genre de leurs 
talens, par l’efpèce de movement particulier que cha- 
cun deux donne à fes figures. C’eft par cet endroit 
qu'ils fe peignent & fe caraftérifenc le plus particu= 
Jiérement dans leurs ouvrages, du côté du deflin, Ainfi 


le fublime Michel-Ange seft'élevé, pour ainf dire 
Tome TITI. D d 
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au-deffus des génies humains, par la manière fire & 
terrible avec laquelle il à fait mouvoir fes favantes 
figurès. C’eft par cette fimplicité naïve, cette préci- 
fion des mouvemens les plus doux, & en même rems 
les plus vrais, que l’Albane feul à mérité Je non 
de peintre des grâces. Enfin, c’eft par ja jufteffe des 
mouvemens que le divin Raphaël à fu cara@érifer 
toutes les aétions de homme : par fe choix exquis 
de fes attitudes, il a expriméavec une étonnante vé- 
rité les paflions depuis les plus véhémentes jufqu’anx 
plus tranquilles. La facilité merveilieufe avec la- 
quelle ïl a fu , dans cette partie, foumettre l’art à 
toutes les nuances de la nature, ne lui tera fans doute 
gamais rencontrer d’égal. 

Si l’on entend par mouvement, Part de donner à fa 
figure humaine lattitude néceffaire pour qu’elle ne 
tombe ‘pas, & que le’centre de gravité foit placé 
de manière que la figuré puifle fe foutenir aifement 
alors le fens du mot mouvement eft autre que celui 
que nous ayons traité dans cet article, & l’on doit 
en trouver l’explication au mot pondération, qui eft 
Pexprefion + sr: régles de la pondération 
ont immuabies & géométriques ; celles du mouve- 
ment , au contraire, fe puifent dans le bon goût, le 
génie, & furtout le jugement de Vartifte. Eéon- 
Bapiifle Alberti, Léonard de Vinci, ont favamment 
sraité des loix de l’équilibre par rapport aux mouve- 
mens du corps humain ; c’eft furtout dans leurs ou- 
vrages qu’on trouvera tout ce qu’il faut apprendre 
fur cette partie élémentaire du deflin. ( Æricle de 
JM. Rosin. ) : 
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MOUVEMENS, réfulrans de la ficuation de lefprir. 

Je n’examinerai point en particulier rous les mouye- 
mens que l’efprit fait faire an corps ; c’eft au: peintre 
à étudier avec grand foin les tempéramens, & les 
diverfes inclinations des hommes , afin que fachant 
les effets qu’elles produifent , il ait moins de peine 
à les comprendre fur le naturel. 11 faur qu’il connoïffe 
d'avance comme l'air des vifiges change felon la 
diverfité des penftes qui occupent l’efprit , les paflions 
qui lagitent, la qualité des humeurs qui dominent, 
les accidens auxquels les hommes font fujets, foit 
dans le travail, foit dans le repos, foit dans la fanté, 
foit dans la maladie. 11 doit confidérer les principaux 
endroits où ces mouvemens paroiflenc le plus fur le 
vifege. 

Ceft cette fcience qui donne la vie aux ouvrages 
de Part, Raphaëi l’a poflédée fi parfaitement , que l’on 
voit fur le vifage de toutes fes figures ce qu’elles fem- 
blent avoir dans l’efprit. 

Pour les mouvemens du corps , engendrés par les 
fortes paflions de l'ame, le peintre ne fauroit jamais 
les mieux apprendre qu’en corfidérant le naturel. Si 
par hafard il fe rencontre dans un lieu où des gens fe 
battent , c’elt 1à qu’il peut voir tous les eflets de la 
colère, & qu’il peut examiner de quelle forte un 
homme en cet état a le vifage conpofé, & toures 
les parties de fon corps difpoftes, felon Pagiration de 
fon cfprit. Il remarquera les aëtions difitrentes de 
ceux, qui font préfens, qui les regardent, ou qui 
tâchent de les féparer. T1 verra Ja différence qu’il y 
a entre les mouvemens des jeunes hommes & ceux 
des gens agés; il pourra voir des femmes afiligées, des 
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enfans épouvantés, des gens qui, paffant leur che 
min , s’arrêtent , différemmene affeétés du fpetacle dont 
ils font témoins. 

Si lon veut imiter les maîtres de l’art, les Raphaëls, 
les Jules-Romains , les Folidores, & ceux de leur 
école, non-feulement on évitera tous les mouvemens 
forcés qui fatiguent les Yeux, mais on prendra ceux 
qui font les plus naturels. Pour y parvenir, on les 
étudiera dans toutes fortes de perfonnes, en confidérans 
de quelle manière elies font leurs a@ions différemment 
les unes des autres, foit qu’elles agiffent ou qu’elles 
fouffrent. En efler, il eft certain que la cotère paroît 
autrement exprimée fur le vifage d’un homme diftin- 
gué que fur celui d’un payfan; qu’une reine safflige 
d’une autre manière qu’une villageoïfe, & que, dans 
tous les mouvemens du corps, aufli bien que dans 
ceux de l’efprit , il doit y avoir de la différence fui- 
vant les perfonnes que l’on peint. 

Le Pouflin a peint l’époufe de Germanicus d’une 
manière convenable à la grandeur & à la générofité 
d’une princefle qui voit mourir fon époux. S'il eût 
repréfenté une payfanne touchée d’une femblable 
douleur, il l’auroit peinte plus défefpérée, parce que 
le fimple peuple qui ne prévoit jamais les maux, 
s’abandonne au défelpoir quand ils arrivent ; mais la 
douleur des perfonnes d’une haute condition & dun 
efprit élevé, eft toujours accompagnée de bienféance, 
& ne montre point G’emporrement, 

Le peintre qui aura remarqué la différence qui fe 
rencontre dans les mouvemens des hommes, felon leur 
qualité, confidérera celle qui fe trouve dans les diffé- 
rens âges. Il obieryera de quelie manière les enfans 
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expriment, par leurs petites aétions , les paffions de 
Jeurs ames, comme ils s’abandonnent à Ja joie dans 
leurs jeux & dans leuts divertifflemens. Le Titien a 
peint dans un tableau plufieurs Amours, & l’on peut 
remarquer comme il a exprimé la promptitude de leurs 
mouvemens & la légèreté de leurs geftes. Il faut en- 
core prendre garde qu’ils font ordinairement timides 
en préfence des perfonnes âgées , faciles à pleurer pour 
les moindres déplaifirs, & dès qu’ils fouffrent quelque 
douleur. 

Les jeunes filles doivent être modeftes & gracieu- 
fes; toutes leurs aétions plutôt tranquilles qu’agitées. 

Quant aux jeunes hommes , il faut les répréfenter 
avec des mouvemens plus vifs, qui marquent la promp- 
titude de Pefprit, la liberté & Ja force du corps. Dans 
les hommes faits, les mouvemens doivent être plus 
fermes & plus pofés, les attitudes douces, laëtion des 
bras & des jambes marquant de la force & de la fa- 
cilité. Léonard de Vinci obferve que les vicilles fem- 
mes doivent paroître audacieufes & promptes ; qu’il 
doit y avoir dans leur ation quelque chofe d’extraor- 
dinairement animé; mais que ces expreflions doivent 
être fur leurs vifages, & dans leurs bras & leurs 
mains, plutôt que dans leurs jambes. Les vieillards 
au contraire feront peints avec des mouvemens lents 
& tardifs. Il faut qu’il paroïfle dans leurs membres une 
foibleffe & une laflitude, enforte que non-feulement 
ils foient ordinairement pofés fur leurs deux pieds, 
mais encore appuyés fur quelque chofe qui les fou- 
tienne. 

Ce n’eft pas feulement dans les hommes & dans 
les femmes qu’un peintre doit obferver les aétions 
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& les mouemens ; il faut qu'il étudie encore ceux 
" des animaux , pour les tépréfenter conformément à 
leurs efpèces. Et comme Ja partie la plus élevée de 
ceux qüi Ont quatre pieds, reçoit beaucoup de chan- 
gement dlorfqu’ils marchent, à caufe de l’agitation 
des quatre jambes , il doit prendre garde que ce 
* Changt ment eft d'autant plus confidérable que l’animal 
ef plus grand. 

‘I doit confidérer enco'e le mouvement des chofes 
inanimées , comme des arbres dont les branches, étant 
agitées par le vent, font divers tours, & fe ployent 
en plufieurs manieres, felon qu’elles font poufices tantôt 
d’un côté, & tantôt d’un autre, quelquefois fe ren- 
verfant en arrière contre le tronc, & d'autres fois 
fe jettant en-dehors, & fe baïffant vers la terre. Les 
plis des draperies ont preftque les mêmes agitations ; 

car comme il fort diverfes branches d’un arbre, de 
_ même il fort d’un vêtement plufieurs plis qui fe répan- 
dent & fe jettent en différentes manières, felon que 
‘le vent, ou le mouvement du corps les agite. 

Je ne puis m'empêcher de répéter encore que tous 
ces divers mouvemens doivent être repréfentés doux, 
modérés & agréables , auffi bien que ceux des figu- 
res, enforte qu’ils fe fafent moins admirer par le 
travail & le foin qu’on aura pris à les bien finir , 
que par la grace & la facilité qui doit y paroître. 
ËÉt comme les habits font ordinairement pefans & 
tendent vers la terre, il faut, quand on veut faire 
jouer les plis, qu’il y ait dans la perfonne qui les 
porte un mouvement plus fort, ou bien un vent qui 
les agite & les foulève : mais il faut que ce vent 
fouffle également fur toutes les autres figures du ta- 
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bleau, quand elles font dans un lieu propre à le 
recevoir. ( Arricle extrait de FELIBIEN ). 


MOYENS, ( fubft. mafc. ) Faire qu'un feul plan 
repréfenre un grand nombre de plans multipliés, 
qu’un petit nombre de couleurs expriment toutes Îles 
couleurs de la nature , que ce qui eft plat femble s’ar- 
rondir, qu’une fubftance dure offie la molleffe dea 
chairs, le moëlleux des étoffes, la liquidité des eaux, 
la fluidité de Pair, &c. c’eft produire de grands effets 
par des moyens difproportionnés; & c’eft cette difpro- 
portion des moyens & de leur produit qui contribue 
beaucoup aux plaifirs des fpettateurs. 

Il ne fafñt donc pas que la nature foit parfaitement 
imitée, il fout encore que cette imitation, pour nous 
plaire, foit produite par des moyens don: on n’auroit 
point attendu de fi grands effets. Les ouvrages ent 
cire offrent aflurément une imitation plus exaéte de 
la nature que ne peut le faire la peinture; cependant 
ils plaifent beaucoup moins. De la fculpture peinte 
fait un illufion plus parfaite que celle qui conferve 
Ja couleur de la pierre, & cependant elle caufe une 
impreflion moins agréable. Ces exemples prouvent que 
ce n’eft point parce qu’une imitation produit une illu- 
fion plus complette , & approche davantage de la 
vérité qu’elle a droit de nous plaire, maïs parce que 
fes effers font produits par des moyens dont on ne 
devoit pas attendre de fi beaux réfulrats. Si les moyens 
font grofliers, peu induftrieux, ou même feulement 
trop faciles , leur produit ne nous caufe aucune fur- 
prife : pour nous plaire, il faut nous étonner. ( Arsicle 
de M. Lerssquz.) 
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MUSIQUE (fubft. fem. ). Il femble que ce mot 
foit étranger aux arts qui dépendent du deflin, & 
qu’il n’y ait rien de commun entre un art qui pro- 
cède par des fons, & un autre qui ne connoît que 
des formes & des couleurs. Cependant la mufique & 
la peinture ne manquent pas de rapport techniques; 
tels font ceux des progreflions des tons muficaux & des 
tons de couleurs; tels encure ceux de l’harmonie mu- 
ficale, & de l’harmonie pittorefque. 

Mais il eft entre ces arts un autre rapport qui eft 
le fujet de cet article ; c’eft celui des fentimens de 
joie, de trifteffe, de fierté, d’abattement qu’infpirent 
également la mufique par la voie de l'ouie, & la pein- 
ture, par celle des yeux. Comme il eft néceffaire que. 
VParcifte foit pénétré lui-même des fentimens qu’il veut 
exprimer, ces deux arts, ainfi que la poëfie, peuvent 
fe prêter des fecours mutuels. Des vers d'Homere ont 
infpiré Phidias ; des tableaux, des ftatues ont infpiré 
des poëtes ; la mufique peut de même infpirer le peintre; 
& la peinture , le muficien. Qui doute qu’un muficien 
£enfible aux effets de la peinture, ne puifle exalter fon 
génie mufical, en regardant un tableau dont Peffet 
£oit analogue à ce qu’il veut exprimer en mufique? Le 
peintre fe penétrera de même ; en écoutant, en exé- 
cutant de la mufique, des fentimens qu’il veut expri- 
mer fur la toile, & le ftatuaire de ceux dont il veut 
animer le marbre. Comme les facultés intelleétuelles 
font foumifes dans l’homme à l'état de la machine 
animale, l’artifte qui ne voudra rien négliger de çe 
qui peut le conduire au fuccés, employera les moyens 
qu’il connoît les plus capables de monter fes fibres 
au ton où elles doivent être fuivant les fujets qu’il fe 
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Propofera de traiter. On fait que pour y parvenir, Gé- 
rard Lairefle & d’autres peintres jouoient toujours de 
quelqu’inftrument avant de prendre la palette. 
Mengs méditoit depuis deux mois le fujet du dernier 
de fes tableaux, l’Annonciation deftinée pour le roi 
d'Efpagne , & que la mort ne lui a pas laiffé le temps 
de terminer. M. le chevalier Azara , fon ami, entra 
chez Jui un matin, fans être atændu, & le trouva 
occupé à chanter. Cette apparence de gaité ie furprit 
de la part d'un homme naturellement férieux , & qui, 
depuis la mort de fon époufe, pañloit fa vie dans la 
douleur; mais Mengs lui apprit qu’il répétoit une fo- 
nate de Corelli, parce qu’il vouloit faire fon tableau 
dans le ftyle de ce celèbre muficien. Comment le 
ftyle d’un tableau peut-il être celui d’une fonate ou 
d’une fymphonie ? c’eft ce que fentoit l'âme de Mengs; 
c’eft ce que comprendront les perfonnes fenfibles aux 
effets des deux arts, & ce qu’on expliqueroit vaine- 
ment aux autres. ( #rricle de M. LErcsqu“.) 


MYOLOGIE (fubft. fem. ) fcience des mufcles. 
M. Watelet a renfermé, dans l’article FrGuRE, ce 
aw’il eft le plus néceflaire aux artiftes d’en favoir. 


MYSTÈRE(fubft. mafc. ) Ce mot employé dans 
. Je fens de fecret eft un moyen rarement pardonnable 
dans lies arts. On a cependant excufé Vam-Eyck d’a- 
voir ufé fecrèrement de la découverte qu’il fit de la 
peinture à l’huile, parce qu’elle lui procura de grands 
avantages. Les premiers inventeurs de lagravure firent, 
par les mêmes motifs, myflére de leur manière d'opérer ; 
enfin ceux qui ont trouvé le fecrèt d’enlever les pein- 
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tures à l’huile faites fur le mur ou fur Îe bois, pou? 
les tranfporter fur une toile neuve, tels que Picauc 
& Hacquin, ne peuvent être blâämés d’un myffére qui 
donne de la valeur à leurs recherches. Maïs le myflère 
eft coupable, & en même temps ridicule & bas, de 
la part d’un artifte, foit qu’il ait découvert quelques 
principes relatifs à l’art, foit qu’il ait trouvé des nou- 
veautés dans les moyens pratiques. Aufli penfons-nous 
qu’il feroit impoflible de voir un homme pénétré de 
connoiffances un peu étendues fur l’art, faire myflére 
d’une petite découverte de couleurs, de vernis, ow 
ce qui feroit pis encore, d’une méthode utile à l’avan- 
cement des jeunes artifes & même à la perfe&ion 
des autres. Ce fervit s’avouer bien inférieur que ce 
faire ainfi déperdre fes fuccès d’une reflource fi mift- 
rable. S’il exifloit des hommes capables de pareilles 
puérilités, aflurément ce ne feroit pas des hommes d’un 
mérite diftingué. 

Le myflére confidéré comme qualité d’un ouvrage 
de l’art, n’eft giere applicable qu’à la difçofition des 
fujets & aux etets de la lumière. Une compofition 
dans laquelle il entre du myflére pittorefque eft crdi- 
nairement employée à la repréfenration d’une fcéne 
douce & paifible. Ainfi on tronve du myflére dans le 
tableau de le Brun, ( 1.) où l'enfant Jefus, avec Jofcph 
& Marie, prie Dieu avant fon repas; on en trouve 
dans la lecture de la lettre, vie de S. Bruno par le 
Sueur; enfin dars je tableau d’Annibal Carrache de la 
colleétion du Pilais-Royal, appellé le raboteux, où 
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(1) Eglife St. Pau, à Paris, 


MYS $27 
l'enfant Jefus tire le cordeau avec S. Jofeph, tandis 
que la Vierge travaille de l’éguille. Le grouppe an- 
tique qu'on a nommé Pavirius & fa mère, jufqu’à ce 
que Winckelmann ar établi des doutes fondés fur cette 
dénomination, eft une compofition d’autant plus myflés 
rieufe qu’il entre aufli du fceret dans le fujet. 

Nous remarquerons que l’on n’applique prefque ja- 
mais l’attribut de mylériesx à une compofition dure 
feule figure, quelque rapport qu’ait fon action avec 
l'idée que fait naître cette expreflion de Part. T1 nya 
guere de myflère fans une correfpondance d'actions 
ou de paflions douces ou filencieufes. 

Une fcène , quoique nombreufe en figures, infpire 
néceflairement le fentiment du my/lére quand lation 
repréfentée eft myférieufe de fa nature; il eft peu 
d’ames fenfibles fur qui la compofition poëtique de 
Sebaftien Bourdon qui repréfente les Prophètes fe ca- 
chart & fe recommandant un filence mutuel pour 
éviter Ja fureur cruelle de Jezabel, ne produife lim- 
preflion du myflére. Mais il neft gucre de tableau qui 
rappelle plus fortement cet effet pittorefque que le 
mourant Eudamidas du Pouffin. 

Le mvflére de compofition ne peut fe rencontret 
que dans le ftyle noble & fimple. Aufli rous ne 
croyons pas qu’on puifle citer beaucoup de compofi- 
tions myflérieufes dans les œuvres riches & faftueufes 
des Paul Veronefes, des Layrefles, des Rubens, ni 
même dans celles des peintres dont le flyle eft ner- 
veux, fier & ardent comme font Ribera, Jules, Michel 
Ange, tandis que Raphael , Sacchi, Pouflin , le Sueur 
en offrent de nombreux exemples. 

L'effet de la lumière & des ombres bien entendu, 
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diftribué dune manière douce & harmonieufe, dans 
un coin ou dans l’enfemble d’un tableau, y répand 
du myflère. Soit que l’ation foit vive ou paifible , 
foit qu’elle foit fimple ou compliquée, en peut y intro- 
duire un effet myflérieux. Ainfi, il y a du myffére dans 
la nuit du Corrège, dans la mort de S. Brune par le 
Sueur , dans leftampe du Bourgue-mef?re de Rimbrand, 
& dans beaucoup d’autres ouvrages de cet artifte in- 
génieux. 

Une lumière unique & rare, foit naturelle, foit 
artificielle comme celle d’une lampe ou d’un flambeau, 
eft capable de donnet feule ce qu’on nomme du myfiére 
dans l'efiet d’un ouvrage de peinture: 

Dans une fcène d’ailleurs fort éclairée, ii y a des 
coins fufceptibles d’un effet myflérieux. C’eft ainfi, 
que Rubens l’a fait fentir dans le coin du tableau du 
couronnement de Marie de Médicis où Henri quatre 
fe trouve dans une tribune, fimple fpcétateur de cette 
cérémonie fomptueufe. C’eft ainfi que Jouvenet, dans 
le Grouppe du Lazare reflufcité, a introduit un effet 
myflérieux , par la lumière partielle d’un flambeau; 
quoique la plus vive lumière du jour foit repandue 
largement fur le refte de fa compofition. 

L’art de graver nous tranfmet le my/lére qui fe trouve 
dans les tableaux ; il nous le fait fentir par la juftefle 
des tons réunis à l’accord des travaux. Le coin de 
la pendule dans le portrait du cardinal Dubois, par 
Drever, eft cité pour exprimer cette agréable magie, 

Les fcuipteurs qu’on diftingue dans la partie du 
goût, ont produit des effets myflérieux par une certaine 
difpofition de leurs figures fous des lumières ménagées 
avec intelligence & parfimonie. Le Bexgini eft le 
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premier, peut-être, qui l’ait fait fervir à l'intérêt de 
fes produétions. Plus correét, plus rendu, il eût pu 
dedaigner & même redourer un artifice qui prive 
d'une partie de la lumière le morceau de fculpture 
qu’on veut rendre myflérieux. Son grouppe de Sainte- 
Théréfe aux Carmes, près les Thermes de Diocletien' 
à Rome, eft le chef- d'œuvre de ce genre de beautés. 
On n’en jouiroit qu’à regret, fi anx graces féduifantes 
& voluptueufes de la compoficion ;. le fculpteur eût 
réuni la correétion des enfembles, la juftefle & Ja 
pureté des détails dont il ne faut rien perdre dans la 
bonne fculpture, ( Ærticie de M. RozIn.) 


MYTHOLOGIE, ( fubft. fem.) Fille comprend la 
théologie publique des anciens, & l’hiftoire des fiè- 
cles dans les temps où l'écriture n’étoit pas encore 
inventée. Le récit des faits s’altéroit & fe méloit de 
menfonges en paffanit de bouche en bouche, de gé- 
nération en génération. Les poëtes s’emparèrent de ces 
récits corrompus, les arrangèrent à leur gré, en chan- 
gèrent quelquefois le fond, & fur-tout ne confultèrent 
que leur imagination dans le développement des dé- 
tails. C’eft ce qu'on nomme l’hiftoire des temps héroï- 
ques : elle offre des vérités, mais qu’il eft difficile de 
démêler à travers les fables dont elles font enveloppées. 

Soit que l’on confidére la mythologie comme le fyf- 
tême théologique des anciens, ou comme l’hiftoire de 
ces hommes fameux qu’on défigne par le nom de héros, 
elle ouvrira toujours aux artifles un champ vaite & f6- 
cond, parce qu’elle eft fur-tout favorable à ce qu’on 
nomme l'idéal des arts. Les hommes de l’hiftoire ne 
#at que des hommes ; ceux des fiécles héroïques font 
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des enfans des Dieux, & doivent participer de Ja na- 
ture divine : c’eft fur tout en les repréfentant, que 
les artiftes s’éléveront jufqu’au fublime de la beauté 
idéale. 

Ce n’eft point dans le dictionnaire des arts, ceft 
dans les écrits des anciens poëtes, & fur tout dans 
Homère, qu’ils doivent étudier la mythologie. Ovide 
leur apprendra des événemens mythologiques; mais il 
n’enflammera pas leur genie, il ne les introduira pas 
dans l’affemblée augufte des enfans des Dieux, dans 
le confeil des Dieux eux-mêmes; il ne leur infpirera 
pas la figure impofante du Jupiter olympien. Poëte, 
gracieux , il ne fera que des artiftes gracieux, & j’on 
fait que le gracieux n’eft pas encore la grace, qui 
elle-même n’eft pas la beauté. 

Nous ne confacrerons pas cet article aux détails de 
la mythologie, & nous confeillerons même aux artiftes 
de ne lire les abrégés qu’on en a faits, que pour fe 
rappeller à la mémoire des leétures en partie efiacées. Ils 
feroient refroidis par les abbréviateurs : poëtes eux 
mêmes, qu’ils s’échauffent par le feu des poëtes. 

Mais nous croyons qu’il ne leur fera pas inutile 
de trouver ici des obfervations fur la manièré de re- 
préfenter les principaux perfonnages mythologiques, 
Le plus grand nombre de ces obfervations nous font 
fournies par Winckelmann, & elles Jui ont été infpi. 
rées à lui-même par l’étude des antiques. Nous nous 
écarrerons cependant quelquefois de fes opinions, nous 
en donnerons qui nous appartiennent, nous en em- 
prunterons à d’autres favans, & la forme de cet aou- 
vrage ne nous permettra pas toujours d'en avertir. 

Winckelmann, homme fayant & homme de génie, 
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Fronorera toujours l’Allemagne fa patrie, 11 aimoit les 
arts, il en étudioit les ouvrages, fur tout ceux qui 
nous reftent de l'antiquité; mais il ne les avoit pas 
cultivés : c’eft dire affez qu’il a fait de ces fautes qu; 
doivent échapper aux gens de lettres, lorfqu’ils parlent. 
des arts fans les avoir pratiqués. Ces erreurs que les 
artiftes apperçoivent aifémeñt, ne peuvent avoir pour 
eux aucun danger : mais comme c’eft une foiblefle na- 
tur#ile aux homimes de fe plaire à découvrir les-fautes 
d'autrui, & de fe relever eux-mêmes à leurs propres 
yeux en méprifant ceux qui les ont commifes, il eft 
arrivé que les profeffeurs de l’art ont cherché à dé- 
grader le mérite de Winckelmann. I] auroient dû 
confidérer qu’en lui ôtant fes erreurs, occafionnées 
par le défaut de quelques connoïflänces qu’il n’avoit 
pà acquérir, & quelquefois par l’exaltation de fon 
efprit, il lui refte des richefles folides & qui Jui 
appartiennent en propre. Les artiftes profiteront tou- 
jours beaucoup de la jedure d’un écrivain qui avoit 
un amour ardent pour le beau, & qui, dans toutes 
les pages de fes écrits, cherche toujours à linfpirer: 
I leur feroit très utile, quand même il ne feroit que 
réchauffer en eux cet amour que jamais ils ne doivent 
Jaiffer éteindre, qu’ils doivent éntretenir & ranimer 
fans cefle. C’eft pour eux le feu facré des Veftales. 
Aucun écrivain na mieux parlé du beau dans l’art que 
Winckelmann; ceft une juftice que lui a rendu 
M. Falconet, qu’on n’accufera pas d’être fon flatteur. 
Winckelmann à obfervé, que, dans la repréfentation 
des divinités, les artiftes de la Grèce, ont toujours 
eu loin d'exprimer la beauté & de laflocier à la jeu: 
@cfle, Ils ne fe fonc pas même permis de donner le 
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caraétère de laïdeur aux divinités les plus térribles ; 


les plus funeftes. 

Nous placerons ici, dans l’ordre alphabéthique, les 
perfonnages mythologiques dont nous aurons à parler, 
afin qu’il foit plus facile de les trouver. 


AMAZONES. On peut rapporter à l’hifloire héroïque, 
& par conféquent à la myrhologie, ces femmes célè- 
bres par leur valeur guerriere, & dont la. dé’aite 
iljuftra le courage d’Hercule & de Théfée. Elles font 
toujours coëffées de la manière que les Grecs nomment 
corymbos, & qui étoit celle des vierges ; c’eft À 
dire que leurs cheveux font relevés par derrière & 
noués avec ceux du fommet. Les artiftes leur donnoient 
encore un autre caraétère apparent & plus afuré de 
la jeunefle; la gorge virginale dont le mamelon n’eft 
pas développé. Ils obfervoient le même carattère dans 
la repréfentation des Déeffes; dans les unes, parce 
qu’elles étoient cenfées toujours vierges: dans Jes au- 
tres, parce qu'elles jouifloient d’une virginité toujours 
renaiffante après avoir été perdue. Elles ne confer- 
voient des plaifirs de l’amour aucune dégradation phy- 
fique. 

Les Amazones, confacrées comme les Line aux 
exercices guerriers, étoient aufli les feules qui, com- 
me les hommes, portaflent la ceinture attachée fur 
les reins, & non pas immédiatement au deflous des 
mamelles. Je crois me rappeller, que, dans un feint 
bas-relief de Polydore , les Sabines ont aufli la cein- 
ture au deflus des reins. Peut-être ce favant artifie, 
fcrupuleux obfervateur du coftume, a-t-il voulu expri- 
mer le défordre de ces vierges qui fe débattoient dans 
les bras de leurs raviffeurs, APOLLON 
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Apoccon. Sophocle, dans la tragédie d’Œdipe Roi, 
{appelle fouverain des Dieux, & nous avons dit ail- 
leurs que des philofophes l’ont regardé comme l’ame 
du monde, parce que la chaleur du foleil femble ani- 
mer & vivifier tout ce qui exifte. Les Grecs l’appel- 
loient iéios, le guérifleis, parce que fa douce cha- 
leur rétablit la fanté ; Pæan, celui qui frappe, parce 
que la chaleur exceflive de fes rayons frappe les ani- 
inaux de pefte & de maladies meurtrières ; Pythios, 
parce que cette même chaleur excite la fermentation 
& la putrefaétion. Macrobe sous apprend qu’on le 
sepréfentoit tegant les graces dans la main droite, & 
fon arc de la gauche , pour témoigner, qu’il accorde 
encote plus volontiers aux hommes fes bienfaits, qu’il 
ne Les frappe de fes traits meurtriers, c’eft-à-dire, de 
fes rayons malfaifans. 

Ce Dieu toujours puiffant , toujours agiffant, devoit 
jouir d’une jeunefle éternelle, d’une éternelle vélo- 
cité; & la figure de ce Dieu, le plus beau des Dieux, 
ñe pouvoit manquer d’être le chef-d’œuvre de Part, 
dans un pays où les artiftes avoient pour objet la re- 
préfentation de Îa beauté. Si toutes les flatues anti- 
ques de ce Dieu ne portent pas l’empreinte de la beauté 
la plus fublime, c’eft que par tout il s’eft trouvé des 
hommes audacieux qui ont entrepris au de là de leurs 
forces, & que tous ceux qui ont ô faire des figures 
d’Apollon ; n’étoient pas dignes de le repréfenter. Le 
caraétère des belles figures d’Apollon, réunit la force 
de la virilité aux formes aimables de la jeunefle ; fes 
formes ont cette forte d'unité que donne la grandeut 
coulante des contours, toujours variés, toujours fims 
ples & jamais interrompus, telles qu’elles fe moptLEDt 

Tome III. E e 


s34 MAT 


dans l’ufage où Ja force eft unie à {a légereté; telles 
qu’elles ne font plus dans l’âge où la force eft due 
plutôt au poids qu’à l’adreffle & à la vivacité. Elles 
montrent enfin un adolefcent capable d’exécuter de 
grandes chofes, & de les exécuter d'autant plus fû- 
rement , qu’elles peuvent être faites avant d’être 
prévues. 

L’Apollon du Belvedere femble planer fans toucher 
la terre. Cette vîteffe de la marche, femblable, en 
quelque forte, à la légéreté du vol, les Grecs en fai- 
foient un des caraétères de la nature intelleétuelle & 
divine. Homère compare la vitefle de Junon à l’imagi- 
nation d’un homme qui, dans un feul inftant, par- 
court en efprit tous les pays lointains qu’il a vus. Il 
communique cette vitefle à ceux de fes héros qu’il 
veut le plus élever au-deflus de l’efpèce humaine ordi- 
naire; ainfi le fils de Thétis eft Achille aux pieds 
légers. Les Grecs mettoient tant de prix à la légéreté 
des pieds, qu’ils défignoient métaphoriquement par 
elle des qualités qui n’ÿ avoient aucun rapport. C’eft 
ce dont Ffchyle nous offre un exemple dans fa tra- 
gédie des Sept devant Thèbes : pouf peindre le regard 
vif & perçant de Laftenes, il lui donne un regard 
aux pieds légers. 

La tête de l’Apollon du Belvedere eft moins mena- 
çante, qu’impofante & majeftueufe : la colère, qui 
dégrade les traits de l’homme, laïffe régner la férénité 
{ur je front du Dieu; elle ne fait qu’ajouter à la beauté 
de fes traits le cara@ère impofant de*la majefté. Il va 
frappet où ie ferpent Python, ou les enfans mâles de 
Vorgueiïlleufe Niobé: mais c’eft un Dieu qui punit, 
& non un homme qui fe venge. Sûr de fa viétoire, il 
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12 méprife. L’indignation a {on fiége dans le nez & 
s'exprime par le gonflement des narines : le dédain eft 
manifefté par l’élevation de la levre inférieure. 

Lucien, dans fon Anachaïrfis, nous décrit une ftatue 
d’Apollon Lycien. Le Dieu eft penché en arricre, te- 
nant de la main gauche fon arc, & ayant la droite 
pofee fur fa tête pour montrer qu’il fe repofe de fes 
fatigues. À 

L’Apollon Mufagete ou conduéteur des Mufes, ta- 
bieau confervé dans le cabinet d’Herculanum, eft 
dans la même pofition : mais il na point d'arc : les 
armes ne conviennent pas au Dieu protecteur des arts 
païfibles : il tient dans fa main gauche une lyre à 
onze cordes; fa tête eft couronnée de laurier, une 
branche de laurier eft à fa droite. Comme il n’eft ni 
chaffeur ni guerrier, il eft couvert d'une fimpie dra- 
perie dont un bout lui pend fur l’épaule droite & 
tombe jufques fur les mufcles peétoraux. Elle paffe fur 
V’épaule gauche fans la couvrir entièrement, tombe le 
long du dos, vient envelopper les cuifles & fe termine 
au deflus de la fandale. Le Dieu eft enfin fur un trône 
dont le fiége eft fort bas, & dont le doflier s’éleve 
jufqu’aux épaules de la figure, Elle eft élégante, fvelte, 
la tête paroît réunir la douceur à la majefté : je dis 
qu’elle ! paroïit, car il faudroit avoir vu le tableau 
original pour ofer porter un jugement certain fur fa 
beauté. 

» Le vêtement d'Apollon eft d’or, dit Callimaque , 
» ainfi que fon agrafe , fa lyre, fes flêches, fon car- 
» quois; fa chauflure même eft d’or : l’or convient à 
» la richefle de ce Dieu ». Cette idée du poëte n’eft 
pasè négliger par Le peintre. L’or peut être prodigué 
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dans la repréfentation de ce Dieu, fur tout quanà 5! 
eft le fymbole du foleil, parce que Ia couleur écla= 
tante du plus précieux des métaux a beaucoup de ref: 
femblance avec celle de laftre du jour. Aufli les maî- 
tres de Part hermétique ont-ils défigné Por par le nom 
du foleil. 

Mais quand Apollon eft le conduéteur des Mufes, 
& le dieu de la poéfie, moins de richefle convient 
à fa parure : il fuft que fa Îyre foit d’or. On vient 
de voir qu’il n’a qu’une fimple draperie verte dans le 
tableau antique d’Apollon Mufagete. L’artifte a peut- 
être préféré cette couleur , parce qu’elle eft celle du 
laurier. 

Moins d’opulence doit fe remarquer dans le vête- 
ment d’Apollon pafteur. L’expreflion de ce dieu ne doit 
pas être celle de l’Apollon vengeur qui fe voit au 
Belvedere : fon caraétère eft Ia bienfaifance & la 
bonté. Tefle eft la tête de lApollon de la Villa-Lu- 
dovifi, la plus belle, dit Winckelmann, après celle 
du Belvedere, quoique d’ailleurs Ja figure foit aflez 
peu remarquée. Contre la pierre fur laquelle ii eft 
aflis , eft une houlette recourbée. On remarque, 
dans quatre têtes d’Apollon, que les cheveux funt 
relevés & attachés avec ceux du fommet, fans laiffer 
paroître la bandelette qui les retient : c’étoit la coëf- 
fure des adolefcens, & celle , à ce que fuppofe 
Winckelmann, que les Grecs appellaient Crôbylos, 
& qu’il croit répondre au Corymbos des jeunes filles 
qui défignoit des cheveux attachés fur le fommet de 
Ja tête. Il ajoute que les écrivains ne dennent du 
Crôbylos qu’une notion confufe ; il avoit négligé fans 
doute de çonfulter Suidas ; il y auroit trouvé celle 
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qu’il donne lui-même ; il y auroït lu que le Cro- 
bylos étoit pour les hommes, ce que le Corymbos 
gtoit pour les femmes. Au refte, les artiftes ne doi- 
vent pas négliger la remarque qu’il fait, que toutes 
les têres de Diane, & toutes celles des vierges font 
coëffées à la manière nommée Corymbos. 

Dans quelques ftatues d’Arollon, ce dieu a beau- 
coup de reffemblance avec Bacchus. Tel eft l’Apollon 
du Capitole | nonchalamment appuyé contre un arbre, 
& ayant un cygne à fes pieds. Telles font encore 
trois autres figures de la Villa-Médicis. 

Apollon & Bacchus , feuls de toutes les divinités, 
portent des cheveux qui defcendent le long des épau- 
les, & ce caraëtère les fait reconnoître dans des 
ftatues mutilées : on le retrouve dans le tableau de 
FApollon Mufagete; enfin PApollon pafteur doit feu 
avoir les cheveux relevés. 


BaAccHus, toujours beau, toujours jeune, commé& 
le dit Ovide : 


T'ibi enim inconfumpta juventa e/f; 
Tù puer æœternus , tu formofiffimus alta 
Confpiceris cælo. 


Hi tenoit de la nature des deux fexes, comme le die 
Orphée dans lhymne à Bacchus; c’eft encore Bacchus 
qu’il célèbre dans l'hymne à Mifé, où il l’appelle méle 
& femelle, Iacchus à double nature. Euripide lui donne 
des traits de femme. C’eft donc avec raïfon que 
Winckelmann dit que fa jeunefle idéale eft compofée 
des traits qui conviennent aux deux fexes & femble 
avoir été empruntée de la nature des Eunuques ; ik 
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auroit peut-être mieux dit qu’elle étoit empruntée de 
l’idée que les anciens fe formoient des Hermaphro- 
dites. « Dans les plus belles figures de l’antiquaté, 
» vous voyez toujours, dit-il, ce dieu avec des mem- 
» bres délicats & arrondis; & des hanches faillantes 
» & charnues, comme celles des femmes, parce que 
» Bacchus, fuivant la fable, a été élevé en fille. 
» Pline fait mention de la ftatue d’un fatyre qui te- 
» noit une figure de Bacchus vêtue en Vénus, & 
» $éneque nous le décrit comme une vierge traveftie. 
» Les formes de fes membres font fi délicates & fi 
» coulantes, qu’on les diroit produites par un fouffle 
» léger; fes genoux, comme ceux des jeunes eunuques, 
» n'ont prefqu’aucune indication d’os ni de mufcies. 
» L'image de cette divinité eft celle d’un beau jeune 
» homme qui entre dans le printemps de la vie & de 
» ladolefcence, & fent germer le mouvement de ka 
» volupté ». , 

Les anciens ont rendu la douce allégreffe de ce Dicu 
dans toutes les repréfentations qu’ils en ont faites, 
même lorfqw’ils nous l’ont offert comme vainqueur de 
l'Inde. Telle eft la figure armée de ce dieu, fur un 
‘autel, dans la Villa-Aïlbani. 

Bacchus eft quelquefois drapé. Une autre figure 
de ce dieu, confervée à la Villa-Albani, eft couverte 
dun manteau qui defcend jufqu’aux parties naturelles. 
La partie de cette large draperie, qui, fi elle étoit 
abandonnée à elle-même , defcendroit jufqu’à terre, 
eft jettée autour dune branche d'arbre contre la- 
quelle la figure eft appuyée. L’arbre eft entortiMé de 
lierre & d’un ferpert. 

Anacréon commande à un poëte de faire le portrait 
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de Bathylle fur fon fimple récit, & dans lénumé- 
ration des beautés de ce jeune homme, il, compte 
un ventre femblable à celui de Bacchus. Winckel- 
mann croit retrouver, dans le Bacchus de ja Villa- 
Albani, l’idée d’Anacréon. 

Les figures de Bacchus conquérant font toujours 
drapécs jufqu’aux pieds : telles on les voit en bas- 
relief fur des vafes de marbre, fur des terres cuites, 
fur des pierres gravées. 


Ce dieu eft quelquefois repréfenté fous la forme 
de l’âge viril; mais, comme il doit être toujours jeune, 
fes traits confervent la délicatefle, la douceur, la 
gaîté de la jeunefle, & fa virilité n’eft indiquée que 
par la barbe. C’eft aïinfi que doit être repréfenté Bac- 
chus conquérant, parce qu’il laïiffa croître fa barbe 
pendant fon expédition de l’Inde. 


Les têtes de Bacchus conquérant font couronnées 
de lierre. Telle eft la belle tête qu’on a prife pour 
celle de Mithridate , quoiqu’il ne foit pas aifé de con- 
cevoir comment la couronne de lierre pourroit con- 
venir au roi de Pont. On a ïci des plâtres moulés 
fur cette tête, & madame le Comte en pofsède un beau 
marbre antique dans fa maifon de Champ-de-coq. On 
remarque à travers fes traits majeflueux , qui font 
reconnoître le fils de Jupiter , l’aimable empreinte 
dune douce gaîté. Quelquefois Bacchus viétorieux 
eft couronné de laurier. 

Bacchus voyageant pour répandre fes bienfaits fur 
la terre , eft couvert d’une peau de léopard, 8& monté 
fur un char tiré par des tvgres; fa couronne eft de 
lierre ; des guirlandes de lierre Iui fervent de rênes, 
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& c’eft de lierre qu’eft entourée la lance qui Ini tienr 
lieu de fceptre, & qu’on appelle thyrfe. 


CENTAURES. Winckelmann prétend que les che- 
veux des centaures font relevés au deffus du front & 
forment différens étages, à-peu-près comme ceux de 
Jupiter. 11 fuppofe que les artiftes ont voulu indiquer, 
par ce caraétère, l'origine des centaures, nés du 
commerce d’Ixion avec la nuée que Jupiter avoit 
fubftituée à Jurnon; ce qui leur donnoit avec Jupiter 
une certaine affinité. Cette idée eft tirée d’un peu 
loin ; une nuée, pour avoir été envoyée par Jupiter, 
nétoit pas de la famille de ce Dieu. Notre favant 
auroit mieux fait, pour appuyer fon opinion, d'adopter 
une autre origine que la fable donne à Chiron le père 
des centaures : elle le fait naître du commerce de 
Phyllire avec Saturne métamorphofé en cheval : il étoit 
parconféquent frère de Jupiter, & pouvoit avoir avec 
fui quelques traits de réffemblance, Mais Winckel- 
mann eft obligé d’avouer lui-même que le cara@tère 
qu’il attribue aux cheveux des centaures n’a point été 
conftamment obférvé, puifqu’on ne le trouve pas fur 
le centaure Chiron du cabinet d'Herculanum. Une 
courte defcription de ce tableau ne fera pas tout-à-fait 
inutile. 

T1 repréfente ce précepteur d'Achille donnant à fon 
jeune élève une leçon de lyre. Ses cheveux au lieu 
d’être relevés comme ceux de Jupiter, font rabattus 
fur le front fans le couvrir. Sa tête eft ceinte d’une 
couronne de feuilles oblongues : elles appartiennent 
peut-être à la plante nommée chironion, que les an- 
ciens mettoient au nombre des panaces : Pline dit que. 
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fes feuitles reffemblent à celle du lapathum; c’eft la 
patience des Jardins, dont les feuilles font longues 
en effet. 

La figure du Chiron eft belle quant à la partie 
humaine, & la tête eft d’une très bonne expreflion. 
La partie du cheval, qui eft accroupie, eft moins bien 
traitée & d’une étude moins vraie, au moins autant 
qu’on en peut juger par la gravure. Un habile artifte 
porte le même jugement fur le centaure de la ViHa- 
Borghefe. Cela pourreit confirmer que les artiftes an- 
tiques avoient bien mieux étudié l’homme que Îes 
chevaux: mais il fuffiroit de produire quelques exem- 
ples contraires à ce jugement pour le renverfer. 11 
ne nous eft refté qu’un bien petit nombre d'ouvrages 
antiques en proportion de ceux qui ont été détruits , 
& s’il ne pañoit qu'un auffi petit nombre d'ouvrages 


… modernes à la poftérité, elle pourroit juger que, de- 


puis Ja renaiffance des arts, on n’a pas fu faire de 
chevaux : on en a fait de très beaux fans doute ; mais 
comme on en a fait un bien plus grand nombre de 
mauvais en peinture & en feulpture , il eft probable 
qu’il en refteroit aufli un plus grand nombre de ces 
derniers. Ce que nous difons ici avec réflexion, peut 
refteindre ce que nous avons établi trop généralement 
& même trop légèrement à ce fujet dans l’article 
équeitre; mais ne doit pas détruire ce qu’on y lit fur 
le cheval de Marc - Aurele. Revenons au tableau 
d'Herculanum. 

Les oreilles du centaure s’aggrandiffent & s’alon- 
gent par le haut, en forte qu’elles ne font tout-à-fait 
ni des orcilles d'homme, ni des oreilles de cheval, 
mais qu’elles femblent tendre à Ja forme des dernières. 
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Son dos eft couvert d’une peau bien jettée, & qui 
vient fe nouer fur la poitrine avec beaucoup de goût. 
La grande proportion de ce tableau, & la beauté des 
deux figures qu’il repréfente, ont fait foupçonner que 
c’eft une copie de quelque grouppe de fculpture. Ce 
foupçon eft augmenté par une pierre gravée du mu- 
Jœum Florentinum qui eft parfaitement conforme à 
ce tableau. On fait du moins qu’il étoit ordinaire de 
multiplier, par la gravure en pierres fines, les beaux 
ouvrages de fculpture. 

Le cabinet d’Herculanum contient deux autres cen- 
taures qui n’ont point de barbe, & dont la figure 
ne s’accurde pas mieux que celle du Chiron avec 
l'opinion de Winckelmann. 

J'ai vu à S. Péterfbourg les plâtres moulés fur les deux 
centaures du palais Furietti : M. Falconet en a fait 
une jufte critique. Les auteurs ont porté la faufleté 
de Pétude, jufqu’à indiquer de groffes veines fur les 
fabots. Je doute qu’on puiffe juflifier les artiftes en 
difant que , dans la partie chevaline de ces centaures, 
il ont cherché à faire un mêlange de la nature hu- 
maine avec celle du cheval. 


CENTAURESSÉ. Zeuxis a peint une centaureffe 
aflaitant deux jumeaux. C’eft Lucien qui nous fait 
connoître ce tableau. L’original n’exiftoit plus de fon 
temps. Il avoit péri lorfque Sylla voulut l’envoyer à 
Rome par mer; mais une belle copie s’en étoit con- 
fervée. Toute la partie de la jument étoit couchée fur 
Pherbe, les jambes poftérieures étendues en arrière. 
La partie de la femme étoit mollement penchée & ap- 
puyée fur le coude. La centaureffe allaitoit un de fes 
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petits à fa manière des femmes & l’autre à la manière 
des jumens. Elle repréfentoit par la partie inférieure 
une belle jument indomptée de Theffalie; &, par fa 
partie fupérieure une femme de la plus grande beauté; 
mais les orcilles reffembloient à celles des fatyres. La 
partie féminine s’unifloit à celle de jument par un 
paffage doux &c infenfible. 

Le cabinet d’Herculanum possède le tableau d’une 
centaureffe ; elle porie une jeune bacchante, qu’eile 
affermit fur fa croupe en lui paffant la main droite fous 
le bras. Ses oreilles font pointues comme celles d’une 
jument ; mais affez petites pour ne pas rendre fa tête 
difforme. C’étoit vraifemblablement de femblabies oreil- 
les qu’avoit la centaurefle de Zeuxis, & que Lucien 
Comparoit à celles des fatyres. 

Le grouppe d’Herculanum eft plein de grace dans 
fon heureufe fimpliciré. Cependant les auteurs de la 
defcription de ce cabinet accordent la fupériorité, au 
moins pour l’exécution , à un autre tableau qu’ils 
croyent de la même main; & qui repréfente aufli une 
centaurefle, D’une main elle tient une lyre, de l’autre 
elle jouc de la cymbale avec un fort jeune adolefcent. 
L’éloge qu’on donne à ce morceau peut être mérité : 
mais Ja gravure prouve qu’il céde à l’autre par la com- 
pofition moins heureufe & moins vraie. On ne voit 
pas comment le jeune homme peut fe tenir fans tomber 
fur Ja partie antérieure de la centaurefle. On dit que 
la carnation blanche de la femme fe détache avec 
douceur fur le poil blanc de la jument, ce qui fup- 
pofe de l'intelligence de couleur. 


Céres, Winckelmann obferve que les villes de 
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Ja grande Grèce & de la Sicile ont imprimé, fur Îles 
médaïlles, la plus haute beauté aux têtes de Cérès. 
Sur une médaille de la ville de Métaponte , confervée 
à Naples dans le cabinet du Duc Caraffa-Noïa, le voile 
de la déeffe eft jetté en arrière. Sa tête, couronnée 
épis & de feuitles, eft ceinte d’un diadême élevé, 
tel que celui de Junon; fes cheveux font relevés par 
devant avec un agréable déferdre, pour indiquer, fans 
doute, fon affliétion après l’enlévement de fa fille. 
Notre antiquaire accufe l’abbé Banier de n’avoir avancé 
que d’après quelques figures modernes que Cérès avoit 
le fein fort gros, caraëère que jamais les anciens 
n’ont donné aux déefes. 

Circë. Homère dit feulement que c’étoit une déefle 
terrible, & ne la caraëtèrife que par la beauté de fes 
cheveux bouclés : mais l’auteur des Argonautiques, 
qui portent le nom d’@rphée, en fait le portrait fuivant 
qui convient bien à la fille du Soleil. » Elle accourut, 
» au navire, & tous à fon afpeét furent frappés de 
æ terreur. Ses cheveux s’élevoient fur fa rête fembla- 
» bles aux rayons du Soleil, & la beauté de fon vifage 
» brilloit comme le feu ». Cette idée du poëte eft 
pittorefque, fans doute : maïs il n’eft pas donné à tous 
les peintres de J’adopter. Le Corrége n’avoit pas lu 
le faux Orphée, quand il fit partir de la tête du 
Chrift enfant la lumière qui éclairoit fon tableau. Le 
même génie parloit à deux hommes que plus de vingt 
fiècles féparoient. 


Cycioprs. « La terre enfanta les Cyclopes au 
» cœur fuperbe : Brontes, Stéropès, & le puiflant 
® Argès, qui fournirent le topnerre à Jupiter, & lui 
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» fabriquèrent le foudre. D'ailleurs, femblables aux 
» Dieux, ils n’avoient qu’un feul œil au milieu du 
» front ». C’eft ainfi qu'Héfiode, dans fa théogonie, 
nous resréfente les Cyclopes. L’œil unique qu’il leur 
donne étoit leur feule diflormité, puifque d’ailleurs ils 
reffembloient aux dieux. Il eft vrai qu'Homère, 
Virgile, Théocrite nous offrent Polyphême fous des 
traits hideux, & que les deux premiers ajoutent à fa 
laideur affreufe , une taille gigantefque. Cela n’a rien 
de choquant dans un poëte : il parle feulement aux 
oreilles, & l’imagination ne fe peint que d’une manière 
confufe toute horreur de l’objet ; mais le peintre 
parle aux yeux, il leur préfente l’objet même, & doit 
les traiter avec plus de ménagement. C’eft ce qu’a bien 
fenti l’auteur d’un tableau du cabinet d’'Herculanum. 
Cette peinture repréfente Polyphême aflis fur un ro- 
cher, & tenant de fa main une lyre. Le fujet peut 
avoir été fourni par Théocrite; mais le peintre , dans 
la ,repréfentation de cette figure, s’eft judicieufement 
rapproché du récit d’Hérodote. Ce n’eft point un géant. 
Comparé au petit amour qui, porté fur les flots par 
un Dauphin , Aui apporte une lettre de Galathée, c’eft 
un homme d’une haute taille, & de la proportion que 
l’on donne aux héros : fa ftature qui n’eft pas celle 
d'Apollon, & qui n’a point une fvelteffle qui ne lui 
conviendroit pas , n'offre dans fes formes aucune pe- 
fanteur. Mais Hérodote ne donne qu’un œil aux Cy- 
clopes, & l’artifte a reconnu que cette difformité nui- 
soit à fon ouvrage; il fe l’eft épargnée en donnant 
trois yeux à fa figure, deux placés à l’ordinaire, un 
troifième au milieu du front, & qui même, fi la 
gravure eft fidelle, eft moins fenfiblement exprimé 
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que les deux autres. Il avoit pour lui des autorités : 
nous apprenons de Servius, que les uns donnoient 
un feul œil à Polyphême, d’autres deux, & d’autres 
trois. L’artifte devoit fuivre la fuppofition qui lui étoit 
plus favorable : mais dans l’abience de toute autre 
autorité, il en avoit une refpeétable dans la loi de 
fon art, qui lui impufoit de ne pas fouiller fon ou- 
vrage par une difformité. 


Diane. Le poëte Caflimaque raffemble fur cette 
Déefle plufieurs traits qui doivent être recucillis par 
les peintres. Elle obtint de Jupiter une virginité éter- 
nelle, un arc , des flèches, & habit retroutlé des 
chafferefles, qui ne defcendoïit que jufqu’aux genoux, 
Ses armes & fa ceinture étoient d’or, aïnfi que fon 
char tiré par des cerfs, qu’elle conduifoit avec des 
rênes d’or. 

Malgré la fable de fon commerce furtif avec Endy- 
mion, on doit, à l’exemple des anciens, indiquer'fa 
virginité perpétuelle par un fein virginal. Plus que 
toutes les autres Déeffes, elle aura 1a forme & Pair 
d’une vierge , fans en avoir la timidité. Elle eft ordi- 
nairement repréfentée au milieu de fa courfe ; fon re- 
gard vif & afluré porte au loin devant elle, & fixe la 
proie qu’elle veut atteindre. Sa coëffure eft le corym- 
bos , c’eft-à-dire que fes cheveux relevés de tous côtés 
au-deffus de fa tête, forment un nœud par derrière, 
Cet ajuftement , qui eft celui des vierges, eft en 
même tems commode pour une chaffereffe. Sa tête 
neft pas ceinte du diadème furmonté d’un croiflant; 
elle ne porte enfin aucun des ornemens que lui ont 
donnés les modernes; mais fi les modernes ne font 
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pas autorifés par des ouvrages de l’art antique, ils 
le font par des paffages des anciens poëtes, & Winc- 
kelmann n’a pas droit de les condamner. La taille de 
Diane eft plus fvelte & plus légère que celle de Junon 
& de Pallas : on peut, à ce caraétère, la reconnoître 
même dans fes figures mutilées. Le plus fouvent elle 
ne porte qu’un vêtement relevé jufqu’aux genoux; 
quelquefois cependant elle eft vêtue dune longue 
draperie, & a la mamelle droite découverte. 


Escurare. Ses cheveux fe relèvent au-deflus de fon 
front, d’une manière à-peu-près femblaple à celle de 
Jupiter : on peut croire que les anciens ont vouln in- 
diquer par ce caraétère que Jupiter étoit fon aïeul, 
Cette obfervarion eft de Winckelmann. Voyez ce que 
nous avons dit fur Efculape, à l’article Iconoroers. 


FaAunEs, Voyez SATYRES. 


Furt£s. Ceft fur {a phyfionomie de ces divinités 
redoutables, que les artiftes modernes cherchent à 
‘épuifer tous les caraétères desla laideur : ils les re- 
préfentent fous la forme de vieilles femmes d’une mai- 
greur affreufe, dont les traits font aufli horribles que 
le teint, & dont les mammelles livides & pendantes 
infpirent le dégoût. Telle n’étoit pas l’idée des an- 
ciens. Comme ils nommaient ces déeffles Euménides, 
c’eft-à-dire, bienfaifantes, pour ne point afiliger 
Pimagination pat le fens de l’ouie, ils fe gardoient bien 
de les repréfenter fous des traits hideux, pour ne pas 
attrifter lame par le fens de la vue. Fidèles à leur 
fyftème de n’offrir aux yeux que la beauté, & peut- 
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être aufli craïgnant d’offenfer ces divinités vengerefles ÿ 
en leur prêtant des traits odieux, ils leur donnoient 
Ja forme de jeunes & belles vierges. Quelquefois 
ils leur hérifloient la tête de ferpens; quelquefois ils 
leur épargnoient cette diflormité; mais toujours ils 
armoient de ferpens & de torches ardentes les bras 
nuds de ces divinités vengerefles. C’eft ainfi qu’on 
Mes voit fur des vafes de terre cuite, & fur des bas- 
reliefs, poutfuivant le coupable Orefte; toujours bel- 
les, toujours vierges, terribles feul:ment aux criminels 
qu’elles font chargées de punir. 
Mais eft-il vrai qu’elles aient été nommées les 
bienfaifantes, parce que les anciens euffent craint de 
les irriter par un nom moins doux ? N'ont-ils pas 
voulu plutôt fignifier que la jufte vengeance dont 
elles menaçoient le crime, étoit un bienfait pout 
Phumanité. Elles étoient, dans cette fuppofition, des 
divinités amies des mortels vertueux, & c’eût été un 
contre-fens ridicule aux artiftes, d'en former des 
isnages odieufes. 


Genie. On yoit à la Villa-Borghefe, la ftatue d’un 
génie aîlé, de la grandeur d’un jeune homme bien 
fait : « Je voudrois, dit Winckelmann, en parlant 
» de cette figure, pouvoit décrire une beauté qui 
» n’a guère de femblables entre les enfans des hom- 
» mes; fi imagination remplie de la beauté indivi- 
p duelle, & toute abiorbée dans la contemplation 
» du fouverain beau qui émane de Dieu, & qui re- 
» tourne à Dieu, fe repréfentoit dans le fommeil l’ap- 
» parition d’un Ange dont la face feroit refplendiflante 
» de lumière, & dont la conformation paroîtroit un 

» recollement 
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» écoulement de la fuurce de l’harmonie fuprème, elle 
» auroit le type de certe figure étonnante. Cn pourroit 
» croire que l’art a enfanté cette beauté, avec l’agré- 
» ment de Dieu, d’après la beauté des Anges : Fla- 
» minio Vacca croit que c’eft un Apollon aîié; Mont- 
» faucon l’a fait graver d’après un deffin déreftable, » 
Cette face refplendiffante de lumière eft de trop, 
fans doute, dans la defcription dure ftatue : j'ignore 
fi d’ailleurs Winckelmann ne s’:ft pas livré ici à une 
illufion platonique, & fi fa cefcriprion n’eft pas exa- 
gérée; mais ce que je fais ,, ce que je fens, c’eft que 
de telles defcriptions, 1oujours un peu vagues, ne 
font pas inutiles aux artiftes dont l’ame a quelqu’ardeur. 
Files peignent à leur efprit l’image d’une beauté fupré- 
me; & cette idée qui na d’exiftence que dans leur 
penfée, devient pour eux une émule qu’ils s’efforcent 
de vaincre. Ainfi, quoique fouvent lantiquaire faxon 
fe laifle féduire par fon enthoufiafme, je crois que, 
par cet enthoufiafme même, peu de le&tures feront plus 
utiles aux artiftes que celle de fon ouvrage : c’eft 
un feu capable d’allumer d’autres feux. 


Graces. Le feul monument où elles foient vêtues, 
eft un ouvrage étrufque de la Villa-Borghefe : mais 
c’eft ainfi que les Grecs les ont repréfentées dans les 
temps les plus reculés, & ce fut ainfi que Socrate les 
repréfenta dans fa jeunefte. Les graces du Palais Ruf- 
poli, font les plus belles qui nous reftent de l’anti- 
quité; leur beanté n’exprime pas précifément la gaieté, 
mais la douce {atisfa@tion, le bonheur paifible qui 
convient à l’innocence de leur âge. Leurs têtes ne font 
chargées d’aucun oinement ; leurs cheveux font arta= 

Tome III. Ff 
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chés d'une bandeletre, & à deux d’entr’elles, ils fort 
raffemblés en nœud fur le cou. 


Hszt, fe diftingue des autres Déefles par la forme 
de fon vêtement qui eft relevé à la manière des jeunes 
vtétimaires , & des jeunes garçons qui fervent à tabie. 


Hercuir. Des ouvrages antiques préfentent Her- 
cule dans la plus belle jeuneffe, & même avec des 
ctairs qui font prefque douter de fon fexe. La con- 
noiffeufe Glycère difoit, au rapport d’Athénée, que 
des jeunes gens font beaux tout le temps qu’ils reffem- 
blent à des femmes; telle eft la beauté du jeure Her- 
cule, fur une cornaline gravér du Baron de Stofch. 

Des nerfs & des mufcles reffentis caractérifert Her- 
œule dans l’âge viril, lorfqu’il déploya fa force contre 
des monftres & les brigands. Les belles têtes de ce 
héros offrent encore d’autres caraétères expreilifs ; c’eit 
la groffeur du cou qui femble empruntée de la nature 
du taureau pour témoigner la force; ce font des che- 
veux courts, rabaitus fur le front, qui ont pent- 
être rapport aux poils courts qui fe trouvent entre 
les cornes du Taureau. Mais les veines & les mufcles 
adoucis, conviennent à ce héros, purifié des parties 
groflières de fon corps mortel, par le feu dont il fut 
confumé fur le mont Bta. L’Hercule Farnefe eft hom- 
me; celui dont refte le fameux Torte eft Dieu. L’ima- 
gination fublime des grands artiftes les élevoit de la 
“nature périffable , à la nature immatérielle ; elie créoit, 
cominue Winckelmann, dont on a pu reconnoître le 
langage, des êtres exempts des befoins de humanité, 
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& formoit des corps humains qui fembioient n'être 
que les enveloppes d’inteiligences céleftes. 


Hrros. On peut voit ce qué nous en avohs dit à 
Particle Héros : ce qu’on va lire ici eft extrait de 
Winckelmann. 

Les anciens, dans la reptéfentation des Hérés, €’eft- 
à-dire, des homihes à qui l’antiquité donnoit la plus 
baute dignité de notre nâture, s’approchoient de Ja 
nature divine ; mais fans y atteindre, & ne confondoient 
pas l’homme & le Dieu. Cette diftin&ion étoit fouvent 
tres-délicaré; qu’on prête au Battus des médailles de 
Cyrene, un tegard de volupté, on-en fait un Bacchus.; 
qu’on lui donne un trait de grandeur divine, c’eft 
un Apollon. Un regard de cette fierté qui appartient 
à l’homme, & non pas au Dieu, décele dans le Mirios 
des médailles de Gnoflus, un perfonnagce royal : ôtez- 
lui cette expreflion, vous en ferez un Jupiter pléin 
de clémence. 

Les anciens imprimoient à leurs Héros des fôtihés 
héroïques, en relevant certaines parties par des fäillies 
au-deflus du natufel : ils animoient les mufcles & leur 
donnoient une vivacité extraordinaire ; ils méttoient 
en jeu dans les aétions véhérentes tous les reflotts de 
la nature, L'objet qu’ils fe propofoient pat ces procédés , 
étoit d’y introduire toutes les variétés poffibles, C’Æft 
ce qui fe voit dans le prétendu gladiateur d'Agafas 
d'Ephefe , ftatue confervée à la Villa- Borghefe, La 
phyfionomie de cette figure eft faite d’après une per- 
fonne dont on a voulu repréfenter la reflemblancé : 
mais les mufcies grenus des côtés, ont plus de {aillié, 
de mouvement ; d’élafticité que dans la naturé, 
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On en a un exemple encore plus frappant dans les 
mêmes mufcles du Laocoon, nature exaltée par l’idéai . 
mais cet idéal n’eft pas encore celui de fa divinité, 
comme nous pourrons le reconnoître, en comparant 
cette ftatue, par rapport à la même partie du corps, 
aux figures déifiées ou divines, telles que l’Hercule 
& l’Apollon du Belvédère. Dans le Laocoon, le mou- 
vement de ces mufcles eit porté au - delà du vrai, 
jufqu’aux dernières bornes du poflible ; amoncelés 
comme des vagues , ils correfpondent l’un à l’autre 
pour exprimer la plus grande contention des formes au 
milieu de la douleur & de la réfiftance. Dans le rorfe 
de l’'Hercule déifié , ces mêmes mufcies font d’une 
$orme idéale de la plus haute beaute : élevés d’une ma- 
niére coulante , ils offrent un cadencement varié 
comme l’ondulation de la mer dans fon calme. Dans 
J’Apollon, figure dune beauté toute divine, les muf- 
cles font de la plus grande délicarefle, foufflés en on- 
des prefqu’imperceptibles , ils font plutôt fenfibles au 
ta qu’à la vue. 

Les artiftes étoient autorifés par les poëtes à fuivre, 
dans la configuration des jeunes héros, leur principal 
objet qui étoit la beaué; à rendre même cette beauté 
fi délicate, que le fpeétateur pût reiter indécis fur le 
fexe de la figure. À quelle beauté ne leur étoit-il 
pas permis d’élever un Achille qui, long-temps , étoit 
refté inconnu entre les filles du Roi Lyeomède ? Ne 
pouvoit-ils pas donner ies mêmes charmes à Théfée, 
qui , fuivant le témoignage de Paufanias, parut à 
Tresene, vêtu d’une longue robe qui lui detcendoit 
jufqu’aux pieds, & que fon air efféminé expola aux 
railleries des ouvriers qui travailloient au Temple 
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d’Apollon ? Ils feignoient de s’étonner de voir mat- 
cher feule dans la ville une jeune perfonne d’une 
beauté fi accomplie. 

L'aureur d’un tableau antique confervé au cabiner 
d’Herculanum, s’eft bien éloigné de cette beauté fémi- 
nine du jeune Théfée; lorfque le repréfentant dans 
un de fes premiers exploits, la défaite du minotaure, 
il lui a donné une taille pigantefque. Le Pouflin s’eft 
également écarté de la beauté du jeune Âge, en pei- 
gnant le même héros. Théfee eft repréfenté au moment 
où il lève la pierre, fous laquelle fon père avoit 
caché fon épée & l’un de fes fouliers, & où il trouva 
Pun & l’autre en préfence d’Ethra, fa mere; il n’avoit 
que feize ans quand il fit ainfi connoître {a force; & 
le Pouflin lui donne de la barbe, l’âge d’un homme 
fait, & un corps qui a perdu tous les arrondiffemens 
de la jeuneffe, 

Pour faire d'un héros un Dieu, il s’agit bien plus 
de fupprimer que d'ajouter. Cette opération confifte à 
retrancher graduellement les mufcles trop angulaires 
& trop prononcés par la nature, jufqu’à ce que les 
formes foient portées à une telle fineffe d'exécution, 
qu’il paroifle que l’efprit a feul opéré. 

Nous ne chercherons point à contefter cerre règle 
que donne Winckelmann ; nous avouerons qu’elle eft 
non-feulement ingénieufe, mais infpirée par un fenti- 
ment jufte & p'ofond. Nous ajouterons feulement qu’on 
emploieroit en vain cette règle pour faire un Dieu, fi 
Von navoit pas cette foice, cette grandeur, cette 
fublimité d’imagination qui conçoit une nature célefte, 


qui la crée en quelque furte, qui par le foufifle da 
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genie la porte fur la toile ou fur le marbre, & l'ex 
pofe à la vénération des hommes étonnés. 


Heures, Voyez Sarsons. 


Juno, indépendænment de fon diadême. élevé 
en grête, eft reconnoiflable à fes grands yeux & à fa 
bouche impérieufe. La plus belle ftatue de cette déefe 
eft celle du palais Barberini, & la plus bglie tête 
eft à la Villa-Ludovifi : elle eft de grandeur colloflale, 


Jupirenr eft roujours r'epréfenté avec un regard 
ferein. Les têtes reflemblantes à celle de ce Dieu , mais 
que caraétérife une expreflion de féverité, appariien- 
nent à Pluton. Jupiter n’eft pas feulement reconnoif: 
fable à la clémence qui règne dans fa phyfionemic ; 
mais à fes cheveux qui s'élèvent fur le front en for. 
mant différens étages, retombent en onde: ferrées fur 
les côtés, & lui couvrent les oreilles. Plus longs 
que ceux des autres dieux, ils re forment poins 
de boucles, mais font jettés d’une manière ondoyante : 
& ont quelque reffemblance avec la crinière du Lion, 
Ce jer des cheveux eft tellement un carsétère effen- 
tiel au maître des Dieux, qu’il fe retrouve dans Les 
fils, & indique leur origine. 

Ces traits font obfervés en général avec aurant de 
juftefle que de fagacité : mais quant à la phyfiono- 
mie de clémence & de bonté qui, felon Winckelmann , 
devoit çonffamment être celle de Jupiter, nous de- 
manderons fi c’étoit celle du Jupiter fulminant , &x 
gelle de la ftatue de Phtdias, où l'on reconnoifloit le 
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Dieu qui ébranle POlympe d’un mouvement de fes 
fourcils. Ce Dieu fans doute étoit trop puiffant pour 
éprouver la colère; mais quelque févérité ne fe pei- 
gnoit-elle pas fur fon front majeftueux? ne troubloit- 
elle pas la fcrénité de fon regard, quand il punifloit. 
les hommes, quand il frappoit de terreur les Dieux 
eux-mêmes? Il nous refte trop peu de monumens des 
artiftes antiques, pour que nous puiflions prononcer 
{ur la variété de leurs conceptions ; l’artifte moderne 
peut y. fuppléer avec fageffe & avec choix, par celles 
des anciens poëtes : Jupiter avoit-il l’expreflion de la 
douceur au moment où, fuivant le récit Homère, 
on eût tant de peine à fauver Junon de fes mans? 
Au défaut de monumens antiques , c’eft un beau 
problème à réfoudre par les artiftes modernes, que 
celui d’allier dans la phyfionomte de. Jupiter, quand 
le füjer l'exige, ce que la majefté put avoir de plus 
terrible , avec ce que la beauté peut avoir de plus 
parfait, & d’y faire fenrir encore Ja climence habi- 
tuelle. Maïs en général, on doit s’en tenir à l’idée 
que Winckelmann a puifée dans Tantique, parce 
que la bonté eff fattribur le pius convensbie au plus 
puiflant des: DieuRha "en" Lu 
Mars eft ordinairement repréfenté comme un jeune 
héros fars barbe : mais fa jeuneffe eft plus mâle que 
celle d'Apollon..I] ne refte:auçun monument de l’an- 
tiquité, où il exprime l’audaéé, où il infpire la ter- 
reur., Les deux plus belles figures de Mars font une 
ftatue äflife , avec Amour à fes pieds, dans le Palais 
Eudovifi, & une petite figure de ce Dieu fur une des 
bafes de deux beaux candélabres de marbre qu’on 
Ffiv 
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voyoit au’ Palais Barberini. Le Dicu, dans ces &eux 
antiques , eft dans l’âge de l’adolefcence & dans 
Tétat de repos, & c’eft ainfi qu’il eft figuré fur les 
médailles & les pierres gravées. 


Mépuse. Les artifles modernes ne craignent pas 
d’exagérer la laideur dans les têtes des Gorgones. Mais 
Îes artiftes de Pantiquité, perfuadés avec Horace que 
Pame eft moins frappée des impreflions qu’elle reçoit 
par ler oreilles, que de celles qui léur font ttanfmifes 
‘par les veux, & craignant d’exciter dans les fpeéta- 
teurs des fenfations pénibles | n’imitèrent pas leurs 
poëtes dans la defcriprion que faifoient les dernièrs 
de ces divinités fubalternes. C’eft du moins ce qu’on 
pout juger par Médufe, la feule des Gorgores dent 
la tête nous ait éié confervée ; ils Jui onnèrent Ja 
plus grande beauté. Telle on la voit fur des pierres 
gravées; telle & plus belle encore eft celle que Perfée 
tient en fa main dans une fiatue du Palais Lanti. 


MERCURE eft jeune, maïs fa forme eft moins délicate 
que celle d’époilon. Ii fe diftingue par des cheveux 
courts & frifés, & par une phyfionomie d'une fin- 
gulière finefle. Ce dernier caraëtère, fi effentiel à ce 
Dieu, ne fe trouve pas dañs fa ftatue faite par un 
fculpteur françois ( Pigale ) & placée à Pozdam. Ce 
bee eft du Saxon *Winckelmann ; mais il a été 
prévenu ou ratifié par “éélui des artiftes & des con- 
noiffeurs de la France : Pigale étoit un flatuaire 
d’un talent diflingué ; mais il n’avoit pas la force de 
talent: qui eft néceffaire pour faire un Mrreure, ni 
peut-êwe même des Dieux. Habile à rendre Îœe vémtés 
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de la nature, il n’avoit pas reçu la faculté de l’élever 
jufqu’à la beauté idéale. 


Morr. On ne peut nier que les anciens aient repré- 
fenté des fquelettes : quand ce fait ne feroit pas 
prouvé par quelques monumens , il le feroit par un 
affez grand nombre de paflages des écrivains de l’an- 
tiquité. Hérodote ne nous a pas laiflé ignorer que 
les Egyptiens mettoient fur table la repréfentation 
d’un fquelete pour engager les convives à goûter deg 
plaifirs auxquels ils ne feroïent que trop tôt enlevés. 
On retrouve le même ufage chez les Grecs & les 
Romains : ceux qui navoient pas un fquelete artif- 
ciel, le remplaçoient par une véritable tête de mort. 
Trimalcion , dans Pétrone , fait apporter fur la table 
un fquelete d'argent, & s’écrie : « hélas ! hélas ! 
» combien l’homme eft peu de chofe ! ceft ainfi que 
» nous ferons tous quand les deftins nous auront en- 
» levés. Livrons-noùs donc au plaifir, tandis qu’il 
» nous eft encore permis de vivre. « 


Heu ! heu ! nos miferos ! Quam totus homuncio nil eff ! 
Sic crimus cuncli, pofflquam nos auferer orcus. 
Ergo vivamus , dum licet effe, bene. 


Mais ces fqueletes, ni ceux qui peuvent fe trouver 
fur quelques monumens funéraires, ces images de 
Phomme détruit, ne prouvent pas que les anciens en 
aient fait l’image du Dieu de la mort : nous avons 
vu qu’ils ne repréfentoient les Dieux que fous des 
traits agréables; nous favons que leur philofophie, 
jou plutôt leur façon de penfer générale , tendoit à 
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s’iffermir contre les terreurs de la mort. Nous favons 
auffi qu’ils avoient lefprit jufte, & la mort eft un 
feul inffanc, qui, trop court, trop rapide pour être 
apperçu par celui qui le franchit, n’a rien de terrible 
en jui-même. C’étoit cet inftant qu’ils nommoient 
shanaros : mais ce qui eft terrible, c’eft la deftinée 
qui condamne à mourir & quelquefois même d’une 
manière affreufe ; c’eft l’approche inévitable de la mort. 
Les Grecs la nommoient Ker, & les Latins Lech'm. 
Les anciens l’ont aufli repréfentée, & Paufanias nous 
apprend qu’ils Jui donnoient des dents & des ongles 
crochus, 

Dans Homère, Apollon commande au fommeil & 
à la mort, deux freres jumeaux, d’enlever le corps de 
Sarpedon. Voilà donc deux frères qui, en qualité de 
jumeaux, doivent fe refembler : Pun eft un fommeil 
pafager, l’autre eft un fommeil éternel ; c’eft le feul 
trait qui les diffingue, 

I’idée du prince des potes à été adoptée par les 
artiftes. C'eft fous Ja forme de deux génies que le 
fomumeil & la morc font reprélentés fur un autel qui 
fe trou;e à Rome, dans le jardin du palais Albani. 
Une infcription , antique ainfi que le monument, ne 
_permet de former aucun doute fur l'intention de 
Partiite. 

Si le génie de la mort avoit tous fes attributs, on 
le verroit avec une urne ou une fiole, une couronne, 
un papillon &z un flambeau : mais on fait que les anciens 
fe difpenfoient le pins fouvent d’entafler, comme ie 
font les modernes, les attributs de leurs RE my 
thologiques où déyncsbres 

Sar un farcophage publié par Bellori, le Dieu de la 
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mort eft repréfenté debout fons la figure d’ur jeune 
homme. Il a des aîles ; fes jambes #nt croifées pour 
marquer l’état de repos. Sa tête inclinée a l’expreflion 
de la trifteffe. I1 s'appuie fur le flambeau de la vie, 
éteint & renverfé, qu’il pofe fur l’eflomac du mort, 
Il tient une couronne, parce qu’on couromnoit les 
morts, & un papillon qui éroit le fymbole de l'ame 
au moment où elle abandonne le cotps. 

Sur une pierre gravée, il a aufli des aïles; il tient 
d’une main une urne cinérare, & de l’autre il fecoua 
fon flambeau pour éteindre : un papillon rampe fur 
la terre à côté de lui. 

Ceux qui feront curieux de voir ce paint d’anti- 
quité plus approfondi, pourront confulter la difértd- 
tion de Leffing fur la maniére de repréfenter la mort 
chez les anciens. Elle a été traduite par M. Janfen, 
dans fon reçueil de pièces intéreffantes concernant les 
antiquités , les arrs &c. 

[2 repréfentation de la mort fous la forme d'un 
fquelete, eft rebutante, & par cela même, indigne 
des anciens : elle eft encore plus indigne d'eux, 
parce qu’elle offre une idée fauffe; elle ne préfente pas 
l’image de Ja mort, maïs d’une fuite éloignée de la 
mort. 5 

H. Herder attribue la manière dont les modernes 
font convenus de repréfenter la mort, à ces peuples 
feptentrionaux qui détruifirent l'empire Romain, & 
adoptèrent la nouvelle religion de Rome. Ces bar- 
bares, nés fous un climat dont la rndefle les rendcit 
incapables de toute idée gracieufe, préférèrent le hi- 
deux & le terrible à la grace & à la beauté. Ne 
paurroit-pn pas accufer de même notre origine boréale 
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de bien d’autres changemens que nous avons apportés 
à Part des anciens, & que fais - je? de quelques-uns 
peut-être dont nous nous applaudiffons ? 


NerTune. Ï1 n’exifte à Rome qu’une ftatue an- 
tique de ce Dieu. Elle fe trouve à la Villa-Medicis, 
& feroit peu différente de celles de Jupiter, fi Nep- 
tune n’avoit pas la barbe crépue, & les cheveux jetés 
d’une manière toute différente au-deffus du front. 


ParzAs. Sa chevelure, dit Winckelmann, eft nouée 
fort bas derriere la tête. Son maintien eft grave : elle 
a les ÿeux moins ouverts que Junon; elle les tient 
baïfles & la cête inclinée, comme fi elle étoit enfevelie 
dans une profonde méditation. Cette expréflion de pu- 
deur eft convenable à une divinité qui, toujours 
exempte de foibieffe, n’a jamais été vaincue par l’amour. 
EHle n’a jamais la gorge découverte : 1ÿ nudité de 
Ja mammelle droite cft un attribut de Diane, & de 
ectte divinité feuie. 

On fent que le caraëftère de réflexion & de pudeur 
donné ici à Païlas, ne fauroit lui convenir dans toutes 
les circonfignces où l’on peut la repréfenter. Doit-elle 
avoir, par exemple, les yeux baiflés, la tête inclinée, 
dans le premier livre de l’Iliade ? Aufli notre anti- 
quairé convient-il lui-même que, fur une médaille 
Grecque en argent de Vélia, ville de Laconie, elle 
a de grands yeux clevés, & qu’elle porte fes regards 
en avant : des aîles garniffent les deux côtés de fon 
cafque ; fes cheveux défcendent par étages en longues 
boucles pardeffus la bandeletre qui les noue, En gé- 
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néral, on donne à Pallas des cheveux plus longs 
qu'aux autres déefics. 


Pin. Winckelmann fe flatte d’avoir découvert la 
véritable conformation de ja têre de ce Dieu, fur 
une médaille du Roï Antigone : elle eft couronnée 
de lierre; la phyfionomie annonce de Ia gravité; la 
barbe fournie reflemble dans fon jet aux poils des 
chèvres. Une autre têie, à peu près aufli peu con- 
nue , de la même divinité, eft au capitole; des 
oteilles pointues la caraétérifens; la barbe eft moins 
hériffée que celle de la médaille, & reffemble à celle 
de quelques philofophes. On remarque un air de ré- 
flexion dans les yeux enfoncés qu’on peut comparer à 
ceux de la tête d’'Homère. Ce morceau eft d’une grande 
exécuiion. 

Ajoutons que ce Dieu doit avoir quelques traits 
de la nature fauvage ; mais qu’il doit avoir le plus 
grand caratère, puifqu’il eft cette nature elle-même. 
« Il eft, dit le faux Orphée, le ciel, la mer, la 
» terre & le feu : toutes les parties de la nature font 
» les membres du Dieu Pan. » 

La médaille arcadienne du dieu Pan, où il eft re- 
préfenté aflis fur le mont Olympe, loffre fous les traits 
dun beau jeune homme fans barbe. Ses cheveux {:- 
parés au milieu du front font jetés des deux côtés 
avec beaucoup de grace : fa tête eft noble, fa taille 
ne manque point de fvelrefle; tous fes membres fenc 
de forme humaine & d’une belle Proportion. Rien en 
lui n'indique un dieu ruftique que le bâton noucux & 
recourbé qu’il tient en main, & la flutte À fept tuyaux, 
qui ef à côté de lui; ou plutôt le bâton indique fa 
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puiffance , & la flûte à fept tuyaux, fymbole de 
l'harmonie des fept planètes , fait connoître fon empire 
fur route la nature. 

1 ne fau: pas confondre avec le Dieu Pan, le dieu 
Tout, les Pans ou Ægipans ; divinités inférieures & 
champêtres, Ms ont le nez aquilain, la face large & 
groflière , de longues oreilies, des cornes, des pieds 
de chèvres, Ces Dieux étoient le fymbole de la na- 
ture champêtre, & lon a voulu défigner fa faculté 
produétive & générative de la campagne pat la fala- 
cite du bouc dont ils partagent les fatmes. Les Pans 
furent , avec le temps, donnés pour cortège à Bac- 
chus, comme l’avoicnt toujours été les fatyres : mais 
il eft vraifemblable que ce n’a été que dans des 
ouvrages Romains ; ou faits par des artiftes Grecs 
pout des Romains. Les jeunes Pans fe nommoient ds 
Panifquess 

Malgré ce que nous avons dit de la figure du dicu 
Pan, dans la médaiile arcadienne , il faut avouer 
qu’Hemère, ou l’auteur de l'hymne homérique adrefs 
fée à ce Dicu , lui donne des pieds de chevre & des 
cornes. 

On peut donner à Pan moins de grandeut, quand 
on ne le confidère que comme un Dieu agrefte, fils 
de Pénélope, & amant des nymphes des Bois. Ce n’eft 
plus alors qu’un Ægipan. 


Paroues. Elles font du nombre des divinités aux- 
quelles on fe croit obligé de donner de ia laideur 
cc caractère , que cependant quelques modernes ont 
évité, eft autorife par d'anciens poëtes ; mais non par 

"les artiites de l’antiquité. On voit ces déefles affifter 
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À la mart de Méléagre : leur forme eft virginale, 
leurs têtes font belles; ciles ont des aîles au dos, 
elles en ont aufli à la tête. L’une d’elles eft toujours 
dans laétion d'écrire fur un rouleau. Panfanias nous 
apprend que Vénus a été nommee Ha plus ancienne 
des Parques, ce qui ne permet pas de leur donret 
un cara@ère de laideur. La man ère de repréfenter Vé- 
nus, reffembloit à celle de repréfenter la déeffe des 
vengeances, Ja terrible Mem‘fis, puifque ce fût en 
Néméfis qu'Agoracrite , élève de Phidias, changea la 
ftatue qu’il avoit faite de Vénus. 


Piurox reflemble, ainfi que Neptune, à ivn frère 
Je maître des Dieux; mais il s’en diftingue par le 
caraétère de la févériré. On Pa pris fouvent pour un 
Jupiter à qui l’on a cru devoir donner le furnom de 
terrible. C’eft le même Dieu que Sérapis, & il eft 
cara@érifé par le modius ou boïifleau fur la têre ; 
mais ce caraétère n’a pas toujours £'é obfervé. Ses 
cheveux ne font pas arrangés comme ceux de Jupiter: 
pour lui donner un air plus fombre, on le repréfente 
avec les cheveux rabattus fur le front : fur quelques 
têtes de Sérapis, Îa barbe eft féparée en deux. 


PRosERPINE. Sa tête, fur les médailles de Sicile 
& de la Grande-Grece , eft de la plus grande beauté : 
fur une médaille du cabinet de M. Pellerin, elle eft 
couronnée de longues feuilles qui font probablement 
des feuilles de bled : mais des antiquaires les ont 
prifes pour des feuilles de jonc, & en conféquence 
de cette erreur, ils ont regardé la tête de Profeæ 
pine comme une tête de la nymphe Aréthufe. 
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SAISONS, ou Les HEURES , fuivant la dénominition 
des Grecs; car c’étoit par le nom d’Heures qu’ils 
défignoient les parties de l’année, & non celles du 
jour. Ils appeloient aufli heures des portions de temps 
non périodiques & déterminées ; mais ce mat, en 
ce dernier fens, eft étranger aux objets de l’art. 

Les Heures ou Saifons font compagnes des Graces; 
elles en ont la beauté, & quelquefois la nudité. On 
avoit coutume de les repréfenter danfantes : eiles 
furent d’abord au nombre de deux, parce que les 
Grecs ne reconnoifloient alors que deux faifuns; ils 
en diftinguèrent enfuite trois. Leur vêtement eft or 
dinairement court, comme celui des danfeufes, & 
ne defcend que jufqu’aux genoux : leurs têtes font 
couronnées de feuilles de paimier. C’eft ainfi qu’on 
les voit fur une bale triangulaire du Palais Albani. 
Enfin les Saifons furent portées au nombre de quatre, 
& on les voiten ce nombre fur une urne de Ja même 
vigne : ‘elles y font repréfentées de différens âges, 
& couvertes de longues draperies : elles n’ont pas la 
couronne de palmier, L’Heure du printemps a la taille 
& les traits naïfs du jeune âge; fes trois fœurs aug- 
mentent d'âge progreflivement. Sur le bas-relief de 
la Villa-Borghefe , les Heures danfent avec les Graces, 
Ces quatre derniers articles font entièrement extraits 
de Winckelmann. 


SATYRES. Nous ne croyons pas devoir leur donner 
le nom de faunes, parce que l’art antique appartient 
fur tout aux Grecs, & que le nom de faunes appaiï- 
tient uniquement à la langue latine. C’eft faire dans 
le langage , une forte de faute de cofiume, que de 

donner 
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#onner fans néceflité des noms latins à des idées & 
des produétions Grecques. 

Les meilleurs ftatues de Satyres offrent ces dieux 
inférieurs fous l’image dune belle jeuneffe bien pro- 
poitionnée , mais diftinguée de celle des héros par 
un profil moins noble, par un nez camus, par un 
âir de fimplicité & d’innocence, jointe à une forte de 
grace commune. On leur donnoit ordinairement des 
cheveux hériffés & un peu crêpus à la pointe, pour 
imicer les poils de chêvres. On trouve à Rome, con- 
tinue Winckelmann, plus de trente ftatues de jeunes 
Satyres qui fe reffemblent par la forme & l’attitude. 
I1 conjedture avec beaucoup de vraifmblance que 
ces nombreufes imitations avoient pour original le 
fameux Satyre de Praxitele, qui étoit, avec fon amour, 
celui de fes ouvrages que ce ftatuaire aimoit le plus. 
On fait par les reftes de l’antiquité qui font parve- 
nus jufqu’à nous, que les artiftes, pius modeftes 
alors qu’ils ne le font généralement aujourd’hui, fe 
difputoient à l’envi la gloire de multiplier les chefs= 
d'œuvres des grands maîtres. Si l’on ne veut pas croire 
à cette modeftie des artiftes, on pourra fuppofer qu’un 
grand nombre d'amateurs, & peut-être de villes, 
cherchoient à fe procurer , | & payoient chérement , 
les copies ou les imitations de ces chefs-d’œuvres, 

_ Ceux qui ont établi que la nature des Satyres devoir 
avoir de la pefanteur , ne fe font pas rappellé le Faune 
nourricter de Bacchus, qui tient ce jeune diéu dans 
fes brag Cette figure eft bien plutôt fvelte qu’épaiffa 
& pefante. L'original eft à la Villa-Borghetfe; mais 
elle eft bien connue en France par des copies ou des 
plâtres moulés, & elle eft d'une fort belle étude, L& 
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beauté de fes jambes eft célèbre, Si elles ne funt pxt 


idéales, la nature au moins n’en offre pas de plus bel 
les, par rapport au caraétère général de la figure. Le 
beau Satyre dormant au palais Barberini n’eft point 
une figure idéale; mais une parfaite image de la na- 
ture naïve & aBfandonnée à elle-même. 

On ne trouve non plus rien de lourd, dit Mengs, 
dans le Faune de Florence qui joue des crotales, 
fi ce n’eft Ja tête & les bras qui font modernes. Nous 
avons à Rome, ajoute le même artifte, quantité de 
Faunes de la forme la plus élégante , qui pour cela 
ne font pas des Apoilino, mais qu’on pourroit comparer 
aux plus beaux Bacchus, excepté puur la phyfionomie 
& l'attitude. à | 

Deux tableaux du cabinet d'Herculanum repréfen- 
tent, l’un un jeune Satyre qui renverfe amoureufement 
une jeune Bacchante » Vautre un Satyre vieux & 
barbu qui tâche d’embrafler une Nymphe ou plutôt 
une belle hermaphrodite. * Ils ont entiérement la forme 
humaine & n’en différent que par une petite ‘queue, 
Le premier eft d’une nature un peu pefante ; Pautre 
aufi léger que le permet fon âge, paroît avoir été 
fvelre dans fa jeuneffe. 

Dans un autre tableau d’Hercufanum , on voit 
P Amour luttanr avec un enfant quia des cornes, des 
cuifles, des jambes & des pieds de chèvre. C’eft un 
panique, v’eft à dire un jeune Pan ou Ægipan. Par 
gette réunion de la nature humaine & animale , les 
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rogynes pour sompagnes aux Saryres, 
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ähciens ont peut-être voulu figurer luniverfalité du 
dieu Pan. Mais les Grecs n’ont jamais diffingué les 
Satyres d'avec hommes que par les oreilles pointues, la 
petite queue & lé nez çamus. Xénophon nous apprend 
que Socrate, qui étoit camus, refflembloit à un Saryre, 
Le nez aquilin défigre un Ægipan. 

: Quelques fculpteurs antiques ont donné aux Satyres 
une phyfionomie tfiante avec des poireaux pendans 
fous les mâchoires comme aux chêvres: on voit une 
belle tête de ce genre à la Viila-Afbani. 

Siren. Le Silene, père nourricier de Bacchus, & 
æn général les vieux fatyres, que l’on nomme Silenes , 
mont pas, dans les compofitions férieufes, l’expreflion 
de Ja gaité. Ce font de bearx corps dans toute la 
maturité de l’âge : tel eft celui dont nous venons de 
parler à l’article précédent, & que nous avons ap- 
pellé Faune, pour nous conformer à la dénomination 
qu’on lui donne ordinairement en France. Dans quel- 
-ques figures, dic Winckelmann, la phyfionomie de 
-Silene, annonce un air de gaité; il porte une barbe 
frifée : dans d’autres, l’initituteur de Bacchus paroît 
#ous.la forme d’un philofophe ; fa barbe vénérable 
Jui defcend en ferpentant jufques fur la, poitrine. C’eft 
.ainfi qu’il eft repréfenté fur des bas-reliefs qui ont été 
fouvent répétés , & que l’on connoît fous la faufle 
dénomination de banquet de Trimaicion: Dans des 
compofitions gaies & bacchiques, on voît fu: plu 
_fieurs. bas-reliefs le_vieux Silene avec un corps d’une 
groffeur démefurée & chancelant fur un âne qui lui 
fert de monture, Dans le tableau d'Herculanum qui 
-tepréfente la lurie de l'Amour & d’un jeune Ægipan à 
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il ceft d’une proportion pefante. On nommoit SHensg 
les Saryres avancés en âge. 


Trirons. On voit à Ja Villa-Albani deux têtes 
&oHoffales de ces dieux marins inférieurs. Elles font 
caraétérifées par des efpèces de nageoires qui forment 
des fourcils & par d’autres nagcoires femblables qui 
paffent au-deflous du nez, fur les joues & furle men- 
ton , & tiennent la place de la barbe. On les voit 
ainfi repréfentés fur plufieurs urnes funéraires. L’ex- 
preflion que leur ont prêtée les artiftes femble indi- 
quer le calme de la mer. Les épithetes qui ont été 
quelquefois données à ces dieux par les poëtes, v_n 
pas fervi de modèles aux fculpteurs. 


Venus , déeffe de la beauté dont elle eft le premier 
modèle. OHiMaitéient elle eft nue, aïnfi que les 
grâces & quelquefois les heures ou faifons. 

Vénus a toujours les yeux petits & la paupière 
inférieure tirée en haut, différente en cela de Junon 
dont la coupé de Pœil eft grande & arrondie. Quels 
que foient les attributs de Vénus , elle a toujours dés 
regards tendres & lanpuifflans!, & des yeux pleñis 
de douceur : mais les anciens ne lui ont jamais donné 
ces regards Jafcifs qui ne lui ont été prêrés que par 
quelques modernes. Elle peut être, confidérée comme 
Ja déeffe de la bnp & non° comme celle de lim- 
pudence: 31, ‘ 

Vénus plus généralement nue , était quelquefois 
drapée. Telle Pa repréfenté Praxitele ; Winckelmann 
conjeëture que la Vénus drapée , belle -flatve qui a 
: paffé d'Italie en Angleterre ; en çft une copie. Ce 


MYT sg 
que nous avons dit en parlant du fatyre ouvrage du 
mûme ftatuaire, & de fes nombreufes imitations, peut 
donner affez de fondement à cette conjefture, fi d’ail- 
leurs elle eft foutenue par la beaute & le ftyle de 
d'ouvrage. 

Sur quelques bas-reliefs antiques qui repréfentene 
Fenlévement de CHE eat on voit aufli Vénus drapée 
& la tête ceinre d’un diadême. 

Quand cette déefle eft «entièrement drapée , elle 
deux ceintures ; l'une, comme les femimes la pertoient, 
au deffous du fein; & l’autre au deffus des hanches : 
Winckelmann prétend que cette feconde ceinture étois 
le cefte, efpèce de talifman ; qui contenoit tous les 
Moyens de féduire & de plaire. M. Heyne n’admer pas. 
cette conjetture. "UE, 

Winckelmann refufe de reconnoître pour Vénus, 
une figure à qui l’on a. donné ce nom, & qui fe trouve 
dans un tableau antique du palais Basberini. EHe x 
des mammelons apparens , & c’eft ce qui bleffe le 
favant antiquaire, parce que Vénus eft ordinairement 
caraétérifée par un fein virginal. Mais Je peintre anti- 
que a peut-être voulu figurer Vénus nourricière, Æ/mæ 
Fênus, fÿmbole de Ja nature. Parce que nous con- 


‘noiffons quelques idées des anciens artiftes nous. 
Î > 


n’avons pas le droit de prononcer que nous les con- 
noïflons toutes, & que jamais aucun d’eux ne eff 
cru permis d'abandonner les idées les plus générales. 
Winckelmann avoit un penchant à généralifer qui 
Jui a procuré des conjeétures très-ingénieufes,, & qui: 
a dû quelquefois l’égarer. 

Les Vénus que Pon appelle de Médicis, par feur 
‘conformité avec celle qui porte ce ncim par excel 
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lence, font en très grand nombre : on les trouve fuf 
des médailles antiques & peut-êvre en refle t-il aujout- 
d’hui plus de cent ftatues de différentes proportions. 
On n’eft pas cependanr obligé de croire que toutes 
ayent eu originairement cette pofition. l’adrefle ou 
plutôt la fraude des fculpteurs Italiens modernes eft 
affez connue. On fait que d’un morceau de ftatue 
antique, ïls favent faire une ftatue entière qu’ils 
vendent chérement comme un chef-d'œuvre de l’an- 
tiquité, quoique ce ne foit qu’une produétion moderne 
fouvent très-médiocre. Quelques parties de ftatues de 
femmes, trouvées dans des décombres, ont donc pu 
fervir à faire un grand nombre de ces Vénus. 

Mais on n’en peut pas dire autant des médailles; 
& d’ailleurs il faudra toujours convenir qu’il nous refte 
de l’antiquité beaucoup de Vénus dans l’attirude de 
celle de Médicis : d’où il faut conclure que cette 
Vénus fut, plus que toutes les autres, révérée des an- 
ciens , foit que cette vénération ait été religieufe, foit 
qu’elle ait eu pour objet la beauté de l’art qui brilloit 
dans le premier modèle, d’où il a réfulté tant de 
copies. ë 

C’eft cetre Vénus qu'Ovide avoit fous les yeux, 
ou du moins dans la penfée, lorfqu’il dit : » quand elle 
» fe montre fans voile, elle retire à demi en arrière 


» fes charmes inférieurs & les cache de fa main gau- 
‘æ che ». 


Tpfa Venus pubem, quoties velamina pont, 


Protegitur , levé femiredufa manu. 


Une médaille des Cnidiens, des pierres précieufeg 
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gravées à Cnide femblent prouver ; oudumoins ren- 
dre très probable, que le modèle de cette Vénus fi 
eftimée des anciens , fi fouvent répétée par leurs artif- 
tes, fut Ja, fameufe Vénus de, Cnide, ouvrage de 
Praxiteie. En effet, la Vénus que lès. Cnid'ens. affec- 
têèrent de raultiphier fur leurs médailles & fur les 
pierres gravées, dut être ceile qu’ils révéroient dans 
leur temple, celle qui recevoit leurs premiers hom-- 
mages. 

I] eff vrai que la Vénus Cnidienne des médailles 
& des pierres gravées n’eft pas exattement celle de 
Médicis : elle lui reffemble par la partie. inférieures. 
mais la partie fupérieure. eft. différente. | 

Mais ilfaut reconnoître que-cette partie fupérieure 
na pu être, dans la flatue, telle qu’on la voit fue- 
les pierres gravées & fur les médailles. Quoiqu’on: 
ne puiffe pénétrer la raifon de ce changement, ÿ eft 
certain que Praxiicle n’a pu compoler ainfi le haut 
de fx flatue. Un bras étendu, tenant une draperieæ 
légére au-deffus. d’une caflolette, auroit produit dans 
la fculpture de ronde-befle une maigreux. & un défaut: 
de folidiié que le grand artifte auroit été loin de fe: 
permettre. Or puifque les pierres gravées & les mé-- 
dailles ne nous donsent pas une reprélentation- fidélæ 
de la pariic fupérieure de: ce chef-d'œuvre fi célèbre: 
dans l’antiquité, nous pouvons croire que cette re- 
préemration nous.a é6 à peu-près confervée dans læ 
ftaiue qu’on nomme de Médicis & dans celles qui.ont. 
Ja même attitude, 

La Vénus de Médicis eft-elle de la main_d8 Praxitele,, 
où feulement une copie; l’art a t-il fait des progrès 
depuis Praxitele jufqu’au temps eù vivoit le copiitæs. 
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& la copie eft-elle plus belle que n’étoit loriginal ? 
Part au contraire avoit-il dégénéré, & la Vénus de 
Médicis, malgré toutes fes beautés, ne nous donne 
t-elle qu’une foible idée de la perfeétion que Praxi- 
Yele avoit imprimé à fa ftatne de Cnide? Toutes quef- 
tions qu’il feroit téméraire de vouloir réfoudre. La 
Vénus de Médicis eft un des plus beaux ouvrages 
qui nous reftent des anciens : y eut-il un temps où 
ils produifirent des ouvrages encore plus parfaits, 
c’eft ce que nous ne pouvons favoir. Mais ce dont il 
faut être averti, c’eft que toutes les parties de cette 
figure ne font pas antiques : le bras droit a été reftauré 
depuis lépaule, & le bras gauche depuis le coude ; 
les jambes ont été brifées, & font compofées aujour- 
d’hui de parties antiques & modernes. 

I! nous refte à parcourir d’après M. Heyne, diffé. 
rentes manières dont les anciens ont repréfenté Vénus. 
Ceux qui defireront de plus grands détails pourront 
lire fon mémoire dans le Recueil de piéces intéreffäntes 
concernant les antiquités, les arts &c. On peut auffi 
confulter le favant mémoire de M. Larcher, & celui 
de M. l’Abbé de la Chan. 

Vénus anadyomene ou fortant des eaux , tableau 
d’Apelles. Eile effuyoit fes cheveux de fes deux mains. 
Ce n’étoit qu’une figure à mi-corps. 11 fe peut, comme 
le conjeéture M. Heyne, qu’un bas-relief de Rome, 
qui fe trouve dans l’admiranda, foit, pour la figure 
de Vénus feulement, une copie du tableau d’Apelles, 
faite par un fculpteur fans talent. La déeffe eft aflife 
fur une coquille portée par deux tritons; un amour 
lui prélente un miroir. 

Sur une médaille de la colonie de Corinthe, frappée 
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en l'honneur d’Asrippine, la décffe s'efluie les che- 
veux d’une feule main. 

Ceft une Vénus fortant du bain, & non une Vénus 
anadyomene, que celle qui fe voit tantôt à demi 
drappée , tantôt entiérement couverte, eiluyant fes 
cheveux d’une feule main, & tenant quelque fois 
un miroir. 

Il faut diftinguer plufieurs fortes de Vénus viéo- 
rieufes. 

1°. On entend quelquefuis par Vénus Victrix, cette 
déeffe viétorieufe de Junon & ds Pailas qui lui difpu- 
térent le prix de la beauié. Vénus obtint la préiérence + 
elle tient la pomme que lui donna Pâris. 

2°. D’autres fois, on entend par Vénus viérix 
cetre décfle vidorieufe de Mars. Elle a défarmé le dieu 
de la guerre, & s’eft elle-même revêtue de fes armes; 
on la voit alors coëflée du cafque, tenant en main 
la lance, & portant quelquefois 1: bouclier. 


3°. Vénus viérix indique encore cette déeffe procu- 
rant la viétoire aux Céfars, & devenue viétorieufe 
par leurs mains. Elle eft debout entre des enfcignes 
légionaires. Elle porte le pied fur ja proue d’une ga- 
1ère, & tient une viétoire et une branche de palmier 
ou d’olivier. 

4° Enfin quand Vénus eft confidérée comme ayant 
mis fin à la guerre civile, en donnant la viétoire à 
Jules-Céfar , elle tient un caducée. | Ù 

M. Heyne croit que le furnom de wié7rix n’a ‘6 
donné à Vénus que par les Romains : ce qui n’em- 
pêche pas que les Grecs n’aient eu des Vénus armées. 
Les plus anciens monumens la repréfenient avec le 
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cafque & le bouclier. C’eft cette Vénus qui receroië 
le culte des Spartiates. 

Winckelmann parle d’une Vénus qu’il appelie vic— 
torieufe & dont on voit une ftatue antique à Caferie. 
dans le palais des Rois de Naples. Elle porte un dia- 
dême, & fon pied gauche eft pofé fur un cafque. 
Si ce monument eft romain, ou fait par des Grecs 
pour tes Romains, ce pourroit être une Vénus gé- 
micrix. 

Jules-Céfar qui avoit l’orgueif de, faire remonter 
fon otigine aux amours de Vénus & d’Anchife, re- 
gardoit cetre déefle comme fa mère, & lui dédia un 
temple fous le nom de Vénus génitrix. On voit la 
déeffe, fous ceite dénomination , armée de la lnce & 
du bouclier. 

Les médailles de Céfar reptéféntent otdihairement 
Vénus génitrix vêtue d’une draperie trainante ou re- 
levée , le fein gauche découvert & un diadème fur 
la tête. Quelquefois clle tient une lance une main 
& de l’autre une viftoire. Cette variation dans les 
attributs permer de rapporter à Ja déeffe mère de Céfar 
fa ftatue dont parle Winckelmann. 

La dénomination de Vénus Uranie ou célefle eff 
très ancienne: om la difoit file de Jupiter & d'Har- 
monie. Elle défigna d’abord la force produétive de 
Ha nature, ou 1 nature eïle- même. Le temple de 
cetie déeffe à Athenes étoit un des plus anciens de 
cette ville. À Cythere fa ftatue était armée. Les 
plus anciens monumens de cette déeffe connus de M. 
Hevne, font les médailles de Julie Sœmie, mère 
d'Héliogabale. Elle y cft repréfentée drapée & armée 
de la lance : elle tienr de la main droite un globe, 
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quelquefois avec une étoile ou le foleil, Auprès 
delle eft l’amour. : 

Winckelmann reconnoît pour des Venus-Uranies, 
des ftatues de femmes ceintes. du diadème ,. & il ne 
les diftingue de Junon que par la forme des yeux 
plus alongés & moins ouverts. 

Les anciens ont connu une Vénus Callipyge, quels 
François défignent par le nom trivial de Venus aux 
belles feffes; ce qui eft une tradu&ion fidelle, mis 
groflière, du mot Grec, Deux filles de Syracufe, 
toutes deux fœurs | ayant obtenu un riche établiffement 
par le même genre Ge beauté qui a fait donner ce 
furnom à la déeffe , lui érigèrent un temple. On con- 
noît en France, par un aflez grand nombre de moules 
& de copies, la Vénus Callipyge du Palais Farnefe. 
C’eft tout au plus une antique du fecond rang. La 
figure eft ronde & pefante , le linge de la draperie 
manque de légèreté, & les plis en font fecs & pa- 
rallèles. La tête eft moderne. ( Ærricle de A4. Lux- 
YESQUE.) 


N 


Nu, ( adj. } ce mot fignifie ce qu’on apporte 
avec foi en naiflunt, ce qui n’eft peint acquis, ce 
qui ne doit rien à Part : ïl vient du latin nasivus,. 
d’où s’eft formé l’Italien nario. T1 femble, cu’il devroit 
être fynonyme de naturel; & il eft bien vrai que 
le naif eft toujours naturel, maïs ce qui eft naturel 
n’eft pas toujours naïf. La majefté, la fierté, la 
nobleffe peagEnt étre naturelles ; la grace, Ja douceur 
peuvent être naïves. Le naïf n appartient qu'aux qua+ 
Htés qui s’aflocient avec l’ingénuité, Ja A ETC A 
la candeur, peut-être même avec une forte de foi 
blefle phyfique : aufli lJ’aime-c-on dans les femmes 
même faites ; & il fembleroit ridicule dans un 
homme fair. C’eft peut-être encore qu’il doit {on plus 
genues , & la naturé re- 


ë 
fafe ces graces à l’homme, dès ke moment où elle luÿ 


grand charme aux graces in 


accorde la force. Ces graces & la naïveté doivent 
. donc être un'es à une certaine foïblefle : la rarveré,. 
aimable dans lenfance & dans la jeuneffe, feroït dé- 
placée dans l’âge avancé , parce que la fimplicité 
native a dû être détruite par l'expérience d’une lon- 
gue vie : elle continue longremps de plaire dans les 
femmes, parce que leur vie retirée, fimple, exempte 
d'affaires , les laiffe long-temps fans expérierce. 
Dans les arts, comme dans les lettres, il eft plus 
aifé d’être grand, noble, élevé, fin, délicar, que 
d’être naïf; & cependant la naïveté eft le comble 


N'AI 57 
€u talent, Torfqw'il s’agit de’ traiter les expreflions 
douces qui conviennent à la beauté accompagnée de 
la jeunefle. Dans les jeunes perfonnes, la crainte, 
Ja tendrefle, la grace, la douleur font d’autant plus 
touchantes, qu’elles font plus naïves. Des mouvemens 
#aciles font toujours naturels; mais pour qu’ils foient 
naifs ; ils doivent être imprimés par la candeur. Les 
enfans du Dominiquin font rmaïfs ; fes femmes le font 
quelquefois. Le Sueur a très-bien exprimé la naïveté 
dans le jeune âge. Dans fes tableaux faits pour le 
cloître des Chartreux, un jeune novice, les yeux 
baïfés, plaît par une modeftie naïve. 11 fe fait aimer, 
& fait chérir la mémoire de Vartifte qui la peint: 
on fent que le modèle de cette figure n’a pu fe trou- 
ver que dans une ame douce. 

I] eft aifé de releyer le prix de la naïveré : Je feul 
confeil qu’on puifle donner aux artiftes, pour les con- 
duire à l’exprimer, c’eft d’en bien obferver les mou 
vemens dans la nature; maîs ils échappent aifement 
par leur extrême fimplicité : fi Von ne rend pas la 
naïveté avec la plus grande précifion, ce n’eft plus 
elle; ce n’eft que la mine ridicule qui a la fotte pré- 
gention de limiter. (. Ærricle de M. LEVESQUE. ) 


NATURE, ( fubft. fem. ) Ce mot dans le langage 
de l’art a plufieurs fignifications. 11 fe prend queix 
quefois pour le modele vivant : peindre,  defliner 
daprès nature, c’eft deffiner ou peindre d’après un 
modéle: On dit d’unartifte qui a pris un: modèle, 
qu’il a pris la nature. 12 

Narure S'oppofe à copie. On péut demander fi une 
ce oft une copie, ou-fi elle-eft faite d’après narures 
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Nature s’oppofe encore à ce qu’on appelle pratfà 
que, c’eft-à-dire à ce qu’on fait fans modèle & feu+ 
lement par habitude. On fent que telle figure, telle 
draperie eft faite d’après nature, & telle autre de pra- 
tique. 

Mais fur-tout on appelle nature les qualités exté- 
rieures & vifibles de tout ce qui exiftes Ce font ces 
qualités que l’art prend pour objet de fes imitations. 

Dans la première enfance de l’art, ceux qui le cul- 
tivoient nétoient pas même capables de voir la na- 
ture. Ils ne fe doutoient pas qu’il fût néceflaire de 
Vétudier, & fans fe la mettre fous les yeux, ils la 
repréfentoient de mémoire telle qu’elle leur fembloit 
s’être offerte à leurs fens grofliers. C’eft ainfi que 
les perfonnes qui n’ont aucune étude du deilin, &e 
qui nont.jamais confidéré avec quelqu’attention les 
ouvrages de l’art, forment des traits roïdes ; fans 
mouvement, fans proportion , qu'ils croyent reffem= 
bler à des figures d'hommes ou. d'animaux: Tels fu- 
rent. les premiers effais des peintres. Ceux des fculp= 
teurs reffembloient à des figures d'hommes à peu pres 
comme l’inflrument:dônt nos paveurs fe fervent: pour 
enfoncer les pavés, &. qu’il. nomment demoifeiles 

effemble à une figure de femme. 

Quand l’art fur plus avancé, quand on étit feconnu 
que pour rendre Ja siature, il falloit en faire! unie 
étude, on_crut qu’il-fuflifoic. de la faifir celle qu’elle 
s’offie le plus communément, Le premier modele qui 
fe préfenta , fut regardé comme un beau modèle; 
tout ce qu’on püt faire de mieux, futde. rejette, la 
nature difforme; mais on étoit.encore loin de diftin- 
guer la belle nature de la gasure commune : cettg 
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Seconde époque de l’art fut très-longue,.8& même, 
pour la plupart des peuples , elle ne fut point rem- 
placée par une époque plus brillante. 

Les arts, culrivés long-temps avec de foibles pro 
grès dans l'Orient & en Egypte, pafserent enfin chez 
un peuple fenfible, né pour connoître le beau, pour 
l'aimer , pour le chercher en tout : c’etoit les Grecs. 
Ils les cultivèrent d’abord d’une manière barbare ; car 
tels doivent toujours être les premiers pas : ils les 
-portèrent enfuite à un degré qu’il ne fut jamais permis 
aux Egyptiens de franchir : bientôt ils furpafsèrent 
des maîtres trop peu dignes de les avoir long-temps 
pour difciples, & devinrent enfin les maîtres de tous 
les fiècles qui devoient fuivre, de tous les peuples 
qui devoient fe policer. Nous pouvons du moins juf- 
qu’à préfent tenir ce langage, puifque nous fommes 
encore leurs humbles élèves dans les parties capitales 
des arts; celles qui tiennent à la beauté des formes, 
& à la grandeur de lexpreflion. 

Ils connurent ce que n’avoient pas fu découvrir 
es Egyptiens, que la nature a du mouvement & de 
Pexpreflion , & ne tardèrent pas à fenrir qu’elle a la 
beauté, que cette beauté eft fon vrai caraëtère, & 
qu’elle cefle d’être elle-même toutes les fois: qu’elle 
s’en écarte. Dès lors imiter la narure, ou exprimer la 
beauté ; devint pour eux la même chofe. Peut-être 
renfermèrent-ils l’idée de la beauté dans la figure hu- 
maine, & négligèrent- ils de la chercher dans-les 
autres phénomènes de l’exiftence : mais au moips, 
dans la repréfentation de Phomme , ils combinèrene 
tout pour patvenir au beau. « Tout chez eux, dir 
æ M. Hagedorn , jufqu’à lexpreflion du corps en 
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» agitation & de la’ nature fouffrante, eft éloigné 
» de toute contorfior & de toute attitude capable de 
» bleffer la bienfcance ; défauts qui font devenus do 
» minans par la fuite des temps. » 

» L’antique nous fait voir, continue cet amateur 
» délicat & fenfible, que pour choifir des beautés de 
» détail, il falloit que l’œil de l’artifte fût exercé, 
» & que pour lier ces beautés , il étoit eflentiel que 
» fon jugement eût conçu des idées abfiraites d’une 
» forte de beauté qu’il ne trouvoit pas réunie dans 
» les objets individuels. S'il sagifloit de donner un 
» air plus noble à un corps d’ailleurs rès-beau, ou 
» d’embellir quelques-unes de fes parties , défe&tueu- 
» fes relativement au tout enfemble, l’art fuppléoit 
» aux néligences de la nature. En combinant l’ex- 
» preflion de lame la plus élevée avec le corps le 
» mieux conformé, lartifte atteignoit à cette beauté 
» fublime dont l'original s’étoit is cts à fa penfée. » 

C’eft donc ja nature qui eft la première maîrreffe de 
Parcifte pot lès formes, les proportions , l’éxpreflion : 
mais après avoir pris, en difciple docile, les leçons 
quelle lui donne, ïl doit concevoir l’orgueilleux 
projet de la furpaffler; non qu’il lui foit accordé de 
créer quelque beauté dent elle ne lui ait pas offert 
le modèle; mais parce qu’il peut réunir des beautés 
qu’elle ne lui offriroit jématé aflemblées en un même 
modèle, = 

Elle eft auffi le premier guide du peintre pôñé le 
clair-obicur & le coloris; maïs dans ces parties en- 
core, il fe trouve des beautés difperftes que l’artifte 
peut réunir : il y entre beaucoup de choix, Lg < de 1 
d’idéal, ajoutons même beaucoup dé convention. 


Le 


NAT si 

Lé malheur de Partifte eft d’avoir des juges qui ne 
&onnoiffent pas les beautés qu’il leur foumet : elles 
leur plairont cependant, non par un jugement motivé, 
Mais par fenfimenr. Le vulgaire voit la nature & ne 
fait pas là voir; l'œil feul exercé de l’artifte apperçoit 
ce qu’elle tache aux autres ÿeux. Quel homme étran- 
ger à l’art connoît la pureté de ces contours qui 
terminent lés Belles formes, & de ces milieux qu'ils 
renferment; le jeu varié des lunières, des demi- 
teintes, des ombres & des reflets ; ces nuances mui- 
tipliées , ces paffages infenfibles qui conduifent du jour 
à (a privation ; ces variétés infinies de couleurs dars 
ce qui paroît hêtre qu’une feule vouleur ? On peut 
ème dire que, dans cette clafe des connoiflances , 
le peintre l’emporte beaucoup fur le ftatuaire, parce 
qu’il confidère la nasure comme ayant des formes & 
de la couleur, & que le ftatuaire ne Ja contemple 
que relätivemeñt aux forfnes : mais combien celui-ci 
trouve dans cette partie feule dobfervations qui échap- 
peront toujours à ceux qui #’autont point partagé fes 
études! 

F1 faut, avant que l’art fe perfe@ionne; que des 
générations d’artiftes fe fuccèdent pour s’inftruire 
mutuellement; il faut que les génétations nouvelles 
apptennent des générations étoulées, là manière de 
bien voir la nature. À la naïflante de l'arc, comme 
nous l’ävons remarqué , les artiftes ne là virent qué 
comme le vulgaire; dans fon enfance, ils la virent 
sèche, roide & monotone; c’eft ainfi que la voyoient 
les peintres gothiques. Les aftiftes parvinrent enfuite 
à la voir belle : mais les peintres eux-mêmes n’y 
voyoient guëre ençore que les beautés qui éroient 
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apperçues par Îles flatuaires; c’eft peut-être aïnfi que 
la virens toujours les Grecs. Enfin Titien, Rubens, 
&c., virent moins bien les beautés de fes formes, 
& tout ce que les grands ftatuaires ont admiré en 
elle ; maïs ils découvritent toutes les beautés que ré- 
pand à fa furface le jeu des lumières & des ombres, 
& la variété des couleurs. 

Lors même que l’art eft parvenu à fa perfe&ion , 
ïl refte toujours des artiftes qui, dans la nature, ne 
voyent guère bien que fes formes; d’autres que les 
effets qu'y caufe la lumière , d’autres que le charme 
des couleurs; autres enfin, qui, deftinés par la 
nature à n'avoir Jamais que les yeux du vulgaire, 
n’appercevront toujours que très-imparfaitement les 
objets même que leurs maîtres leur indiquent. ( #r- 
cicle de M. LxyEsQuE.) 


NATUREL (adj.) Ce qui eft conforme à Ia na- 
ture. On fe fert aufli de ce mot fubftantivement : on 
dit qu’un ouvrage eft fait, defliné, peint d’après le 
naturel, qu’il faut confulrer le naturel, &c, 


NÉGLIGENCE , NÉGLIGENCES. (fub.f.) 

J’expliquerai au mot négliger le fens général que le 
mot négligence, au fingulier, peut avoir relativement 
à la peinture; je vais entrer dans quelques détails fur 
celui qu’il a lorfquw’on lemploye ( ce qui arrive le 
plus ordinairement ) au pluriel ; car alors il a une 
acception fenfiblement différente. En effet, fi Pon dit : 
il y a de la négligence dans ce Poëme, on paroît en 
. attaquer lenfemble ; fi Pon dit : Z y a des négligences, 
en veut faire entendre que quelques parties , ou fim- 
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plement quelques détails n’ont pas été travaillés avec 

aflez de foin, & cela n’attaque pas aufli effentiellement 
l'ouvrage. 

I1 en eft de même dans les ouvrages de peintute : 
ce tableau ef? fait avec négligence veut dire que l’en- 
femble , que toutes les parties font négligées. Il y 
a des nésligences dans ce tableau fignifie que quel- 
ques parties ne font pas aflez étudiées ou affez ter- 
minées. 

Ce mot, lorfqwil neft pas pris dans fon acception 
ja plus fevère, a plus fouvent rapport au ftyle qu’aux 
autres parties. On dit très-fréquemment : j/ y a des 
négligences, de grandes négligences dans le Jftyle de 
tel Auteur, de tel ouvrage. Dans la peinture, c’eft au 
deflin que applique aufli plus ordinairement cette 
même expreflion, qui n’emporte pas une critique 
abfolue de Pouvrage du peintre. 

Cette relation confirme le rapprochement qu’on 
peut faire à quelques égards entre le deflin dans l’art 
de la peinture, & le ftyle dans l’éloquence & la poëfie. 
Cependant on compare aufli quelquefois le ftyle à la 
couleur; c’eft qu’on peut s’atacher dans ce que nous 
nommons ffyle en général, à la corre@ion, comme 
dans le deflin; & qu’on peut y confidérer aufli je 
caraétere qui a un rapport, mais moins exaét, avec la 
couleur. Si l’on regarde le ftyie ou la maniere d’écrire 
relativement à la partie grammaticale, il eft bien 
véritablement pour lPéloquence & la poéfie , ce qu’eft 
le deflin post la peinture. Si l’on envifage le ftyle fous 
le rapport des nuances dont font fuféeptibles les dif- 
férens caraétères qu’un orateur ou un poëte peut lui 
donner , il fe rapproche de la couleur; mais, pour ne 
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pas infifter fur ces rapprochemens, dont oh fait fi 
fouvent un ufage peu éclairé , & qui d’ailleurs re 
peuvent jamais être d’une ju{teffe extrême , je me 
contenterai de dire que les néz/iænces qui blefert 
Îa corretion du deflin, ont pour caufes principales, 
le peu d'habitude de deiée d’après l'antique & la 
nature choifie ; pat conféquent lignorance des règles 
primordiales , fondées für la connoiffance de ?’Oftéolc= 
gie & de la Myologie. Il eft poflible encore que la 
vivacité du earaétère du peintre, la. mobilité & l’im- 
patience de fon imagination occafionnent dans fes ou- 
vrages des négligences de correëtion dont il s’apperçoit 
& que fon caractère ne lui permet pas de corriger. 

I1 eft des artiftes qui n’exécutent point avant que 
d’avoir bien conçu, & d’autres qui exécutent au 
même inftant qu’ils conçoivent. Ne voyons nous pas 
ainfi 8 ttop fouvent dans la fociété, des hommes qui 
parlent, pour ainfi dire, avant que d’avoir penfé ? Le 
peintre qui conçoit vivement, & dont le caraëtère 
eft prompt & impatient, voudroit que fa main & fon 
pinceau puffent agir avec Ja même rapidité que fon 
imagination : on obferve que la plume qui ne trace 
que des fignes, & que la langue même qui ne pro- 
duit que des fons HPIFe) ne peuvent fuivre {à promp- 
titude de la penfée; à bien plus forte raifon, le pin- 
ceau qui doit imiter phyfiquement les objets, & qu’il 
faut reprendre à plufieurs fois, pour repréfenter Rs 
moindres détails, fe trouve-t-il d’une lenteur fouvenc 
defefpéranre pour l’artifte qu’entraine l’impétuofité de 
la penfée. S'il n’eft pas affez habitué à la correction 
des formes, pout que l’inftin&, pour ainfi dite, les. 
gxécute fidèlement, en quelque forte à fon infçu , ik, 
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ne peut manquer de pécher contre cée corrcétion. 
H eft alors néceflaire qu'il revienne fur fes pas ; 
mais il eft cependant des beautés attachées à cet ac- 
cord de rapidité qu’on aime à remarquer entre la main 
qui exécure , & l’ame qui conçoit. On a regret à les 
facrifier & l’on finit fouvent par fe pardonner des 
incorreétions , des négligences., en. penfant qu’il vaut 
mieux être animé, fpirituel, plein de chaleur que 
correét. Ee juge feroit renté de penfer quelquefois 
comme Partifle; mais celui qui traite des préceptes de 
ha peinture, dont a repréfentation phyfiquement jufte 
des objets qu’eile imite, eft la bafe effenrielle, ne 
peut approuver les negligences : en effet leur abus trop 
facile attaqueroïit le fondement de l’art, & de proche 
en proche, pourroit le faire dégénérer en art de 
convention ; ik finiroit même, avec le temps, par ne 
plus confifter qu’en une efpèce dhiéroglyphes, puif- 
que plufieurs écritures n’ont été oripinairement que 
des repréfentations abfolument incorreétes des objets 
qu’on vouloit défigner. 

Celui qui traite de l’art de la peinture, ou qui 
Fenfeigne doit done pofer pour principe abfolu que 
les negligences dans la corre&tion du trait font des 
fautes très-graves , & que les artiftes ne doivent 
jamais fe les permettre, fauf à en accorder le pardon 
à ceux qui favent racheter ce. pEcHe par- toutes les 
autres perfeétions de l’are, 

Les négligençes dans les effets de la lumière & du 
clair-obfeur | pourroient être moins rigoureufement 
condamnées, parce que premièrement it eft plus difficile 
de fatisfaire à exactitude de la perfpe@ive aërienne 
& aux loix de l'incidence & de la réfra@tion des 
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rayons lumineux , qu'aux règles des proportions plug 
pofitives, & plus aifées à démontrer; d’ailleurs, les 
fpe&tateurs d’un tableau , fi Pharmonie ou laccord 
eft fatisfaifant, ne font pas la plupart en état de ju- 
ger de fon exaétitude précife aux règles du clair- 
obfcur, au lieu que les défauts de proportion font le 
plus fouvent apperçus, parce qu’on s’attache princi- 
palement aux figures d'un tableau & que plus elles 
y font un rôle intéreffant , plus on les examine ; 
comme dans le monde, on obferve dun œil plus 
critique & plus fevère, ceux que leur place, leur 
tang ou certaines circonftances font remarquer da- 
yantage. 

Les néoligences dans les plans, d’après les notions 
que je viens de donner, bleffent fouvent de manière 
à être abfolument blimées , parce que la perfpeëive 
linéale étant une fcience plus pofitive , eft aufli plus 
aifément démontrée ; que d’ailleurs pour ceux qui n’en 
connoîtroient pas les opérations, les objets font, les 
uns par rapport aux autres, des échelles de compa- 
raifon ; enforte qu’un -homme , repréfenté fur les pre- 
miers plans d’un tableau , donne à juger par la feule 
infpeétion, de Péloignement où doit être une figure 
qui fe trouve plus petite. Il en réfulte que ft la figure 
qu’on fuppofe éloignée eft trop grande par rappors au 
plan & à la grandeur de la première figure, ou des 
autres objets, on juge aïfément qu’elle n’eft pas en 
perfpettive, ou, comme difent les peintres, für fon 
plan. On s'en apperçoit encore aflez diftinétement, 
lorfqu’elle eft trop éclairée pour Péloignement où le 


peintre la {uppofe; ou trop peu, #il.la repréfente peu 
éloignée. 


NÉG 8 
597. 

Quant aux négligences dans la compofition & dans 
ordonnance, à moins qu’elles ne foient des fautes 
marquées & choquantes, elles demandent des con- 
noiffances plus étendues dans ceux qui voyent les 
ouvrages de peinture : quelquefois des fineffes omifes 
dans la difpofition d’un tableau intéreffant, font des 
négligences, parce qu’on juge d’après le talent de 
Vartifte, qu’il a dû s’en appercevoir & qu'il n’auroic 

‘pas dû fe les permettre. Ces fortes de faures font done 
relatives le plus fouvent à la nature du fujet, & au 
mérite des peintres; c’eft ainfi que l’on a droit d’exi- 
ger plus d’exaétitude & plus de délicateffe d’un hom- 
me qu’on fair être éclairé, que d’un homme qui ne 
Peft pas. Dans l’un, les néglisences font des fautes de 
volonté ; dans l’autre , elles font des fautes d’igno- 
rance. 

Le malheur des artiftes qui fe permettent des né- 
gligences , eft que ce défaut à coutume d’augmenter, 
par la raifon que le peintre même le plus corre& finit, 
en avançant en âge, par être plus indulgent pour lui- 
même. Le travail de confulter fans cefle la Nature, 
de revenir fouvent aux principes élémentaires, coûte 
peu dans la force de l’âge; mais femble un devoir 
pénible à remplir dans l’âge plus ayancé. On croitfou- 
vent d’ailleurs que la longue habitude acquife a telle- 
ment empreint les formes dans l’imagination & même 
dans la main, qu’on peut s’en repofer fur cette feconde: 
nature. À 

Je finirai par dire que fi quelques régligences heu- 
reufes de ftyle peuvent produire des beautés, cet heu- 
veux effet eft bien moins fréquent dans le defjin. Ik 
eft à cet égard peu de la Fontaine en peinture , & 
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c'eft dans des rapprochemens de cette nature qu’on 
fent que les Arts ne peuvent fouvent fe comparer; 
car Le ftyle, dans l’art écrire, eft fondé fur des 
formes convenues, & le deflin left fur des formes 
immuables. Je me bornerai à cette obfervation, en 
prévenant les jeunes Artiftes que es négligences en 
peinture font non-feulement des défauts en elles-mê- 
mes , mais des eaufes funeftes de défauts par leurs 
fuites ; & que les négligences , dans quelques parties 
qu’on fe les permette, dégénèrent prefqu'immanqua- 
biement en nézligence générale d’un Art qui demande 
la plus grande vigilance & la plus grande févérités 
( Article de M. WATEzET. ) 


NÉGLIGER, (.V. A.) 

Négliver l'Art, négliger fon talent, weft l'exercer 
moins, ou l’exercer avec moins d’application. 

Négliger la nature, eft pour lArtifte une négli- 
gence qui influe immédiatement fur PArt, fur le talent, 
fur la pratique du talent. Cette négligence eft donc 
celle qui doit nuire davantage au peintre. 

Du verbe aélif négliger, on forme le verbe réflechi 
fe négliger. Il offre aiors une expreffion générale & 
vague, qui exprime un rallentiffement d'efforts, d’étu- 
des, de travaux, de foin & d'attention. 

Il n’eft pas néceffaire d’entrer dans de grands détails 
fur des termes qui ne comportent que des obferva- 
tions très- générales ; mais il n’eft pas inutile d’en 
rappeller au moins Île fouvenir à la plupart des Ar- 
tiftes. os 

Dans le nombre de ceux qui fe négli ent, c’eft- 
à-dire, qui ne font pas tout Pemploi qu'iis pourroien 
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faire de leur intelligence, de leur temps, de leurs 
foins, les uns font entraînés par défaut de caraëtère » 
d’autres par défaut de fanté; quelques- uns; parce 
qu’ils ont peu de lumières & trop d’amour-ptopre, 
ce qui les aveugle également, ou bien ils fe négli- 
gent en travaillant trop ou trop vite par cupidité, ou 
trop peu & d'une manière peu fuivie, par le goût 
dominant, & devenu trop général aujourd’hui , des 
plaifirs & de la diflipation. 

Ileft difficile de remédier aux deux premières caufes, 
le défaut de çaraétère & la privation de la fan: é: 
L'homme qui manque de çaraétère perd la ptus grande 
partie de fa vie dans l’indécifion de fes idées. Ce de- 
faut eft commun : H tient à l’humanité, fouvent à la 
complexion, fouvent à l’éduçation , & il femble aufli 
parmi nous être un défaut national ; au moins eft-on 
autorifé à croire que l’efprit de Ia nation, porté 
aflez généralement au changement & à la légtreté, 
doit être moins propre aux applications fuivies que 
s’il étoit plus grave & plus fixe. Ce défaut doit encere 
devenir plus fenfible avec le temps & l’âge, car 
habitude laugmente, & lorfque les forces & les 
facultés diminuent , il devient infurmontable. 

Dire à un Artifte foible de tempérament , ou dont 
L'ejprte a peu de reflort : foyez laborieux & aëtif, 
c’eft à peu près comme fi l'on exigeoit d'un homme 
engourdi, & qui n’a point de confftance, de mar- 
cher dun pas ferme & fans s'arrêter. 

Se négliger parce qu’on ne connoît pas l’imparrance 
de fe furveiller & de s’exercer continuellement à !a 
théerie ou à la pratique d’un art dans iequel il y a 
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fans ceffe à apprendre, c’eft céder à une caufe à peu 
près aufli abfolue que celles dent j’ai parlé. 

Il refte à parler des trois autres caufes qui entrai- 
nent un affez grand nombre d’Artiftes à fe neglicers 
favoir, opinion trop avantageufe qu’ils ont quelque- 
fois de leur talent, ia cupidité & le goût des plaifirs. 

L'opinion trop favorable du talent dont on fe trouve 
doué , eft affez générale & naturelle à l’homme, parce 
que chacun s’occupe plus de foi que des autres, & 
que les comparaifons qu’on fait font ou partiales ow 
incomplettes ; mais il faut convenir que cette bonne 
opinion eft généralement plus exaltée chez les hom- 
mes occupés des travaux auxquels l’imagination a part. 
L’imagination devient plus a@tive, lorfqu’on l’exerce, 
& elle mer de plus en plus un prix imaginaire à fes 
produétions : L’invention qu’elle s’attribue fur-tout, 
quoiqu’au fonds elle ne puifle rien créer en effet, la. 
porte à une vanité indéfinie. 

Au refte le remède le plus puiffant qu’on puifle 
oppofèr à la trop bonne opinion qu'un Artifte a de 
fon talent, feroït de lui prouver que cette exagéra- 
tion eft infiniment contraire au bon ufage qu’il doit 
faire de fon imagination. 

Jai indiqué la cupidité, comme une autre caufe qui 
entraîne les Artiftes à fe négliger, & l’on peut obferver 
qu’en fe livrant à l’intérêr, c’eft par trop d’aûivité 
que lArtifte fe néglige. La cupidité qui dégénère le 
plus fouvent en avarice, eft une forte de furfe qui, 
armée dun fouet, force les Artiftes qu’elle pourfuit, 
non à travailler bien , mais à travailler beaucoup. Elle 
ajoute à l’ordre qu’elle Ieur en donne des raifonnemene 
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Faux & captieux : « Envifagez , leur dit-elle, la 
» gloire & le profit. L’une vous promet des avanta- 
» ges; l’autre vous les donne. Si vous vous attachez 
» aux grands principes , fi vous cherchez à atteindre 
» aux beautés fubiimes; vous perdrez le temjs fi 
» précieux où vous pouvez tirer parti de votre talent. 
» Suivez donc le goût le plus général, fût-il mauvais : 
» les Chinois, les Magots, les Pantins, les fujets 
» fantafques font-ils de mode ? Qu'importe ? oubliez, 
» pendant que cette mode dure, les grands modèles, 
» l’antique, la nature, & peignez tout ce qu’on de- 
» mandera, non pour être loués après vous , maïs pour” 
» être bien payés de votre vivant, » 

Quelle réponfe à ces raifonnemens ? une feule : ff 
vous préférez le métier d’Artifan à celui &Artifte ; 
faites ce que la cupidité vous ordonne. Lorfque l’ef- 
prit mercantile fe répand univerfellement dans une 
nation, & que, fe gliflant dans les atteliers, dans 
les cabinets, parmi les Artiftes & les favans, il atta- 
que la gloire nationale: cette nation peut bien deve- 
nir plus riche ; mais certainement elle commence à 
s’avilir. 

Le goût des plaifirs , moins vil que la cupidité, 
plus naturel fans doute, & qui left. d'autant plus, 
qu’il eft excufé par la jeuneffe , peut au moins , il 
faut en convenir, s’accommoder; jufqu’à un certain 
degré, avec les talens regardés comme agréabies, Ra- 
phaël même fur efclave de l’amour : à trente-fix ans 
il fut le premier des peintres qui avoient exifté, & 
mérita d’être 1e: modèle de ceux qui devoient naître ; 
mais le citer n’eft pas autorifer les foiblefles, qui, 
trop communes dans l’hiftoire des Artiftes, ne font 
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pas aufl bien rachetées. I] eft facile de fuivre. en 
cela les traces de Raphaël; maïs on ne doit trouver 
la même indulgence qu’on eut pour lui qu’en, mon 
trant les mêmes talens. 

En défignant celui des plaifirs qui égare le plus 
ordinairement les jeunes Artiftes, je ne difconvien- 
drai pas que les études & les pratiques néceffaires à 
la peinture ne rendent plus difficiles, les efforts qu’it 
faut employer pour y réfifter. J’irois même ( fi la mo- 
rale de ceux qui traitent d’inftruétions, ne devoit pas 
être févère ) jufqu’à avouer que quelquefois la cha- 
eur d’une pañlion fi naturelle aux hommes, & qui, 
chez les peintres, eft attifée par l’ufage habituel qu’ils 
font de l’imagination, peut leur donner une adtivité 
& une émulation qu’ils n’auroient pas fans elle. Le 
cœur fupplée à lefprit, & lui donne tout l'intérêt 
dont il eft fufceptible. Le dcefir des grands fuccès peut 
être éveillé par l’amour chez les Artiftes, comme 
parmi les guerriers; mais l'effet bien plus commun des 
déréglemens où les Artiftes font plus fujets à être en- 
traînés que d’autres, eft la perte de la fanté, fouvent 
une mort prématurée, ou des maux qui éteignent le 
talent, en. éteignant les forces, & qui. énervent le 
génie, en aviliffant lame; je ne parlerai pas des au 
tres diflipations, bien pluscondamnables, parce qu’elles 
font plus étrangères au taleat ; mais j’ajouterai ( fans 
avoir une grande efpérance de perfuader ceux qui au- 
roient befein de l'être ) qu’il n’eft aucun plailir, à 
plus forte raifon aucune diflipation , qui dédommage 
des jouiffances que procurent l’exercice heureux des 
talens, & le bonheur que font goûter leurs fuccès, 
(Ç Article de. WaTEzEt.) 


NET sai 

NERF, ( fubft. maf ). Quoique ce mot, dans 
le fens propre , appartienne à l’anatomie & à la phy- 
fiologie , il a été tranfporté par métaphore dans là 
langue des belles:lettres & des arts. On dit d’un 
écrivain ou dun artifte, qu’il a du nerf, que fes ou- 
Vrages ont du nerf, & ce mot fignifie alors de 14 
force , de la fermeté, autres expreffions métaphori: 
ques; car pour défigner des qualités intelletuelles ; 
on eft obligé d'emprunter des expreflions à celles qui 
tombent fous les fons. 

Nous n’ajauterons rien fur le mot nerf. Irions nous 
tonfeiller d’avoir du nerf à un artifte formé par la 
nature pour fe diftinguer par une aimable mollefe ; 
Voudrons-nous qu’à netre voix le péintre des inno- 
cens plaifirs devienne celui des combats? Les grands 
fuccès ne font promis qu’à l’homme qui donne à fes 
travaux l’empreinte de fon caraëtère. Le Guide n’auroit 
pas été même un aftifte médiocre , s’il s’étoit propofé 
d'avoir le nerf de Lanfranc; & pour citer des noms 
encore plus illuftres, la-nature avoit prefctit à Mi- 
chel-Ange de caraëtérifer fes ouvrages par l'excès 
même du nerf, & elle avoit prodigué à Raphaël le 
caraétère de douceur qui convient aux fubftances cé- 
leftes. Boileau n’a pas moins dit pour les artiftes que 
pour les poètes : 


Craignez d’un vain plaifr les rrompeufes amorcet 


Et confültez longtemêwvotre efprit & vos forcess 
(Article de HL LEVESQUE.) 


NETTETÉ, ( fubft. fe. ) La neseré, bien plus 
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que a vivacité d’efprit, eft effenticlle aux artiftes. 
Elle les conduit à la nerreré de conception par laquelle 
ils voyent intellcétuellement leur fujet avec la véri- 
table expreflion qu’il doit avoir, & dépouillé de tout 
ce qui, comme étranger, ne pourroit qu’y mettre de 
Pembarras. Quand le fujet eft nettement conçu, il 
eft facile de le compofer, de l’ordonner avéc nerreté, 
enforte que le fpeétateur en faifira fans peine l’enfem- 
ble & les parties : 


Selon que notre idée eft plus ou moins obfcure, 
L'expreffion la fuit ou moins nette, ou plus pure : 
Ce que l’on conçoit bien, s’énonce clairement. 


La netteté doit préfider à toute l'exécution. Les 
différentes figures, les différens accefloires doivent, 
il eft vrai, le céder les uns aux autres, & quelque- 
fois même être facrifiés & falis, comme on s’exprime 
dans le langage des arts; mais dans cette opération 
même de falir, il faut encore obferyer un refte de 
nerteté qui empêche le fpeétateur de tomber dans 
lindécifion fur les objets du tableau. Les couleurs 
doivent être fondues ; mais la nesteté conferve encore 
ici fon empire : elle empêche les couleurs d’être tour- 
mentées, & les teintes d’être brouillées, ( Æ#rricle de 
AL. LevEsQUuE.) 


NETTOYER. ( verb. a&.) Merroyer des tableaux. 
Cet art appartient à la pratique , & l’on en trairera dans 
le Di&tionnaire qui y fera confacré. 11 fuffit aux lec- 
teurs qui fe bornent à la théorie des arts, de trouver 
ici que le nerroiement des tableaux ne peut être exercé 
fans danger par des gens qui n’ont qu’une pratique 
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groflière; qu’en croyant ôter les faletés d’un ouvrage, 
un nettoyeur fans intelligence , enlève fouvent des 
glacis & des teintes qui en formoient l’accord , fi même 
ii ne porte pas plus loin la deftruction, & qu’enfinun 
amateur imprudent peut être puni de fon mauvais 
choix par la perte d'un ouvrage précieux. Jai vu à 
Paris un aveugle qui s’annonçoit pour nertoyer les 
tableaux ; il n’y auroit eu que des aveugles qui euf- 
fent pu lui en confier, 


NEUF, (adj. } Il fignifie nouvellement fair, &, dans 
ce fens, nous n'avons rien à dire fur ce mot, fi ce 
n’eft qu’il manque quelquefois à un tableau neuf uR 
charme, une perfeétion qu’il recevra du temps. Com- 
me un tableau, regardé d’une certaine diftance, re- 
Goit un fini plus parfait de l’interpofition de l’air qui 
en fond toutes les teintes, de même le vernis général 
dont le couvrira la vétufté, lui donnera une fonte 
& un accord qu’il n’a pu prendre fur le chevalet. 
Mais cela fuppofe que lartifte a bien connu les fubf- 
tances dont il a fait ufage, & qu’il a prévu les effets 
que le temps produiroit fur elles : car s’il a employé 
des teintes dont les unes s’éteignent & s’évaporent, 
tandis que les autres pouffent au noir, le temps dé- 
truira l’accord qu’il avoit donné à fon ouvrage. 

Mais on entend fouvent par le mot neuf, ce qui 
étonne par la fouveauté, la fingularité de l’invention, 
de la penfée, de Pexécution. On peut dire, en pre- . 
nant ce mot en cette acception, que l’envie de pro- 
duire du neuf a perdu bien des gens de lettres, & 
bien des artiftes. Pour ne reflembler à aucun de fes 
prédécefleurs, on ne reffemble plus à la nature qu’ils 
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ont tâché d’'imiter, à la vérité qu’ils ont tâché data 
keindre, & ce qu’on produit elt neuf , parce que. 
pertonne encore n’avoit eu laudace de rien produire 
de fi bizarre. On croit fe diftinguer, parce qu’on a 
le front de mettre au jour, ce que les efprits fages 
avoient mille fois rejetté. À 
Ii n’eit point d'homme qui m’ait apporté en naiffant 
fon caraËtere particulier ; fa maniere de penfer ,. de 
fentir, de voir, d'exécuter, lui eft-perfonnelle ; 
comme le: traits de fon vifage : tout bon artifte qui 
fera lui-même, & qui n’aura d'autre ut quêé d’être 
vrai, ne manquera donc jamais d'offrir du neuf dans 
fes ouvrages. Une belle figure, une expreflion bien 
fentie, une penfée qui n’aura d'autre éclat que celui 
de fa fymplicité, la vérité enfin imprimée dans tout 
un ouvrage ; voilà ce qui fera neuf au moment où il 
fera créé par lPartifte, & qui le fera plufieurs fiècles 
après que lartifle ne fera plus. Mais s’il veut être 
neuf en produifanc des conceptions extraordinaires, 
en tourmentant fes figures & fes compofitions , eh 
outrant fes expreflions, en recherchant des effets 
bifares, en fe piquant d’un coloris fingulier, en ap- 
plaudira peut-être quelques temps à fes efforts mal. 
entendus ; mais tôt ou tard on fe vengera de fa char 
latanerie; en le mettant même au-deflous de la place 
qu’il mériteroit d'obtenir. ( Arcicle de M. LevesquE.) 


NOBLE ( adj. } & NOBLESSE. ( fubft. fem. ) 
Le titre de noble eft parmi nous l’effer & la fuite 
d’une convention ancienne ou d'une inftitution notre 
velle, 
On fe trouve noble par fon origine, ou bien par a 
volonté 
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vofBnté du ;prince. Ces conyentions n’ont pu paier 
dans les Arts, qui ont adopté les mots noble & no- 
bleffe , .& qui ne connoiffent cependant de diftinétion 
que celle du mérite : le fils ou le defcendant d’un 
célèbre Artifte eft. mis dans la claffe la plus roturière 
lorfque le talent fe trouve dégradé dans fes ouvra- 
ges.. Cette, juftice exaéte eft fondée fans doute fur 
l’indépendance inaltérable de la penfée, fur le droit 
facré de la raifon, & fur.la décifion HBre des yeux 
& du fentiment. \ 

Que n’eft-il pofible de ‘faire pafer une partie au 
moins de . cette juftice dans nos Sociétés ? La clafle 
des nobles, qui ne perdroit de. fes droits :que par 
Vextrême multiplicité à laquelle eile tend, feroit 
moins nombreufe , mais plus refpeétée. 

Pour en revenir au mot, de cet article, o ou plutôt 
au fens qu'on lui donne dans les Arts; quelles fonc 
donc les raifons à la faveur iAeftualles il ya été; 
adopté ?, À 

Si nous examinons ce qui caraétérife la noëleffe d’un, 
genre de peinture, ou Ge qui'autorife à appeller cet, 
tains fujets no//es , c’eft que ce genre, ou ces fijets 
renferment, ou imitent des a@tions dans lefquelles, 
brillent les vertus fublimes, les qualités héroïques, 
des fontimens qui honorent l’humanité. L’hiftoire. eft: 
donc, par cette raifon, le plus noble des genres, &. 
les fujers hifloriques qui repréfentenc des traits de, 
magnanimiré, de générofité , d'humanité difiin gs w 
font des.fujets nobles, ; 

D'une autre part, comme nous. nous repréfentons 
le plus prdinaitement les héros & les grandsthommes., 
fous les apparences relatives à leurs vertus &c à leurs, 

Tome III, Ii 
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qualités; nous fommes portés à penfer que Îes hommes ? 
dont la ftru@ure offre des formes diftinguées par leur 
perfection, font deftinés à faire des aëlions recom= 
fandables, & nous nommons par induétiôn, figures 
nobles celles dont Îles apparences approchent. .. cette 
perfection. 

Lorfqu’il s’agit de repréfenter avec un añaëe 
de nobleffe des figures de femmes; Pidée devient plus 
vague, parce que la plupare des aëtions qui appar< 
tiennent aux héros, ne conviennent point à un fexe 
généralement doux & foible. Nous fuppléons alors au 
vague de l’idée par les proportions d’une taille au- 
deflus de la moyenne, par un maintien gravé, & enfin 
Par le caraëtère de Ja phyfionomie que nous rendons 
beile d’une beauté férieufe, impofante ; fans trop d’or 
gueil, & dont la perfe&tion confifte furtout dans Ja 
régularité des traits, parce que la régularité appartient 
à l’ordre, & que l'ordre infpire le refpeét. 

On dit dans les lettres, comme dans les Arts du 
deflin ; une expreffion noble. On dit d'un monument 
#Archite@ure quil a de la nobleffe. 

Toutes ces manières de parler font entendre quelque 
chofe de majeltueux ,;: comme le font les formés fim- 
“ples & grandes dont nous venons de parier, & que 
nous fuppoferons pringipalement devoir être celles des 
dieux, des Héros; en effet elles femblent saflortir 
parfaitement avec les fentimens qu’infpirent es prandes 
vertus, , 

On étend dans la ER le titre de noble Glquà 
dés ‘objets purement phyfiques & matériéls : ainfi 
dans Varchitcéturé, on donne la nobleffe à un bati- 
ment; cependant on dir plus généralement un édifice 
gui a dela nobleffé, qu'un büciment nobles 
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"Je reviens aux objets matériels que Pon appelle 
nobles dans la peinture, Par exemple ,.on dit un pey- 
fage noble, un fond, noble. 11 eft facile de fentir, 
‘d’après ce que j’ai dit, qu’alors il fe fait dans lefpric 
un rapprochement d’idées. Un paylage noble, eft un 
payfage dont le fite préfente quelque chofe di impo= 
ant par l'étendue, & par la grandeur & la fimplicité 
des plans. 

On voit qu’il fe fait, à l’aide de ces caradères , 
un rapprochement d'idées très-figurées, & reffemblant 
au rapprochement qui nous fait appeller un payfage 
riant ou auflére. Ce font ces mêmes liaifons d'idées 
.qui ont fair appeller certains fonds de tabieaux des 
fonds nobles. 4 
Le Gafpre donnoit de la nobleffe à fes payfages. Plu- 
fieurs peintres d’hiftoire (& fans fortir de notre Ecole) 
de Troy , offre dans la plupart de fes tableaux, des 
fonds nobles. On les qualifie ainfi d’après des fabri- 
ques diftinguées & une certaine pompe, pour parler 
ainfi, dont il ornoit les fcènes où il plaçoic fes it 
fonnages. (*) 
__ Mais commeht parvient-on à la noblefle du trair 
de la compofition & du tout enfemble ? C'eft par l’in{- 


{ 
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_. (*#) IL faut bien prendre garde de ne pascoufondre les fonds nobles 
avec les fonds riches & ornés. Les fonds, dans ur tableau d’hiftoire, 
“doivenñr être nobles, fi le fujet le permet ou lexige, mais ils 
doivent être fiunples, S'ils font trop riches, :rop ornés, ils jouenc 
un trop grand rôle dans la compoñtion, & tendent à difiraire le 
Spedtateur de laëion principale. De Troi eft tombé quelquefois 
.dans ce défaut. Le Poufin étoir fimple dans la noblefle de fes 
fonde. ( Note du Rédadleur. ) , 
Tiji 
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piration habituelle d'une certaine élévation de Tamd 
dont tons les hommes &'un grand nombre d’artiftes 
a’ont pas été doués par la Nature. 

C’eft par cette élévation dame & de caraëtère, 
qu'on exerce noblement fon Art, qu'on ehoifit fes 
belles formes , les fujets élevés, qu’on warrête fes 
Ré que fur des ‘objets di iftingués, où fe de 
ce qu’ on cft convenu &’appelier de la noble ë, qu’on 
a de la répugnance pour tout ce qui F ef oppofé, 
‘c'eft-à-dire, pour le trivial, le mefquin & le bas. 

Si les MiboRi ions HUE dans lefquelles, comme 


a 


“Arles, vous devez trouver la fource des idées nobles 
qui doivent vous diftingucr, ne vous ont pas été dé- 
parties Tibéralement par la Nature; tâchez de démêler 
par des obfervations attentives ce que Popinion fa plûs 
faine ,‘ce que les hommes inftruits & éclairés regar- 
‘gent comme noble, élevé & grand dans les beaux 
‘ouvrages de tout genre; vous rectifiere? ainf, duiähe 
quil eft pollible , 1a “Nature, ou vous rubpéerez peur- 
être en pärtie à ce qui lui manque. nt LS 
FER qui pent au ‘refte confoter & encourager s° à "ft 
sde LR , dont fes auteurs “#’ont pas FL Soar 
“avoir l'ame parfaitement étevée. Ils Pavoient au moins 
-yraifemblablement dansles momens où ils cempofoient; 
mais il eft plus heureux & plus sûr de trouver en foi 
‘un principe d'idées nobles, fur; tout fi elles ne tiennene 
.ni.à Porgueil, ni à la fotte vanite, ( Article de M. 
due F0 TT EL Ted 


: NOCES des enciens. Bud + on: noferoit pas affürer 
qu'Homère nous à peint avec la Un exaéte fidélité 
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Tés mœurs ' Grecs au temps du fige de Troie à er à 
faudrait encore le regarder comme un témoin irrépra- 
chable des mœurs de fon temps : les ufages qui étoient. 
alors oblervés pour les moces & qu’il nous a confer- 
vés, font tels que nous les rettouvons encore dans. 
des fiècies bien poftérieurs.. $ 
Dés-lors le confentement du père & de fa. mère. 
des deux époux étoit néceflaire, comme. on voit, que: 
fix fiècles plus tard, il l’étoit encore du temps de 
Xénophon , & comme il continuoit de l’être fous le- 
bas-mpire, lorfque Juftinien en fit une Loi que les 
nations de l’Europe moderne ont en général Na 
* Chez la plupart des peuples de PÜOrient,,tant ceux 
qui connoiffent fe luxe & les richefles, que ceux qui » 
dans leur pauvheré native, montrent encore la fmpli- 
cité des premiers âges, lu BE veut que les “ne 
achètent leurs époufes, & le père ne livre fa, fille qu'à 
Famant qui lur en pe le plus haut prix. C’eit ce- 
qui fe pratiquoit du temps d'Homère , & ces dens que- 
faifoit l’époux , ou plutôt ce prix qu 51 étoit obligé de 
donner pour la marchandife qu’il acquéroit, fe nom- 
moit Edna. C’eft ce que fzifoient encore nos ancêtres 
dans les premiers fiècles de notre monarchie ; & l’on 
trouve même de nos. jours les dernieres traces de cer 
ufage dans la médaille ou la pièce de monnoie que- 
l’époufe reçoit de fon. éroux. Mais, dans le. fiècle- 
d'Homère, fouvent le père de l’époufe ne gagnoit rien 
ä ce marché ; puifque lui-même donnoit une. dot à fæ. 
fille. Quelqnefois l'amant fe contentoit des charmes de- 
ue: aimé, & faifant lui-même de riches préfens, ik. 
macceptoit aucune dot; quelquefois l’époufe > comme 
Li ii 


602 NOC 


Andromaque, apportoit en même-temps à fon épou*, 
la beauté, la vertu & de grandes richeffes. 

Le nouvel époux conduifoit folemnellement fus 
époufe à fa maiïfon, & fouvent cette maifon étoit nou- 
vellement uit pour la recevoir, Cet ufage fa 
miliér du temps d’Homère , exifloi: encore, au moins 
dans les mœurs fimples & ruftiques, du temps de 
Théocrite. » Tu me confiruiras une chambre nup- 
» tiale, dit l’amante de Daphnis à ce pafteur,tu me 
» conftruiras une maifon & une bergerie ». 

On portoit devant l’époufe des torches nurtiales ÿ 
elles étoient allumées par la mère de j’époux. » Je 
n'ai point allumé pour toi les flambeaux de Phymen, 
dit dans Euripide une mère défolée, en déplorant 
la mort de fon fils. Le nom d’hyménée retentifluit 
dans les airs, chanté par les jeunes compagnes de 
Yépoufe, foit que ce nom fignifiät feulement lhabits- 
tion commune qui fait le caraétère de lunion con- 
jugale, foit qu’il exprimât le facrifice de la virgi- 
nité , foit qu’il rappellät la mémoire d’hymenée, jeune 
Argien, qui avoit autrefois arrache des vierges Athé- 
niennes aux bras de leurs raviffeurs. 

Les noces étoient accompagnées d’un feftin en 
Phonneur des Dieux qui prefidoient au mariage. Ainfi 
Télémaque en arrivant à Lacédémone , trouva Ménélas 
célèbrant , par un repas folemnel, le mariage Je fa 
fille Hermione qu’il envoyoit au fils d'Achille, & 
celui de fon fils Mégapenthe, qu’il avoit eu d’une 
efclave, & qu’il donnoit à la fille d’Ale@or. Souvent 
ces repas étaient égayés par des danfeurs de profeflion , 
qui exerçoient leur art au fon des inftrumens. 
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Telle étoit la fimplicité des mœ:rs au temps d’Ho- 
mère , que les filles mêmes des rois mavoient pas 
toujours des robes neuves pour la cérémonie de leur 
mariage ; mais elles néroyoient elle-même le rs plus 
beaux habits, & en donnoient à ceux qui devoicnr 
les accompagner dans ce jour folemnel. Nauficaa, fille 
du faftueux, Alcinoüs, roi des Phéaciens, va, par le 
conieil de Minerve, laver fes robes à la mer, parce 
que fes noces femblent prochaines. Cependant l’époufe 
recevoit quelquefois une robe en préfent de fon époux. 
Ainfi Hélène donne une robe à Tél.maque, pour qu’il 
puiffe un jour l’offrir à celle qui partagera fon lit. 
| L’époufe avoit une ceinture, fymbole de la virgi- 
nité, qui devoir être dénouée par l’époux fur le lit 
nuptial. ; 

Les détails que nous allons ajouter ne fe trouvené 
pas dans les poèmes d'Homère, mais fon filence ne 
prouve pas qu’ils ne remontent point juiqu'à fot 
temps, & même jufqu’aux fiècles héroïques. Comme 
ils conviennent à des mœurs fimples, & qu’ils font 
généralement fymboliques, on peut croire qu’ils ap- 
partiennent à une haute antiquité. C’eft le caraétère 
des temps anciens de tout peindre par des fignes. 

Ce n’étoit ni l’amant ni fon père qui faifoit la 
demande aux parens de lépoufe. Une femme étoit 
chargée de cette commiflion, & fe nommoit Pro- 
mnefiria : comme fes fonétions n’avoient rien que de 
refpeétable , nous traduirions mal ce mot dans notre 
langue par celui d'Encremerteufe qui fe prend com- 
munément en mauvaife part. Elle jouoit le plus grand. 
rôle dans toutes les cérémonies qui précédoient & 

Tiiv 
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accompagnoient le mariage, & c'étoit entre fes mains 
que les deux époux prononçoient leurs fermens. 
L’époufe , avant la célébration , faifoit en l’honneur 
des déeffes ennemies de l’union conjugale nn facrifice 
qui avoit pour objet d’appaifer leur colère ; elle leur 
offroit des boucles de fes cheveux pour fignifier que 
déformais livrée aux foins du ménage, elie ne soc- 
cuveroit plus à parer fa rêre. C’éroit à ce facrifice 
quétoit deftiné l’autel qu’on voit dans le tableau 
antique de la noce Aldob'andine. On y voit auf 
une patère qui devoit fervir à répandre des libations 
fur les meubles avant & après la cérémonie des 
noces. : 

Les jeunes filles confervo‘ent la perure naturelle 
de leurs cheveux qu’ellés relevoient fur la tête en 
les attachant d’une bandelette : on appelloit ce genre 
de coëffure Corymbos: 

Une fille accordée à un époux fe voïloit pour la 
première fois le jour où il devoir paroître devant elle. 
Ii lui levoic le voile & payoït par un préfent la per- 
mifliôn qu’il avoir obteñue de la voir: Après la célé- 
bration des roces & l’accompliffement, de fon bon- 
heur, il lui failoit un autre préfent qui étoit regardé 
comme Je prix de fa virginité. 

Lorfque , pour la première fois, il conduifoit fon 
époufe au lit nuptial, un de fes amis gardoit la porte 
en dehors. On le nommoït Thyrôros , gardien de la 
porte. Sa fon@ion étoit de réfifter aux femmes. qui 
accouroient aux cris de Pépoufe , & feignoient de 
vouloir forcer la porte pour aiier défendre fa virginité. 
Seul contre ceité foule affemblée, il étoit toujours 
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wvaïnqueur de ce grand nombre d’ennemies qui ne 
vouloient pas remporter la viétoire. 

L’époute étoit ordinairement menée fur un char à 
la maifon de lépoux : auelquefois cependant elle s’y 
rendoit à pied, mais toujours accompagnée d’un nom- 
breux cortège. Elle étroit conduite par une femme 
qu’on nommoit Nympheutria; & l'époux par un homme 
qu’on appelloit Pararymphios. 

Nous avons cru que la féchereffle de ces détails 
Pourroit nêtre pas inutile aux artiftes : mais nous al- 
Jons les confoler de cette aridité, en tranfcrivant l’élé- 
gante defcription d’un mariage célébré fuivant les 
Joix d'Athènes. Cet agréable tableau eft tiré du voyage 
du jeune Anacharfis , ouvrage dont nous emprunte- 
rons plufieurs fois des richeffes. 

» Les habitans de Délos avoient prévenu le lever 
» de l’aurore ; ils s'étoient couronnés de fleurs, & 
» offroient fans interruption dans le temple & devant 
» leurs maïifons des facrifices pour rendre les dieux 
» favorables à l’hymen d’Ifmene. L’inftant d’en for- 
» mer Îes liens étoit arrivé. Nous étions aflemblés 
» dans Ja maïfon de Philoclès, ( pere de la jeune 
» époufe ). La porte dè l’appartement d’Ifmene s’ou- 
» vrit, & nousen vimes fortir les deux époux, fuivis 
des auteurs de leur raïiffance & d’un Officier pu- 
blic , qui venoit de dreffer l’aête de leur engage- 
ment. Les conditions en étcient fimples : on n’avoit 
prévu aucune difcuflion intérêt entre les parens , 
aucune caufe de divorce entre les parties contrac— 
tantes : & à l’égard de la dot, comme le fang 
unifloit déjà Théagene à Philoclès, on sétoit con- 
tenté de rappeller ane loi de Solon qui, pour per- 


œ LE Y D y y y 


606 N'O:C 


n 


» 


6 YU M YS sy 


EYES UE US Y y» 


 Ÿ * 


5 S LE Y y 


pétuer les biens dans. les familles, avoit réglé qué 
» les filles uniques <veufBebene leurs plus proches 
parens. 

» Nous étions vêtus habits et. que nous 
avions reçus d'Ifmene, Celui de fon époux étoit fon 
ouvrage : elle avoit pour parure un collier de perles 
précieufcs ;, & une robe où lor & La pourpre con 
fondoient leurs couleurs. Ils avoient mis l’un & 
Pautre fur leurs cheveux flottans, & parfumés d’ef- 
fences, des couronnes de pavots, de féfames & &’au- 
tres plantes confacrées à Vénus. Dans cet appareil, 
ils montèrent fur un char & s’avancérent vers le 
temple. Ifmene avoit fon ‘époux à fa droite, & à 
fa gauche un ami de Théagene qui devoit le fuivre 
dans ceire cérémonie. Les peuples empreffés répan- 
doient des fleurs & des parfums fur leur paffage ; 
ils s’écrioient : ce ne font point des mortels; c’eft 
Apollon & Coronis, c'eft Diane, & Endymion, c’eft 
Apollon & Diane. Ils cherchoient à nous rappeller 


des augures favorables , à prévenir les augutes finif- 


tres. L'un difoit : j’aî vu ce matin deux tourterebles 
planer long-temps enfemble dans les airs, & fe 
repofer enfembie fur une branche de cet arbre. Un 
autre difoit: : écarte la corneille folitaire; qu’elle 
aflle gémir au loin fur la perte de fa fidele compa- 
gne ; rien ne ‘eroit fi funefte que fon afpe&. 

» Les deux époux furent reçus a la porte du temple 
par un prêtre qui leur prélenta à chacun une :bran- 
che de Jlicrre , fymbole des lens qui devoient les 
unir à jamais ; il les mena enluite à l’autel où tout 
étoit préparé pour le facrifice d’une génifle qu’on. 


devoit offrir à la chafte Dian®, qu'on tâchoit d’ap- 
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-païfer ; ainfi que Minerve & les divinités qui n’ont 

jamais fubi le joug de l’hymen. On imploroit aufli 
Jupiter & Junon, dont l’union & les amours fonc 
éternelles ; le Ciel_.& la Terre, dont le concours 
produit J’abondance & la fertilité; les Parques, 
parce qu’elles tiennent dans leurs mains la vie des 
mortels ; les Graces, parce qu’elies embelliffent les. 
jours des heureux époux; Vénus enfin, à qui l'Amour 
doit fa naiffance, &-ies Hommes leur bonheur. 


.» Les prêtres, après avoir examiné les entrailles. 


Lo 
D 


des victimes, déclarèrent que le Ciel approuvoit cet 
hymen. l’our en achever les cércmonies , nous 
paflämes à l’artémifium ; & ce fur là que les deux 
époux déposèrent chacun une trefle de leurs cheveux 
fur le tombeau des derniers Théores Hyperboréens, 
Celle de Théagene étroit roulée autour d’une poi- 
gnée d’herbes, & celle d’Ifmène autour d’un fu- 
feau. Cet ufage rappelloit. les époux à la première 
inftitution du mariage, à ce temps où l’un devoit 
s’occuper.par préférence des travaux de la campagne, 
& lautre des foins domeftiques ». 

-» Cependant Philoclès prit la main de Théagene, la 
mit dans celle d’Ifmène, & proféra ces mots : Je 
vous accorde ma fille, afin que vous donniez à la 
république, des citoyens légitimes. Les deux époux 
fe jurèrent aufli-tôt.une fidélité inviolable, & les 
auteurs de leurs jours, après avoir reçu leurs fer- 
mens, les ratifièrent par de nouveaux facrifices. 

» Les voiles de la nuit commençoient à fe déployer - 
dans les airs, lorfque nous fortimes du temple , pour 
nous rendre à la maifon de Théagene. La marche, 


> éclairée par des flambeaux fans nombre, étoit ac- 
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compagnée de chœurs de müfitiens & de danfeurs? 
La mailün étoit entourée de’ aa & cohverié 
de lumières, niqui 

» Dès que les deüx époux'eurent touché le fenif 
de la porte , on plaçé me un inftant une corbeille 
de fleurs fur leurs têtes ; c’étéit un préfage de Vabon- 
dance dont ïls devoient jonir.. Nous entendimés er 
même remps répêrer de‘tous côtés le nom d'Hy- 
ménéus, de ce jeune homme d’Argos qui rendit 
autrefois à leur patrie des filles’ d'Athènes que des 
curfaires ‘avoient entevées * fl obtint, pour prix 
de fon zèle, une de ces caprives qu’il aïmoit ten” 


: drement ; & depuis cetre époque , les Grecs ne 
- contraétent point dé La. vd > fans rappeller w) 


mémoire. | LE 2 ; 
» Ces acclamations nous füivirenc dans fa falle du 


- feftin , & continuèrent pendant le fouper; alors des 


poetes s'étant ghffés auprès de nous, récitérent des 
épithalames. 

» Un jeune enfant, à demi- couvert de branches 
d'aubépine & de chêne, parut avec une corbeille 
de pains, & entonna un hymne qui commençoit 
ainfi.: Jai changé mon ancien état contfé un état 


-plus heureux. Les ‘Athénienñs chantenr:cet hymñe 


dans une de leurs fêtes deftinée à célébrer l’inftanc 
où leurs ancêtres, nourris jufqu’alers de fruits fau 
vages, jouirent en fociété des préfens de Cérès. Es’ 
le mêlent dans les cérémonies du mariage , pour 
montrer qu'après avoir quitté les forêts, les hom- 
mes jouirent des douceurs de Amour. Des danfei- : 
fes, vêtues de robes légères & coüronnées de myt- 
the , éntrèrent enfuite, & peignirent, part des mou- 


$ ‘vemens variés , fe do res >, les fangueurs & 
> l'ivrefe. de Ja plus,douce des:paflions., 1,2 : 
». Cette danfe finie, Lencinpe alluma le flambeau 

» nuptial, & conduifit fa fille, à l'appartement. qu on 
” lui avoit deftiné. Plufigurs fymbples retracèrent aux 
» yeux d’Ifmène les devoirs, qu’on attachoit autrefois 
>», a fon nouvel état. Elle portoit un de ces vafes de 
» | terre où Pon fair rôtir , de, l'orge; une de fes fui- 
» vantes tenoit un crible, & fur la porte étoit un 
» ;inftrumenc propre ; à piler des grains. Les deux époux 
», pen dun fruit dont la douceur devoit étre 
emblème de Jeur union. | HE SA 

_» Cependant . livrés. aux cranfports die joie immo- 
s. dérée , nous pouflions des cris tumultueux, & nous 
» afiégions la porte. défendue. par un des fidèles amis 
» de  Théagene. Une foule de, jeunes gens danfoient 
au fon de plüfieurs inftrumens. Ce bruit fut enfin 
>. interrompu par Ja théorie de. Corinthe, qui,ségoir 
se chargée : de chanter Vhymenée du foir. Après avoir 
» -féliciré Théagene, elle ajoutoit : SAT O 
. Nous fommes dans Je printemps de,notre.. âge 4 
nous. fommes, Pélite: de ces. filles :de, :Corinthe f 
renommées par leur beauté. O! Tmène 0 il n’en, ft 

». aucune parmi. nous dont Jes. attraits ne. cédent, aux 
». vôtres. Plus légere qu'un courfier de Thefalie élez 
», vée au- -deflus de {es compagnes comme: un lys qui 
» : fait, honneur d'un jardin , Ifmène eft Pornement. de 
>». a Grèce, Tous les amours font dans fes yeux ; tous 
» les arts refpirent fous les doigts. O fille »ÿ femme 
»,Shdrmante ! nous irons demain dans la prairie ougil- 
», dir des fleurs pour en: former une HD Vie 


®: a fufpendrons au: plus | ‘beau des platanes, yoifins ‘ 
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Sons l’ombre de cet arbre, nous répandrons des 
parfums en votre honneur, & fur fon écorce nous 
graverons ces mots ! Offrez moi votre encens , je Juis 
Parbre d'Ipméne. Nous vous faluons, heureufe 
époufe ; nous vous faïuons » heureux époux : puifle 
Latone vous donner def fils qui vous reffemblént ; 
Vénus vous embrâfer de fes flimmes; Jupicer tranf 
mettre à vos neveux la félicité qui vous entoure :; 
Repofez - vous dans Je fein des plaifirs; ne refpirez 
déformais que lamour le pius tendre, Nous revien- 


 drons'au lever de l’aurore, & nous chanterons de 


sit 


nouveau : Ohymen, hyménée , hymen ! 
» Le lendemain, à Ja! première heure du jour, 
nous revinmes au même ‘endroit, & les filles dé 
Corinthe firent entendre Phÿménée fuivant® 

» Nous vuus célébrons dans nos chants, Vénus, 


» ornement de l’olympe, ‘Amour, délices de Ja terre, 


& vous, Hymen, fource de vie; nous vous célé” 
btons dans nos chants, Almour, Hymen, Vénus ! 
O Théagene, évéiliez à vous”, ‘jettez les yeux fut 
votre amante ; jeune favori de Vénus, heureux & 
digne époux d’ Ifmène ! O Théagene, éveillez- “vous ! 
Jetrei Jes yeux fur votre époufe ; voyez Véclat dont 
ellé brifle ; ; voyez cette fraîcheur de vie dont tous 
fes traits font embellis. La rofe eft la reine des 
fleurs ; Ifmène eft la reine des belles. Déjà fa 
paupière ttemblante séntrouvre aux rayons du 
foleil ; heureux & digné époux d’If{mène, ô Me 
évei.lez-vous ! 

» Ce jour que les ‘deux amans regardèént comme 
le premier âe leur vie, fut prefque tout re 
# de leur part à jouir du teridre interêt que les h 


N°0 C IE 

% tans de l'ile prénoient, à leur hymen, & tous leurs 
» arnis furent aurerifés à leur offrir des préfens. Jis 
» s’en firent eux-mêmes VPün à l’autre, & reçurent en 
commun ceux de Philoclès, père de Théagene. On 
bp! les ‘avoit apportés avec /pompe. Un enfänt,' vêtu 
» d’une robe blanche, ouvroit la marche, tenant uné 
» torche allumée : venoit enfuite une jeune fille ayarc 
» une corbeille fur la tête : elle éroit fuivie de plu- 
» fieurs domeftiques qui portoient des vafes d’albârre, 
» des boîres à parfums, diverfes fortes d’eflences, des 
& pâtes d’odeur, & rout ce que le goût de l'élégance 
æ & de la propreté a pu convertir en befoin. 

» Sur le foir, Ifmène fut ramenée chez fon pére ; 
© & moins pour fe conformer à l’ufage que pour 
e exprimer fes vraïs fentimens, elle Jui témoigna le 
» régret d’avoir quitté 1a mäifon paternelle : le len- 
n demain, elle fut rendue à fon époux, &, dépuis 
æ ce moment, rien ne troubla leur félicité ». 

ILin’eft aucun de ces détails qui ne puiffe infpirer 
d’agréables tableaux ; tous font appuyés für l’autorité 
des anciens, & les peintres peuvent les confacrer par 
leur'att, fans crainte de manquer au coftume, 

Paffüns maintenant aux mariages des Romaihs. Ils 
fe faifoient ordihäirement par contrats :’on'prenoit en 
même temps les aufpices’, & l’on voyoit arriver à la 
fois les officiers publics chargés de recevoir & d'écrire 
les conventions maitimoñiales | & les miniftrés de la 
feligion, dont Hi: AS, ‘étoit 7 confier les vo- 
Jontés des diëux:®  : " 09 81 383314 

Gerte cérémotiie SE à eute quenousapperlone 
les fiançailles ; ; le fiancé, pour page déffes promefless, 
féfoic à'fa - fucute époufe des préfens qu'on appelloic 
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des arrhes. I1.y joignoit un anneau qu’elle pottoïé 
au quatrième doigt, parce qu’on croyoit que de, ce 
doigt, partoit une veine qui fe rendoit au cœur. cu 
anneau étoit de fer au temps de Pline, quoique ce 
fût un fiècle de luxe; cette fimplicité de 08 à, la 
mémoire l’ancienne pauvreté des Romains. : EN où 

I] y avoit trois manières .de contracter le mariages 
par l’ufage, par la farine, par achat. 

La première manière étoit une commémoration. de 
l’enlévement des Sabines, &: reffembloit à la violence. 
L’époux , accompagné de fes amis, fondoit'en arnes 
dans la maifon paternelle de. l’époufe, & fembloic 
Varracher de, force du fein de fa mère ou des.bras,de 
fes parens. Comme le rapt étoitsconcerté, elle ayoit 
la précaution ide fe revêtir de-fes, plus belles parures, 
en attendant ies ravifleurs, Une:année d’habitation .de 

Pépoufe dans la maifon de lépoux, confacrei: leur 
union. URSS TM M AUS 

Dans la célébration du: «mari age par a Fins qu on 
appelloit confarréation , les, deux époux, fe tenant.la 
main, &, prononçant des. paroles confacrées , mans 
geoient enfemble de la même farine qu ils répandoient 
{ur les vidimes. Cette: cérémonie. exigoit, la .préfence 
de dix. témoins. Quelques.favans-penfent qu’elle: étoit 
réfervée aux mariages des Pontifes;. d’autres .croyent 
feulement. que les Pontifes devoient: y préfider, On voit 
par une tragédie ; fauflement,. attribuée à Sénèque 
que le mariage. de Néon. 8 SO&avie avoit été, célés 
bré par la confarréation ; mais comme les, Empereurs 
étoient-enmême temps. Souverains, Poniifes,, ce .pal= 
fage ne lève pas la difficulté. Leone vol 

Les deux époux, dans le mariage-par, Ps fem« 

bloieng 
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bloiènt s'acheter réciproquerent. Vartonh parle feu- 
lement de la femme qui paroifloit acheter fon mari, 
en lui donnant une de ces pièces de monñoie qu’on 
nommoit As ; mais le nom feul de Coëmprion, té 
moigne que, dans cette formalité, lPachat étoit mu 
tuel. Les deux contraétans fe demandoient, en fe 
donnant la main, s'ils vouloient s’accepter lun pouf 
époux ; l’autre pour femme. 

Le jour de la célébration , l'époux féparoit avec 
un fer de lance les cheveux de fon époufe , foit pour Jui 
témoigner qu'unie déformais à un homme de guerre, 
elle devdit rénoncer aux foins trop rechetchés de fa 
chevelute} foit pour fignifier que le fer pourtoit feul 
rompre leut union. Aptès cette formalité, l’époufe 
mettoit fur fa tête une couronne de vervene; elle fe 
revêtoit d’une tunique fimple, & ceignoit une ceinture 
de laine de brebis, ceinture virginile, que l'époux 
devoit dénouer. 

Lotfqwelle éroit conduite le foit à Ia maifon de 
l'époux, elle avoit la têre couverte d’un voile jaune, 
qu’on âppelloit flammeum, parce qu’il éroit de la cou- 
leur des flammes; d’autres cependant difent Qu'il étoit 
rouge, & qu'on le choïfifloit de cette couleur, pout 
cacher le rouge de la pudeur, dont les joues de 
Pépoufe fe couvroient en cet inftant, Sa chauffure étoit 
de la même couleur. Trois jeunes garçons la condui- 
foient; il falloit qu’ils cuffent encore leurs pères & 
leuts mères, & ils éroient vêtus de a tobe prétexte. 
Deux d’enteux tenoient les mains de lépoufe , le 
troifième pottoit uh flambeau d’aubépine. Cinq autres 
flambeaux éclairoient le cortége.-On pottoit en pompe 
une quenouille chargée de laine, & un fufeau : uñ 
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enfant tenoit, datfs un vale couvert, les uftenfiés 
néceffaires aux femmes. à 

Les portes de la maïfon où elle devoit être reçue, 
étoient ornées de verdure & de fleurs. À fon artivée , 
elle y attachoit des bandelettes, & les frottoit d'huile, 
où , fuivant Donat, de graifle de loup pour détourner 
les maléfices. On Ha portoit pour lui faire pañler le 
feuil de la porte , foit parce qu’on auroit-regardé 
comme un augure funefte ou qu’elle y eût touché, 
ou qu’elle l’eût franchi du pied gauche ; foit en mé- 
moire de l’enlévement des Sabines qui furent portées 
malgré èlles dans les maifons nuptiales. Dès qu’elle 
étoit entrée , on lui remettoit les clefs, pour favertir 
que la fortune de fon époux étoit déformais confie 
à fes foins & à fon économie. Lui-même lui préfen- 
toit l’eau & le feu, les deux chofes les plus nécef- 
faires à la vie, & dont l’interdiétion, prononcée pa? 
Ja loi, étoit regardée comme une peine de mort. Il 
lui fignifioit, par ce fymbole, qu’il partageoit fa vie 
avec elle, 

L’époux donnoit enfuite à fon époufe & à ceux qui 
Vavoient accompagnée, le repas nuptial ; ce repas étoit 
ordinairement très - fomptueux. On y appelloit des 
joueurs de flûtes, & l’on y répétoit, dans des chan- 
fons, le nom de Thalaflius, comme chez les Grecs 
celui. d'Hyménée. Ce Thalaflius étoit, dit-on, un 
Romain, pour qui, du temps de l'enlévement des 
Sabines, la nation avoit un grand tefpe&. Des foldats 
qui lui étoient attachés enlevèrent la plus belle des 
Sabines pour la lui ofirir, & comme on leur envioit 
leur proie, & qu'on menaçoit de la leur ravir; ils 
&'écricient en chemin : Nous La portons à Thalaffius. 


NOU Gif 
#1 étoit d'ufage que l'époux gettâr des noix aux enfans; 
& quoiqu ’on cherche à cer ufzge une fignificarion 
fymbolique , il n’avoit peut-être d’autre ubiés que dé 
leur faire prendre part aux plaifirs de la fête, dont 
la folemnité fe terminoit dans l’ombte de la chambre 
nuptiale. ( Article de M. LEVESQUE.) 


NOIR. (adj. ). Ce mot fe prend fubftantivement, 
quand il exprime le noir ou les noirs matériels, dont 
les peintres font ufage, comme le noir d'os, d'ivoire 
Sec. C’eft dans le di&ionnaire Pratique, qu’on doit 
parler des différentes fortes de noirs employés en 
peinture. 

Lorfqu’il eft queftion de la Théorie de l'art, on 
peut feulement remarquer que c’eft un défaut de pein- 
dre noir; mais on a déjà eu plufeurs fois occafion 
de l’obferver, & on ne le repère ici que par l’obli- 
gation de remplir la nomenclature alphabétique de 
Part. 11 n’eft pas fort commun que les tableaux for- 
tent noirs de lattelier; mais il arrive trop. fouvent 
qu’ils pouffent au noir avec le temps. C’eft encore 
au diétionnaire Pratique qu’appartiennent les moyens 
de prévenir ce défaut. 


NOURRI. ( adj. }. Ceft Je contraire du fec & du 
maigre, Un trait fec eft vicieux, il faut qu’il foit 
nourri. Les deflins doivent être faits d’un crayon nourri, 
On doit peindre d’un pinceau nourri, & c’eft ce qui 
conduit à un faire gras & moëlieux, 


NOYER. ( V. a&@. ). C’eft mélanger les couleuts; 
marier les tons, fondre les tein:es, les unir entrelles 
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par des pañlages infenfibles , imiter enfin Îa naturé 
qui, par exemple , fur fa peau dune perfonne bien 
faine, ne place point par tâches férarées difiérentes 
couleurs les unes à côté des auttes, mais ÿ répand une 
variété inimitable de tons, dont lœil le plus fubtil 
ne peut découvrir ni le commencement ni ja fin. 

Cependant des maîtres, que l’on compte avec juftice 
au nombre des grands coloriftés, ont négligé de noyer 
leurs teintes, & fe font contentés de les placer les 
unes À côté deg autres : c’étoit la pratique de Kubens, 
& quelquefois Rembrandt a pouffé fi loin ee procédé , 
que fes ouvrages, vus de ptès, ne femblent que des 
ébauches groflières. Mais les artiftes qui ont adopté 
cette manière, vouloienrt que les fpeétateurs ne regar- 
däffent leurs tableaux que d’une difftance convenable, 
parce que Pair inrerpofé entre l’œil du fpediateur , & 
l'ouvrage de peinture en noye les teintes encore plus 
parfaitement que ne pourroit faire le pinceau. Elles 
#’ont donc aucun befoin d'être noyées dans les rabicaux 
qui doivent être placés à une cerraine hauteur, (& 
demandent à l’être davantage dans les petits tabieaux 
de chevalet. k 

« La diftance qu’on demande pour bien voir un ta- 
» bleau, dit Félibien, neft pas feulement afin que 
» les yeux aîent plus defpace & plus de commodité 
» pour embraffer les objets & les mieux voir enfem- 
» ble; c’eft encore afin qu’il fe trouve plus d'air entre 
» Vœil & l’objet, & que, par le moyen de cette 
» plus grande denfité d'air; les couleurs dun tableau 
» paroiflent noyees & comme fondues. 

» En effet, quelque fon qu'on apporte à bien 
» peindre un ouvrage, toutes fes parties étant com- 
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» pofées d’une infnité de différentes teintes, qui de- 


» 


» 


meurent toujours, en quelque façon, diftinétes & 
{éparées.: ces reintes n'ont garde d’être mêlées 
enfemble de la même forte que font celles des 
corps naturels. El eft bien vrai que quand un ta- 
bieau eft peint dans la dernière perfe&tion, ïlpeut 
être confidré dans une moindre diftance , & il 
a Pavantage de paroître avec plus de force & de 
rondeur, comme font ceux du Corrège. C’eft.pour- 
quoi je vous ai fait remarquer que la grande union 
& le mêlange des couleurs fert beaucoup à donner 


aux tableaux plus de force & de vérité, & qu’aufli 


plus où moins de diftance , contribue infiniment 
à cette union. 

» Je vous dirai encore que c’eft par la même raifcn 
de cette grande union des couleurs, que les excel- 
lens tableaux peints à l'huile, & qui font faits il y 
a long-temps , .paroiffent avec plus de’force & de 


_beauté, parce que tautes les couleurs dont-ils ont 
été peints, ont eu plus de loifir de. fe mêler, de fe 


noyer, de fe fondre les.unes avec les autres, à me- 
fure que ce qu’il y avoit de plus aqueux , & de 
plus humide dans l'huile s’eft évaporé, (ou. peut- 


être encore parce que l’huile, en vieilliffanc, a répandu 
{ur l’ouvrage entier une teinte, qui matie enfemble 
toutes Îles teintes ),.» c’eft ce qui fair que l’on couvre 
» ‘les tableaux avec un vernis qui émouffe cette painte 


19 
» 
» 
» 
» 


brillante & cette vivacité, qui quelquefois éclate 

trop & inégalement dans les ouvrages fraîchement 

faits, & ce veinis ler donne plus de force & 

plus de douceur. Comme les peintures en minia- 

ture où en paitel ont toujours plus de féchereffe que 
| Kk ii 
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» celles à Phuile, on les couvre d'une glace de 
» chryftal, afin d’en attendrir toutes les parties, & 
» de les voir mieux enfemble. Vous pouvez remarquer. 
» qu'un petit portrait peint en émail n’a pas beloïin 
de ce fecours , parce que les couleuts dont il eft 
travaillé étant parfondues au feu, comme difent 
les ouvriers , elles acquiérent cette parfaite uniôn 
& ce grand poliment que l’on tâche de donner 
aux autres peintures, foit par le travail, foit par ke 
maniement du pinceau, foit par les vernis ou pat ke. 
fecours du verre, & encore en s’aidant de Vair 
qu'on interpofe entre l'œil & Vobjet, par le moyen, 
des différentes diftances. (L.) HE: 
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NUANCE. (fubft fém.) Ce mot défigne la grada- 
tion d'une couleur depuis fon degré le plus clair, 
jufqu’à fon degré ie plus fombre. On lemploie auffi 
pour exprimer la convenance, l’accord, amitié des 
‘couleurs qui font placées près les unes des autres. 
appartient plus à la langre commune qu’à celle des 
arts : on en fait fur-tout ufage en parlant des étofies, 
de leurs teintures, de leurs deflins : on dit des cou- 
leurs d’une étoffe, de fon deflin, de fes fleurs, de 
fes rayures, qu’ils font bien nuancés, Cependant l’idée 
que ce mot exprime n’eft rien moins qu'étranger à la 
peinture; on peut, dans le clair -obfcur, fuivre des 
nuances infenfibles & graduées depuis le plus grand 
clair jufqu’à la demi-teinte &c. On obferve &e même, 
dans la couleur, des nuances douces & inlenfibles 


NU D éi9 
qui conduifent d’une.teinte à l’autre ; mais les peintres 
fe fervent plus volontiers du mot pafjage, ( L.) 


NUD & NUDITÉ. On dit étudier, deffiner, indi- 
quer.s prononcer le nud : on dit aufli dans un fens fort 
différent, peindre des nudités. 

Rien dans nos fociétés ne paroît plus contraire aux 
ufages & plus choquant, relativement aux bienfan- 
ces, que.la nudité; cependant elle s'offre fans cefle. 
dans les arts dont je traite, fans bleffer l’opinion. 

Dans,nos mœurs, le feul mot audité. rappelle à lef- 
prit l’indécence & prefque l’obfcénité. La nudité dans 
les arts eft bien fouvent plus décente que quelques 
hommes habillés ne le font dans ia fociété. Hébé, 
Flore, Vénus , les Nymphes chaftes & timides, les 
Dieux, les Héros, nos Anges enfin, êtres fans cefle 
reproduits par la broffe & le cizeau de nos Artiftes, 
& vivant parmi nous, puifqu’ils habitent nos palais, 
nos jardins, nos temples, nos maifons, s’y montrent 
avec cette nudité dont le mot réveille en nous des 
idées qui ne paroïffent bleffer la décence que parce 
que nos mœurs en manquent. Fort heuteufement pour- 
la peinture & la fculpture , jufqu’ici les déiicatefles,. 
qu’à certains égards on peut regarder comme faufles, 
ni le rigorifme religieux, qui tend fi facilement à la 
batbarie, n’ont encore profcrit la repréfentation des. 
beautés de la nature, bafe principale de 1a perfe&iog 
des Arts. Mn 

Il s’eft donc établi, par l’effet d’une heureufe con». 
tradiélion entre les ufages de la fociéré & ceux. deg. 
arts, que la nudité peut différer & diffère fouvent dæ 
lindécence. Auffi, comme je l'ai fait appercevoirs 
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ja femme véritablement modefle , pourra jetter plutôc 
fans rougir des regards curieux fur Apollon , fur 
Adonis, même fur Hercule fans vêrement, qu’elle 
ne les fixera fur un de nos jeunes Sybarites, dont 
Jes yeux, le maintien & les vêtemens étroits pronon- 
cent ( pour me fervir du jangage de 1a peinture ) 
V'indécence dont ils font profeffion. 

L’indécence appartient à l'intention. L’intention 
qui fe fait connoître, a une infinité de langages, 
d'autant plus multipliés & perfe&ionnés que les fo- 
ciétés fe montrent plus foumifes en apparence au joug 
des bienféances, tandis qu’elles font en effet plus 
‘portées à s’en affranchir. Les hommes qui font dans 
ces difpoffions s’eforcent , non de brifer leurs liens, 
mais d'échapper à ceux qu’ils font convenus de por- 
ter, & ce qu’il ne leur'eff pas permis de mettre en 
exécution, ils en manifeftenc Pintention. Ce langage 
qui a pour moyens les reswards, le maintien Te fou- 
rire, les vêtemens ,' les coëffures | tés ornernèns & 
diftriburions -dés appartemens, ‘paffe dans Iles ‘arts 
libéraux, lorfqu’its tendent aufli à fe co:rempre, & 
c'eft lui qui aflocie Pindécence à la nudité, & la 
donne même à la narure habillée, 

C’eft ainfi que dans les ouvrages & cs converfations, 
un mot à double enténte, une expréflion dérournce, 
une allufion fubftitue ‘une indécence qu'on nomme 
trop fouvent fine & fpirituelle , à la nudiré du dif- 
cours & de l'expreffion qui paferoit pour grofl fèreté. 

La moindre apparence de celle-ci feroit jetter dés 
cris de défapprobation ; les nuances les plus hafardées 
de l'autre , couvertes d’un voile fort tranfparent, 
n’excitent que le fourire ou un férieux affedé chez 
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Îles femmes réfervées , un léger embarras qu’elles fa- 
vent bien ne témoigner que par convenance. 


On peut dire cependant, à l'honneur de nos arts, 
que ce langage d’intention, à l’ufage de l'indécence, 
y garde encore des ménagemens. Une raifon, entr'au- 
tres, y contribue : c’eft que les figures, imitées & 
repréfentées par les arts du deflin ont une ftabilité 
permanente , & que linrention indécente, lerfqu’elle 
eft prolongée, devient choquante , parceqwelle tient 
de leffronterie. C’eft ainfi que la répétition d’une 
phrafe à double entente ou d’un mot & d’une allufion 
hafardée , le rapproche de la groflièrèté qui choque 
ou qui dégoute. . 

Voilà une de ces différences remarquables qui 
exiftent entre les produétions permanentes des arts, 
& entre les produétions paffageres de la fuciété. 


Je joins dans cet article au mot nudité , celui de 
nud; mais ce dernier appartient plus Pen ent 
au langage de l’art. On dît éer artifle ne connoft pas 
affezx le nud. Sous certe draperie on n’entrevoit pas, 
on ne fent pas affèi le nud. ce 

Ces manières de s exprimer ont rappare. à la correc- 
tion du deflin. Un artifté peu exercé à deffiner la 
figure, ne repréfente que des figures vêtues; mais 


à travers les d'aperies de fes perfonnages perce fon 
ignorance. 


Les vêremens en effet ne reçoivent leurs principales 
formes que de celles des parties du corps qu ’ils cou- 
vrent, de leurs proportions, des os & des jointures. 
Voilà,ce qui décide les plans, les effets, les plis des 
étoffes ; < Ie mannequin, (comme je l’ai dit ) non- 
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feulement ne fupplée pas à la Nature, mais s trompe & 
égare le plus fouvent Partifte. 

L’étude du nud ( c’eft aux jeunés artiftes furtout que 
je m’adreffe ) eft indifpenfable. Cette étude , lorfque 
vous Îa faites d’après fes femmes, eft non- EUR 
très-di Here’, mais elle neft pas fans danger pour les 
mœurs ; & is mœurs influent beaucoup fur le talent. 

Je nai pas intention daffeéter une févériré pédan- 
tefque qui me blefferoit dans les autres, & qui ferois 
incompatible avec la pratique & avec quelques-unes 
des idées néceffaires à VOS arts ; mais je m'en rapporte 
à votre propre expérience , & je vous laïfle convenir 
intérieurement, & feul à feul avec vous-mêmes, de 
ce que je m’abftiens de dire ici. 

Si vous voulez au refte, un préfervatif moral, le 
voici :- lorfque vous n’êtes pas enflimmés de cet amour 
pur & abfolument libéral de votre art ; craignez, où 
ne vous expolez pas. __., | 

Mais pour revenir au nud, regardé uniquement, du 
côté de l’art, re peignez jamais une.figure drapée.fans 
lavoir deflinée nue. Cette:fujetion  eft grande ;, mais 
elle ef indifpenfable & aufli effentielle que de bien 
connoître la charpente une maifon , avant de la 
vouloir couvrir. 

Le nud defliné & oblrré décidera naturellement 
les mafles, les plis & les effets de votre clair-ofcur, 
que fans cela, vous chercherez en tâtonnant. Par 
cette exaftitude à deffiner fans cefle d’après le nud, 
vous ne ferez pas difparoître les formes des parties, 
leurs proportions & leurs emboîtemens. 

Combien il eft faciie à des yeux inftruits de dif 
cerner dans vos ouyrages une ‘figure drapée de pratis 


que, fans que vous Payez deflinée auparavant d’après 
la Nature. 

Quand à ce qu’on appelle proprement des nudités, 
ce qui entraîne toujours le fens dobfcénités : ne vous. 
prêtez pas aux defirs que des mœurs corrompues inf- 
pirenttrop fouvent aux jeunes gens égarés, aux vieil 
lards blafés, ou à des hommes dun rang ou d’une 
richeffe qui femblent donner le droit de mavoir- au- 
cune mefure. 11 doit vous fuffire, pour réfifier aux 
empreffemens qu’en pourroit vous témoigner, aux or- 
dres même que vous pourriez recevoir, de penfer que 
vous moferiez écrire votre nom fur votre ouvrage. 


( Arcicle de M. WaATEzET. ) 


NUIT, {fubft. fém.}Ce mot n’eft pas plus un ter. 
me de peinture que le mot jeur ou le mot aurore. Ce- 
pendant cet inftant où la lumière de la lune, ou bien 
celle du feu & des flambeaux éclairent les objets, 
donne lieu à des effets fi pittorefques, & fi neufs, 
oblige à des études fi difficiles, ff particulières & f, 
intéreffantes | que nous croyons devoir en parler 
1cI. 1 sd 

La nuit, ou plutôt les diverfes fumières qui Péclai- 
rent, offrent de brillantes cécafions d'employer ce que 
tes couleurs vnt de plus puiffant, & ce que l’art ca 
clair-obfcur peut produire de plus féduifant. Mais fans, 
études affez conftantes, fans obfervations bien-précifes, 
il feroit aifé de fe tromper dans exécution des fajers, 
de nuit. 

Nous n’entrerons pas ici dans tous les détails, dont 
les effêts de la lune &: des lumières artificielles font 
iféeptibles. Nous ne voulons pas diéter les teinies, 
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que ces divers corps lumineux répandent au milieu 
des ombres de La nuit. Il nous fuffira d'établir que ces 
teintes font variées, & fuivent 1a couleur des lumières 
dont elles émanent : la nouvelie lune , par exempie: 
étant à Phorifon, colore les objets d’un ren doré, 
cette teinte devient argentine & vive quand l’aftre de 
la nuit eftau Nadir, & que le temps eft {erein. 

Heureux: lartifte qui, bien inftruir de la marche 
des rayons de la lune, & de fes coulents, rencontre 
Voccafion de la faire contrafter fur Ja même toile, 
avec Îles effecs d’une incendie, ou ceux d’un volcan 
dont l’explofion répand au loin les feux, & les pier- 
res en fufion : s’il a bien comparé les forces diverfes 
de ces dernières lumières, avec celle de la lune, ÿj 
aura reconnu que celle-ci l’emporte toujours en éclat, 
quelque brillantes que foient les flammes que vomic 
Ï3 terre : un rouge jaunâtre tres-clair, eft la couicur 
de ces flammes dans le foyer de leur plus forte lumière ; 
autre au contraire préfente à fes copiftes une couleur 
bieuêtre, de la teince la plus fraîche & la plus 
vive. 

Si l’on confidère pendant le jour la lumière dune 
lampe, elle n'offre qu’une teinte rouge : mais. cette 
même lumière, vue la nuit, fans être compatce avec 
aucune autre, répand.une lumière légèrement douce, 
& ie centre du principe lumineux eft lui-même, à 
nos yeux trompés par le défaur de comparaifon, d’une 
teinte fort approchante du blanc. Aufü c’eit de certe 
manière que l'ont rendu les peintres raifonnables qui 
nous ont donné des {cènes de nuit éclairées par des lu 
mières que l’on nomme artificielles. {ls ont eu réjlon É 
fans doute, puifque Part confiile à rendre Ja, nafure 
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telle qu’elle paroît À nos organes, & non telle qu’elle 
eft réellemen:. 

Si Pon voit des tableaux de ce genre, dont la teinte 
générale foit rouge ; on peut êrre afluré qu’elle a été 
imitée fur le naturel, par un peintre qu’a trompé la 
comparaifon de Ja couleur jropre du jour, au milieu 
duquel if faifoit fon tableau. 

C’eft-pendant Za nuis qu’il faut concevoir les ra 
bleaux de nuit, en bien faifir Pefter, & le pofléder au 
point de le rendre fans avoir fon modèle devant les 
yeux. 

L'effet des flambeaux, des bougies & d’auttes feux 
exige tous les brillans de notre palette. Hélas! pour 
ront-ils encore fuflire à rendre l'éclat de la nature? 
Cependant nos cfforts l’atteindront plutôt que les: lu- 
mières d’un beau jour, auprès duquel un peintre, 
accoutumé à la compataifon , ne trouve dans fes cor 
leurs que des teintes fourdes , & infuffifantes même 
pour bien apprécier le moindre degré d'éclat que pre- 
duifenc les lumières qui nous éclairent la nuit; le 
peintre obfervateur étudie l'effet des objets dans les 
ombres, & juge par la foibleffe des reflets qu’ils res 
goivent que le principe lumineux n’a lui-même que 
peu de force. 

Cette cbfervation nous amène à une différence de 
principes dans la fcience du clair-obftur : elle diftin- 
gue ceux qui appartiennent à un tableau de nuit, 
& ceux-qui doivent être obfervés dans une fcène 
éclairée d’un beau jour : dans ce dernier inftant, les 
ombres du devant font les plus reflettées, les formes 
& même les couleurs s’y diftinguent le mieux : au 
lieu que dans autre, tout eft nuit même fur les 
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premiers plans , dans les parties qui né récoiveñt 
pas les rayons direfts de la lumière ; de-là, la diff: 
cuké de multiplier les plans, & de renc:e une grande 
profondeur. 

Nous avons, cité dans l’article myffére , quelques 
ouvrages 'où les eflets de la lumière des flambeaux 
font rendus avec intérêts : mais ici ce font des vaftes 
fcènes de nuit, où les grands maîtres ont développé 
leur {cience & leur goût qu’il faut apporter en exeni- 
ple : fans parler de Vander-Néer, & de plufieurs au- 
tres Flamans ou Hoïllandois qui ont poflédé Ja fcience 
de ces effets, c’eft le magnifique & immenfe tableau, 
où l’on voit la garde Hollandoife faïfant la patrouille 
pendant la nuit dans Amfterdim, ouvrage renommé ; 
& capital de Rembrandt; c’eft le tableau de Rubens 
où Marie Medicis profite des ténèbres pour fuivre à 
12 lumière des flambeaux le Dué d’Epernon, fon libé- 
rateur, lorfqu’elle fe fauve de fa prifon à Blois : c’eft 
cette tempête unie aux horreurs de la nuit, cù Pari 
Bordone a fçu mettre un fi grand intérêt dans le ta: 
bleau qu’il a fait à Vénife , pour PEcole faïnt Marc ; 
ce fonc enfin les produétions des Baflan, des Claude 
Lorrain, des Valentin & de tous les grands maîtres, 
dans lefquelles on peut voir les étonnans cffets dont 
les lumières de la nuit font fufceptibles, quand le 
favoir, & l’art du coloris fe réuniflent à Pintérêt du 
fujer, & aux élans d'une imagination vraiemens 
poétique. 

Nous n’avons pas à craindre, fans doute , que nos 
le&teurs confondent les peintres qui ont tiré parti de 
leurs connoiflances dans les effets des diverfes lumic« 
res qui éclairent les nuits pour en faire des ouvrages 
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Uignes des fuffrages de Ja poftérité ; avec ces petits 
efprits qui mont fait fervir le piquant des lumières 
au milieu des ténèbres, que pour donner quelque in- 
térêr à leurs tableaux , privés d’ailleuts de nerf, de 
graces & de génie. Ces effets n’ont été pour les pein- 
tres de cette dernière clafle qu’une reflource pour ca: 
cher fous les ombres 1a foibleffe de leur talent dans 
toutes les parties de l’art : aufli le véritable apprécia+ 
teur du mérite ne leur accordera qu’une très-foible 
eftime : & cela nous rappelle un mo: fpirituel de 
notre fameux Jouvenet. On lui demanda, au fortir 
d’une Affemblée de l’Académie de Peinture, ce qu? 
s’y étoit paflé; (on avoit reçu un peintre fur un ta- 
bleau foible, repréfentant une femme en bufte, tenant 
une lumière pendant la nuit.) « Nous venons, dit-il, 
» de recevoir un Académicien pour un bout de cha 
» delle, » (Article de M. Rozin.) 
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O du Giotro, « C’eft une de ces fortes d’hiftoires 


qui ne fignifent pas grand éhofe, & dont cepen- 
dant les auteurs fonc quelquefois grand bruit. Vous 
faurez donc que l’envoyé du pape ( Benoît IX ) 
ayant vu à Sienne & à Florence tous Îles peintres 
les plus fameux , s’adrefla enfin au Giotro ( pour 
les ouvrages dunt ie pontife avbit déflein d’otnet 
léglife de faint Piérte ). Après jui avoit témoighé 
l'intention du pape, il lui demanda quelques deffins 
pour les lui montrer, avec ceux qu’il avoir déjà des 
autres péinttes, Giorro, qui étoit extrémement adroit 
À deffiner, fe fit donner auflitôt du papier, & avec 
un pinceau, fans le fecours d'aucun autre inftru- 
ment, il traça un cercle, & en fouriant il le mit 
entre les mains de ce gentilhomme. Cet envoyé, 
croyant qu’il fe moquait, lui répartit que ce n’étoit 
pas ce qu’il demandoit, & qu’il fouhaitoit un autre 
deffin. Mais Giorto , lui repliqua que celui-la fufh- 
foit, qu’, l’envoyât hatdifhent avec ceux des autres 
peintres, & que le pape en connoîtroit bien la. 
différence : ce que le gentilhomme fit, voyant qu'il 
ne pouvoit rien obtenir davantage 
» Or on dit que ce cercie étoit fi également ttacé 
& fi parfait dans fa figure, qu’il parut une chofe 
admitable quand on fut de quelle forte il avoit été 
fair, & ce fut par-là que le pape & ceux de fa 
cour comprirent affez combien Giorro étoit plus 


» habile 
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» habile que tous les autres peintres, dont on lui en- 
» voyoit les deflins. Voilà l’hiftoire de ? © du Gioto, 
» qui donna lieu aufli-tôt à ce proverbe : Tu fei piu 
» tondo che L’O di Giotto, pour fignifier un hommes 
» groflier & un efprit qui n’eft pas fort fubtil. 

» 11 femble par-là que le plus grand favoir de tous 
» ces anciens peintres confiftät dans la fubrilité & la 
» délicateffe de leurs trairs; car ce fut par des lignes 
» très fubtiles & très déliées, qu’Apelle & Protogène 
» difputèrent à qui l’emporteroit Jun fur l’autre, & 
» Protogène ne céda à Apelle que quand celui-ci 
» eut coupé avec une troifième ligne plus délicate les 
» deux qu’ils avoient déjà tracées l’une fur l’autre. À 
» vous dire le vrai, ni {’O du Giorto, ni ces lignes 
» d’Apelle & de Protogène re font point capables 
» de nous donner une haute idée de leur fer, 
{ Felibien. ) 

On reconnoît, dans le paflage que nous vehons de 
citer, le De d’un homme qui connoît les arts, 
& qui ne rapporté pas avec admiration ce qui n’eft 
admirable qu'aux yeux de l'ignorance. Tout ce que 
prouve le cercletracé fans compas par le Giorto, c’eft 
qu’il avoit la main très fûre , & qu’il pouvoit tracer 
un besu contour avec fermeté sil avoit ce beau con- 
tout dans la tête, ou s’il favoit le choifir dans Ia 
nature : il reftoit donc à favoir, & c’étoit le princi- 
pal , s’il avoit la tête ainfi meublée & s’il éteit capable 
d’un pareil choix; à ces conditions , la fermeté de fa 
main devenoit une qualité-eftimable. L’Officier du pape 
raifonnoit donc mieux que ce pontife & toute fa cour, 
quand il demandoit au peintre un autre deffin. 

Quand le Pouflin traçoit d’une main tremblante 1e 
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beau tableau du déluge; quand Jouvenet paralytique 
peignoit de la main gauche fon Æagrificar, ni lun 
ni l’autre de ces artifles n’autoit tracé un cercle {ans 
comipas, & tous deux ‘firent des ouvrages bien fupé- 
tieurs à ceux du Giorro. L’Adrefle de la main peut 
aider un atrifte; mais le véritable principe de {on ta- 
lent eft dans fon efprit. C’eft abbaiffer les arts, c’eft 
n’en avoir pas le fentiment , que d’élever trop haut la 
pattie purement manuelle. ( L. ) 


OBJET ( fubft. mafc.) Ce mot fignifie la fin qu’on 
fe propole. Dans ce fens, le premier objec des arts qui 
tiennent au deffin eft d’infruire en plaifant à l’efprit 
par le fens de la vue. Cet objet imporcant eft fouvent 
offert au ‘premier des genres, celui de l’hiftoire. Une 
aëion noble, grande, vertueufe, mife fous les yeux 
des fpeétateurs , peut les engaget à l’imiter. Cet objer 
meft pas même étranger à des genres inférieurs. Un 
payfage bien repréfenté peut infpirer ces goûts fimpies 
&e purs que fait naître Pafpeét de la campagne; le 
portrait d’un homme qui s’eft rendu précieux par fes 
talens, fes vertus, excite à marcher fur fes traces. 

VArt donne auffi des inftruétions qui ne font pas 
morales, mais dont on ne peut contefter Putilité. Il 
fit connoître des lieux, des animaux, des végétaux 
qu'on meft point à portée de voir. Il fert ainfi le 
guerrier , l’architeëte, l’anatomifte, l’érudit, le natu= 
ralifte. 

Souvent, il en faut cervenir, lart na d'autre 
objer que de plaire; & en cela il n’eft pas inférieur 
à la poëfie qui dans ur grand nombre de fes produc- 
tions ne reconnoir pas d'autre fin. C’eft ordinairement 


1 


OBS 6jt 
Îa foule que fe propofe l’auteur d’une petite pièce fu= 
gitive & quelquefois même d’une comédies 

On appelle auffli dans les arts objer, ce qui &ft fous 
les yeux, & quelquefois même feulement dans l’efprit 
de l’artifte, & qu’il fe propofe d’imiter. Un tableau 
original eft l’objec de celui qui en veut faire uné 
copie, un modele vivant celui de l’artifte qui veut 
le repréfentet , une campagne celui du payfagifte 
qui veut la reproduire dans un tableau, un fait hif- 
torique celui d’un peintre qui n’a pas vu ce fait & 
qui veut cependant en faire le fujet de fon ouvrage; 
enfin un fujet purement idéal celui du peintre, du 
ftatuaire, du deflinateur qui veut lui donner une 
exiftence fenfible par le moyen de fon art. 

On appelle encote objet ce qui eft expofé aux re- 
gards : c’eft dans ce fens que l’on dit qu’il ne faut 
pas multiplier les objers dans un ouvrage, qu’il faut 
lier tous les okjers dans une compofñtion. ( Articlé 
de M. LEVESQUuE. ) 


_OBSCUR ( adj. ) fombre, ténébreux. Ce tabledu 
eft crop oéfcur. Un ton obfcur convient à une com- 
pofition trifte. Les teintes obfcures donnent de la va= 
leur aux tons brillans. 


. Le mot obfeur, s’oppofe au mot clair dans le com: 
pofe clair-obftur, qui fignifie le jeu , Voppofition des 
Jumieres & des ombres. | 

Mais quand on décompofe ce mot , on ne dit point 
le élair & l'obfcur, mais les clairs & les bruns, Les 
Jeurs © les ombres, la lumiere & Yombre 

Chambre obfcure, infirument d'optique dont ‘les 

LI i 


632 Œœ CO 
peintres font quelquefois ufage ; il en fera parlé dafts 
le dictionnaire de pratique. 


ŒGCONOMIE, ( fubft. fem. ) l’æconomie d’un 
tableau eft la même chofe que fon ordonnance. Pour 
donner à fon ouvrage une belle æconomie , il faut 
éonnoître les parties qui y font néceflaires, ou qui 
du moins font capables de le faire valoir, celles qui 
y font inutiles, & qui pourroient même y jetter la 
confufion, avoir le talent de mettre dans le plus beau 
jour, & dans l’attitude la plus convenable, la prin- 
cipale figure, de la faite dominer fur tout le refte, 
d'attirer fur elle les premiers & les derniers regards; 
de l’imprimer profondément dans la mémoire du fpec- 
tateur par fa beauté & par la vérité de fon expreflion; 
31 faut donc avoir auffi l’art de donner aux figures fub- 
ordonnées affez de beauté, pour qu’eiles foient de bons 
ouvrages de Part, fans qu’elles deviennent capables 
de diftraite. par ellés-mêmes, ou par leurs accefloires 
Vattention qui doit fe repofer fur la figure capitale. 
Ajoutons que le tableau doit offrir le nombre de figu- 
res qu’exige l’aétion, fans en préfenter un trop grand 
nombre qui feroient foule, & ne fe démélcroient pas 
aifément; que toutes doivent être convenablement 
placées, fans fe nuire mutuellement, & que toutes 
doivent avoit le mouvement & l’expreflion de laf- 
fe&ion que leur prête lartifte. (L. ) 


ŒUVRE.( fubft. ) Ce mot eft du féminin, & s’em- 
ploie au pluriel quand il eft queflion des ouvrages 
d'un écrivain : ainfi lon dit : les œuvres de Racine, 


de Montefquieu, &c. 
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11 eft du mafculin & s'emploie au fingrlier quand 
il eft queftion des ouvrages d’un artifte : on die 
l'œuvre de Raphaël, de Rubens &e.; il eft difficile 
de fe procurer l’œuvre complet de Rembrandt. 

Comme ce mot figniñe une colledion, il ne s’em- 
ploie pas en parlant des ovrages de peinture ou de 
fculpture, parce que ces ouvrages font répandus en 
divers lieux, & non raffemblés en un feul cabinet 
Il fandroit qu’un peintre eût bien peu travaillé, ou 

ue fon talent eût été bien peu recherché, pour 
qu'ils fuffent tous réunis dans les mains d’un feul pro- 
priétaire. Les ouvrages d’un grand peintre, font dif- 
perfés dans tous les pays de l’Europe où l’on aime 
les arts. 

Le mot œuvre fe borne donc à exprimer la colleétion 
des eftampes g'avées d’après un maître : ainfi l’œuvre 
de Raphaël comprend les eftampes que difitrens gra= 
veurs ont faites d’après lui. 

Quand ce méct exprime les ouvrages d’un gravèur, 
il fignifie ou les eftampes qu’il a faites d’après fes 
propres deflins, comme l’œuvre de Callot, ou celles 
qu’il a gravées d’après différens peintres , comme 
l’œuvre de le Bas, d’Aliamet.' ss 

Quelques amateurs ont la manie de raffembler 
Pœuvre entier d’un artifie, & pour y parvenir, ils 
dépenfent à fe procurer les plus foibles ouvrages d’un 
auteur , des fommes dont ils pourroient faire un meïl- 
leur emploi. Ce font, quelquefois les premiers effais 
de la jeunefle que Partifie a tâché de fupprimer, qu’on 
fe procure le plus difficilement, & que par confé- 
quent on paye Île plus cher. On fait des choëx par 
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goût, on raffemble des œuvres par vanité & pow 
ayoir la fatisfaétion de dire qu’on les pofsède. ( L.) 


OMBRE ( fubft. fem.) L'ombre n’eft pas la même 
choïe que lobfcurité des ténèbres. Celle-ci eft noire 
& ne permet de rien diftinguer, de rien reconnoître: 
elle n’entre donc pas dans les objets d’un art qui tra 
vaille pour Je fes de la vue : sil a quelquefois re- 
cours à l’obfcurité abfolue, c’eft (eulement pour re- 
préfenter des enfoncemens profonds, où la Iumicre ne 
peut pénétrer. Mais l'ombre n’eit que la privation de 
la lumière immédiate, & les parties ombrées font en- 
core éclairées par la lumière éparfe dans Pair. 

Que lon regarde un objet éclairé par la Jumière 
immédiate du foleil, les parties enveloppées de l’om- 
bre y feront très-marquées. Cependant ces parties, 
obicures par oppoñtiun à la clarté brillante de celles 
qui font frappées du foleil, feront fi loin d’être d’une 
obfeurité abfolue, qu’elles auront précifément le même 
degré de lumière que les parties éclairées dans une 
campagne qui feroit à l’abri du foleil. Pour voir bien 
diftinétement ces parties ombrées, & en difcerner 
auffi bien les détails que fi elles etoient lumineutes, 
il fuffit de fe placer de manière à pouvoir les confidérer 
feules. Si vous vous promenez au foleil dans une 
campagne , les parties ombrées vous paroiflent obfcu- 
res : promenez-vous enfuite à l’ombre, ces mêmes 
parties perdront à vos yeux toute leur obicurité. Alors 
tournez le dos à la partie éclairée du foleil, & vous 
verrez dans la partie ombrée où vous êtes des junrè- 
res, des ombres & des reflets. I1 faut donc reconnoître 
avec Félibien, que lombre n'eft qu'un Koer nuage 
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qui couvre les corps & les prive feulement de la lue 
mière Ja plus brillante, fans empêcher que, par le 
fecours d’une autre lumière moins fort, on n’apper- 
çoive les formes & les couleurs. Aufli voit-on dans les 
tableaux du Titien, que la lumière eft doucement & 
largement répandue fur les parties éclairées, & que 
les parties ombrées paroïffent feulemeït inrerceptées 
par un nuage fubrii qui les couvre fans les cacher. 
Les préceptes de Dandré Bardon, s'accordent aÿec 
ce que nous venons établir. « Les ombres donne:t; 
» dit-il, aux demi-teintes léclat dont celles-ci font 
» briller les lumières. Kiles feront traitées d’un ton 
» vague, par mafes plates, & roffriront que de 
» très-légers détails des objets qu’elles voiletont.» 
Quoique les ombres ne foient pas ténébreufes 
quoiqu'il y ait, comme nous l’avons démontré, des 
moyens d'y reconnoître les détails aufli nettement que 
dans les parties luminenfes, 1e favant profeffleur re- 
commandé , avec raifon , de naccufer que légèrement 
ces détails dans l’ouvrage de Part. Son principe eft 
fondé {ur l’afpeét de la nature. En effet, fi vous 
regardez un objet dans fon enfemble, c’eft-à-dire, 
à la fois & d’un feul coup-d’œil dans fes parties lu» 
mineufes & dans fes parties ombrées, l'éclat des pre- 
mières fera que vous mappercesrez que légèrement 
les détails des autres. Ce feroit donc une faute contre 
Ja nature confidéree grandement & d’un coup-d’œil 
vafte, que de prononcer les détails dans les ombres 
comine fur Îles jours : ce feroit le procédé d’un artifte 
qui ne confidéreroit la nature que par petités parties 
& qui, äprès avoir imité cèlles qui font éclairées, 
s’approcheroit de celles qui font dans l’ombre pout 
Lliv 
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en étudier mefquinement tous les détails. En fe pi- 
quant d'exprimer tout ce qu’il peut voir dans la na- 
ture, il mentiroit en effet contre la nature : mais 
continuons d'écouter le profefleur. 


« C’eft, dit-il, de luniformité des couleurs des 
ombres, que naît harmonie d’un tour-enfemblie. 
I1 eft néanmoins convenable que tous les corps y 
confervent la nuance cara@tériftique qu’ils tiennent 
de la nature avec les modifications que la privation 
du jout peut leur donner. Qu’on ne s’y trompe pas; 
nous parlons des ombres légères & refletées, telles 
que les produit le naturel éclairé par les rayons de 
Vaftre du jour; des ombres qui doivent établir levrs 
effets, moins par leur obfcurité que par leur éten- 
due, enfin des ombres qui font fufcepribles des 
différentes nuances qu’exige l'intérêt de l’ouvrage ; 


» 
= pl rs L2 
‘car tout eft relatif. Les ombres ne doivent être 


vbfeures qu’à raifon de la vagueffe des demi-teintes ; 
&.les demi-teintes ne doivent être fourdes qu’à 
raifon.de la vivacité des clairs. Il eft aïfé de çon- 
clure.qu’en pratiquant ces principes, on peut faire 
un tableau très -lumineux , tel qu’on en voir de 
Romanelli, quoique létendue des ombres foit à peu 
près raufli confidérable que le volume réuni des 
demi-teintes & des lumières. 

» Dans une compofition, continue Dandré Bardon, 
il doit y avoir des ombres principales & des om- 
bres dégradées relativement à leurs fites, & aux 
objets qui les environnent. Les plus vigoureufes 
auront leur place dans les endroits voifins des plus 
brillantes lumières, & dans ceux qui feront le maïñs 
refletés. 


» 
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» Quelquefois les maffes les plus brunes occupent 
les fies les plus éloignés : alors les plus proches 
de l'œil, ceux qui font fur les premiers plans du 
tableau, ne reçoivent de vivacité que par les tou- 
ches. 
» Que la marche des ombres foit diagonale, & 
les effets triangulaires comme ceux des Jumières. 
[a progreflion® de celles-ci doit fervir de modèle 
ax autres, afin que les clairs & les bruns for- 
mant entreux une balance , concourent mutuel- 
lement à l’équilibre de la compofition; la qualité 
dés ombres dépend de lélévation plus ou moins con- 
fidérable d’où part la lumière qui les occafionne , 
& de la proximité du corps qui les produif : aufl 
font-elles plus vivés, plus obfcures & plus pro. 
noncées dans un endroit renfermé , où le jour vieñr 
d’en-haut, tel qu’une églife, qwen pleine cam- 
pagne où clles font adoucies par la réverbération 
des reflets. ; 
» On doit diftinguer les ombres qui fe nichent 
dans des creux, & fous des parties fouillées, d’avec 
celles qui s'étendent & gliffent fur les objets. Les 


premières peuvent être mattes & traitées fièrement ; 


les autres doivent être moëlleufes, légères, vives 
à l’endroit dé elles partent, & fondues à mefure 
qu’elles s’éloignent du principe qui les produit. Mais 
dans quelqu’endroit de la compofition qu’on les 
place, de quelque nature qu’elles foient, les om- 
bres portées feront toujours plus vigoureufes, plus 
expliquées, plus colorées que celles des corps qui 
les portent. » 


M, Cochin, dans fes Zertres à un jeune ar, 


638. OMB 
après avoir obfervé qu’André Sacchi a fupérieurement 
entendu l’art de rompre & d’accorder fes ombres -pour 
faire un tabjeau harmonieux; que le Titien, Paul 
Veronefe, Rubens, ont tous pofièdé cette. partie; 
que certe magie fe décèle fur-tout clairement dans 
les ouvrages de Luca Gio:dano : ajoute en parlant 
des tableaux de ce maître , & de ceux d'André 
Sacchi, « vous y verrez, en général, un ton d’om- 
» bre en quelque forte le même, mais plus où 
» moins vifible, felon le degré & la force de ces om- 
» bres. Vous y verrez que le ton qui fait'ies omib'és 
» fortes d'une draperie blanche, eft le même que 
» celui qui fait les ombres fortes d’une draperie bleue, 
» d’une draperie rouge &c. : je ne parle pas, dit-il, 
» de la par:ie ombrée qui reçgit des reflets, dès qu’il 
#peut y arriver des lumières, quoiqu’elles ne foient 
» que de reflet; car ces ombtes refletées reprennent 
» en partie leur couleur propre : maïs les enfoncemens 
» entièrement prives font les mêmes, ‘quelles que 
» foient les couleurs des objets. 

» Cette magie, clairement expliquée par ces maî- 
» tres, vous mettra à portée de la freconnoître dans 
» tous les tableaux des autres, dont l’accord vous pa- 
» roîtra agréable & harmonieux. Delà vous apperce- 
» vrez que ce principe a été connu de prefque tous jes 
» peintres qu’on peut appeller peintres; car je ne parle 
» pas de ceux qui ne font que deflinateurs. 

» Cét examen vous conduira à.remarquer combien 
» d’autres peintres ne fe font pas feulement doutés de 
» cet effet de la nature, qui, bien cennu, ajoute 

ant à Jar. Surtout dans Ja plupart des frefques 
M Plialie .eft remplie, vous verrez fouvent une 
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» draperie bleue ou rouge, ombrée feulement avec 
» le même bleu ou le même rouge, où feulement il 
» eft entré moins de blanc, mais fans aucune rupture 
» ni mêlange d’autres couleurs qui puflentc falir &z 
» rompre ce bleu ox ce rouge. Ils n'ont point connu 
ce fecret de la peinture; mais ce fecrec d'harmonie 

a été habilement employé par tous. ceux qui fe font 
» rendus célèbres comme coloriftes, & particulière 
» ment par les Vénitiens. 

_. » En obfervant ce principe effentiel, vous verrez 

» en même temps les erreurs dans lefquelles font 
» tombés quelques artiftes, faute d’avoir bien chu:fi 
» le véritable ton qui doit rompre routes les ombres 
n Vous verrez Paul Veronefe leur donner quelque- 
» fois un ton trap violä:re; Solimeni, un trop bleuâ- 
» tre; Baccicio, un ton trop jaune &c. Ce font ces 
» excès qu’il eft néceffaire d'éviter. J1 faut, pour 
‘p ainfi dire, que ce ton général, qui ferc à donner 
» lPuniffon, & à faire chanter tout d'accord, foit tel- 
» lement rompu, qu’on ne puiffe proprement y don- 
» ner le nor d'aucune couleur. » 

Voyez fur la difficulté de bien repréfenter les om- 
bres, larticle ILLUSION dans la peinture, que nous 
avons tfanfcrit des œuvres du même artifte. 

Mais fur-tout écoutez Rubens fur la manière de trai- 
rer les ombres & les lumières. « Commencez, difoit- 
» il, par peindre dégèrement vos ombres. Gardez-vous 
» d'y laiffer gliffer du blanc; c’eft le poifon d’un ta- 
» bleau, excepté dans les lumières. Si le blanc émouffe 
» une fois cette pointe brillante & dorée, votre 
couleur ne fera plus chaude, mais lourde & grife. 
J1 n’en eft pas de même dans les lumières : on peur 
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» y charger fes coufeurs tant qu’on le juge à propos. 
» Elles ont du corps : il faut cependant les tenir 
» pures. On y réuflit en établiffant chaque teinte à 
» fa place, & près l’une de l’autre, en forte que 
» d’un léger mêlange fait avec la broffle, ou le pin- 
» ceau, on parvienne à les fondre en les paffant l’une 
» dans l’autre fans les tourmenter : & alors on peut 
» revenir fur cette préparation, & y donner les tou- 
» ches décidées qui font toujours les marques diftinc- 
» tives des grands maîtres. (L)» 


OPPOSITION ( fubft. fem. ) Ce mot eft d’un 
ufage fréquent en peinture. En parcourant toutes les 
occafions où l’on en fait ufage, je hazarderai quel- 
ques opinions fur l'abus qu’on en fait. 

On dit qu’on ne peut faire valoir une reinre ou un 
ron fans oppofition. Dans le premier cas, on entend 
qu’en plaçant, par exemple, une teinte jaune à côté 
d’une teinte violerte, on fait paroître celle-ci plus 
violette encore ; de manière que cette teinte violette 
dont nous parlons, fera réellement d’un violet imper- 
ceptible, fi elle fe voit fur la palette & féparée de 
la teinte jaune qui doit en être voifine : maïs ces 
deux teintes étant placées fur la toile, le violâtre pa- 
roitra infiniment plus violet, vu à côté de la teinte 
jaune, & par oppofition avec elle : pour moi, je 
penfe que cette manière de s'exprimer eft vic'eule, 
parce que le changement produit eft plutôt l'effet de 
ja comparaifon que celui de l’oppofition; & mon avis 
eft que , dans cette circonftance, le premier de ces . 
deux mots doit être exclufivement employé. 

Jt en eft de même de ce qui regarde le son, On 
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dir ce ton n’eft pas abfolument clair, & il ne paroît 
tel, que par l’obfcurité de celui qui lui eft oppofé. 
Je crois qu’il faut abfolument dire comparé. 

La raïfon de la préférence que je donnerois dans ces 
cas, à l’emploi du mot comparaifon fur le mot oppo- 
Jition, c’eft que bien loin que le ro7 voifin dun 
autre 107, & qu’une teinte voifine d’une autre teënce, 
obtiennent leur vraie valeur pat oppofirion, elles do'2 
vent au contraire être approchantes, amies, & ne 
produifent Vartifice defiré par l’artifle que par la 
comparaifon. 

Le mot oppofition ne me paroît pas employé avec 
plus de propriété au fujet des mouvemens des membres. 
Cependant on dit communément , les bras doivent être 
en oppofition l’un avec l’autre, ou ceux-ci avec les 
jambes ; la tête avec Ie corps & ainfi du réfte, afin 
de conferver les règles de l’équilibre, & de fuivre 
les principes rèçus pour la grace, la force, l’expref- 
fion &c. : je crois que le mot contrafle doit feul être 
employé dans cette circonftance. 

Quoique l’on doive fentir le vice de ces emplois 
divers du mot oppoficion dans les occafions dont nous 
parlons, puifqu’il ne fert qu’à tenir la place des ex+ 
preflions propres, le mot dont il s’agit eft encore 
plus déplacé quand il exprime la diffétence de la gran- 
deur des figures, fuivant que leurs plans l’exigent. 
Ainf de Piles me paroît s’être fervi du mot oppofirion 
d’une manière peu convenable , quand il s'exprime 
ainfi, dans fa traduétion du poëme de Dufrefnoy, au 
fujec de la diminution des figures. « Les objets du 
premier plan doivent dominer fur Îes chofas incer- 
» taines & fuyantg ; mais que cela fe faffe relative- 
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» ment, c’eft-à-dire, qu’une chofe plus grande & plus 
» forte, en chaffle derrière une plus petite, & la 
» rende moins fenfible par fon oppofition. » Comme 
fi la diminution perfpective des objets qui entrent dans 
un tableau, étoit un moyen arbitraire que ie peintre 
pâc employer à fon gré pour les faire fuir ou avancer, 
& comme s’ils n’avançoient & n’étoient enfoncés que 
par l’oppofuion que praduit leur grandeur refpeétive 
& non par une diminution ou augmentation relative, 
& calculée fur l’effet mathématique de la vifion. 
Voiciles vers dont je viens de rapporter la traducs 


tion ; de Arte Graphicä, Y. 152 & fegq. 


Anteriora, magis femper finita remotis, 
Incertis dominentur, & abfcedentibus , idque 


More relativo, ut majora minoribus extent. 


On voit qu'il n’y a pas 1à uh mot. d'oppofirion ? 
mais c’eft prefque toujours ainfi que de Piles défigure 
l'ouvrage de Dufrefnai. 

Ces emplois abufifs de divers écrivains, ont ainfi 
dénaturé la vraie fignification du mot oppofition dars 
Part, & les atteliers en ont abufé encore davantage, 

Pour moi, je penfe qu’il ne peut s’employer avec 
précifion que dans le fens donné par les Rheteurs pour 
l’art de la parole : chez eux, loppoñirion eft une 
figure par laquelle les penfées & les expreflions frap+ 
pent les efbrits pat leurs grandes différences. L’op- 
pofition eft approchante de l'antithèfe. 

De même, dans l’art, Rembrande, Rubens, Gior< 
gion, Tintoret frappent & entraînent nos fens par 1a 
forte oppofition des grandes maffes de lumières & 


Lt 108 à 643 
d'ombres. C’eft par loppofirion de la beauté des figu- 


tes de femmes, avec le déchirement de leur douleur, 
que Däniel de Voltaire, Raphaël & Lebrun émeu- 
vent l'ame du fpeétateur, ceux-là par le fpeftacie des 
faintes femmes au pied de la croix, & celui-ci par 
fon tableau du maffacre des Innocens, dans lequel ik 
a fi bien peint la douleur des mères de ces viimes,. 

Souvent c’eft par oppofirion qui fe trouve entre. 
les formes générales d’une compofition que l'auteur 
mérite les grands fuccès; les plaines fuyantes d'Ar- 
belles opnofées aux grands gtouppes du devant du 
tableau de Lebrun; la hauteur des combatrans fut 
les éléphans, & celle du char de Darius oppoftes aux 
grouppes inférieurs, animent aufli les efprits attachés 
à certe fuperbe compofition. 

Dans le coloris, un vêtement rouge éclare & fixe 
Pintérèt fur ure figure, quand il eft oppofé à un 
vafte ciel bien ferein , ou à des draperies de cou- 
leurs tendres. 

Si je me fuis bien fait entendre, Zoppofiion ne 
doit s'appliquer qu'aux grands effets. Je fens bien 
que des perfonnes peu difpofées à fuivre mes opinions, 
pourront oppoler à la précifion que j'afligne à ce mot; 
d’abord fon emploi ufité; en fecond lieu, elles pré- 
tendront que oppofirion doit avoir la même fignif- 
cation dans les détails que dans les maffes, & que 
par conféquent le violâtre d’une seinre eft proportiennel- 
lement , & dans le même fens, autant oppoié à la teinte 
jaunâtre, que la draperie rouge du Bacchus du Ti= 
tien, l’eft au ciel brillant & lumineux qui lui fere 
de fond : ils fuivront le même raifonnement pour ce 
que j'ai dit fur Je mouvement des membres; mais au 
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moins m’accorderont-ils que ces idées fur les détails, 
fe rendent mieux encore par les mots comparaïfon 
& contraftes ; que ces mots mêmes font techniques ; 
au lieu qu’on n’en connoît pas d’autres qu’oppo/ition 
pour les parties auxquelles je penfe qu’il faut feulez 
ment l’appliquer , favoir, aux grands effets de com- 
pofition & d’expreflion, & qu’il peut fervir avec 
plus d'avantage pour rendre les impreflions du co/oris 
& du clair-obfeur, feulement dans les grands partis. 
Simplifier, ôter toute confufion, me patoifient la 
bonne manière de bien claffer les idées, de les réndre 
claires, & il me femble que ces moyens font les feuls 
pour la perfection du langage, & pour celle des Arts. 
( Article de M. Roi.) 


OR. (fubft. mafc. ). I] ne faut qu’un attifte igno- 
fant,.defirant de plire à un amateur plus ignorant 
que lui, pour introduire des pratiques funeftes à l’art. 
Ce fut ainfi que commença l’ufage d'employet l'or 
dans la peinture. Le pape Sixte IV appella de Florence 
plüfieurs peintres pour décorer fa chapelle. L’ur d'eux, 
Cofme Roffelli, ftérile dans l'invention, peu favant 
dans le deffin , & d’autant plus jaloux de l'emporter 
fur fes émules qu’il leur cédoit davantage par le ta- 
lent, imagina, pour fafciner les yeux, d'employer 
les couléuts les plus vives, les plus tranchantes, & 
de les rchaufler par l’éclat de l'or. Sa charlatanerie 
eut tout le fuccès qu’il en avoit atténdu. Quand les 
tableaux de la chapelle furent découverts, le Pape 
fut ébloui de l'éclat que jettoient ceux de Roffelli, 
& non content de lui donner la préférence fur fes 
rivaux, il voulut qu’ils retouchaffent leurs ouvrages, 
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€ qu'à exemple de celui qu'il déclaroit leur vain- 
quer, ils y prodiguaffent l'or & l’azur. 

“Le Pinturicchio erchcrit encore fur la maniere du 
Roffeili. Curieux de féduire les perfonnes qui ne ju- 
goient du mérite des ouvrages que par leur éclat, il 
faifvit de relief les ornemens de fes peintures, & les 
enrichifloit d’or. Les bitimens qu’il introduiloic dans 
fes tableaux ,'avoient autant de faillie que ies {cup- 
teurs en donnent à leurs bas-reliefs : il n’a pas 
eu d’imitateurs dans cette innovation. 


Mais l’ufage d'introduire or dans les tabieaux eut 
plus de durée. Michel - Ange lui-même paroît avoir 
eu deflein de s’y foumettre dans les ouvrages awil 
faifoic pour la chapelle Sixtine. Le pape Jules IT Ven 
preffoit : la nécellité de s’accorder avec les autres ta- 
bleaux qui ornoient cette chapelle, lui en faifoient, 
en q.elque forie, une loi de convenance : mais j’im- 
pa'ience du pontife qui le hâtoit de finir, & le mena- 
çoit même de Je jetter du haut de fes échafiauds, 
ne lui permit pas de donner à fes peintures cette dé 
coration barbare. 


Raphaël, dans fa jeunefle, facrifia, comme le Pé- 
rugin, fon maître, au goût général. Dans fon rableau 
connu fous le nom de Théologie, il repréfenta des 
Anges & des Chérubins entourés de rayons d’or en 
relief. Î1 ne pouvoit alors avoir plus de vingt ans, & 
ce n’eft point à cet âge qu’un artifte peut lutter con- 
tre l’opinion commune. Mais il fentir bientôt que l’or 
ne s'accorde point avec les couleurs, & que le but 
du peintre neft pas de faire des reliefs, mais d’imiter 
l'apparence du relief fur une furface plane. Ses difci- 
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ples & fes contemperains fuivirent fon. exemple, & 
l'or fut exilé de la peinture. 

On continua feulement dans des chapelles & dans 
des appartemens, où la richeffe & le luxe font plus 
confultés que le goût, de peindre fur des panneaux 
dorés, & de réferver ce fond pour fervir de champ 
au tableau. On à de ce genre des ouvrages d’habiles 
maîtres, & même de le Sueur. Mais il eft aifé de 
fentir que ces peintures qui femblent découpées & 
collées fur une furface d’or, ne psuvent faire aucune 
illufion , ni produire un heureux effet. Il eft dans la 
nature, que Ja vue foit principalement attirée par 
ce qui a le plus d'éclat : le fond, dans ces fortes d’ou- 
vrages , attire donc principalement les regards, & 
ne leur permet pas de s'arrêter aux objets qui ÿ fonc 
repréfentés. ( L.) 


:ORDONNANCE.( fubft fem.) C’eft le réfultae 
de la difpofition des objets qui font repréfentés dans 
les ouvrages de l’art. L’ordonnance eft confufe quand 
l'ouvrage eft furchargé d'objets qui fe nuifent les uns 
aux autres par leur difpofition ou par leur multipli- 
ciré, Elle eft riche non par le grand nombre des. 
objets, mais quand l’artifte a fu ja difpofer de manière 
que le champ ne femble pas réduit à une forte de 
nudité qui annonce dans l’auteur un défaut de génie. 
Elle eft pauvre, quand elle ne réponä pas à la fi 
cheffe du fujet. Elle eft nette, quand tous les objets » 
fans être ifolés ou découpés, fe diftinguent cependant 
au premier coup-d’œil. Elle eft embarraffée quand elle 
offre des parties que le fpectateur ne démêle pas aifé« 
ficnt. 
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Ta belle ordonnance diffcre., je crois, de l’ordon- 
nancr riche. La première fuppofe de la fimplicié, la 
feconde de l’abandance. Les ordonnances de Paul 
Véronefe étoient ordinairement riches, celles de Ra- 
phaël & des grands maîtres de l’école romaine étoient 
ordinairement belles. Le caraélère de celles de Ru- 
bens ctoit impofant; le caractère de celles de Coypel 
étoit thcarral. 

Le fujet indique quelquefois le genre d’ordonnance 
que lartifte doit adopter. Elle doit être riche dans 
un fujet afiatique ; fimple , dans un fujet des temps 
héroïques. Ce ne fera peut-être pas un défaut qu’elle 
foit pauvre dans le repas de Philémon & Baucis. 

Comme Pordônnance tient de près à la compofirion 
& à la diflribuiion, nous croyons pouvoir, ici ren- 
voyer le lecteur aux articles qui traitent de ces deux 
parties de art. dit 

On peut s’en tenir fur l'ordonnance à ce qu’a dit 
Félibien : » il eft impoflible de reduire en regles tour 
» ce qui eft néceffaire pour bien ordonner les figures 
» qui compofent un tableau, parce que l’ordonnance 
» eft une partie qui dépend du génie & du jugement 
» du peintre »; il pouvoir ajouter, & du fujer. Auffi 
ne vois-je pas que les grands maîtres qui ont écrit de 
Var: fe {oient arrêtés fur certe partie. Ils ont fans doute 
reconnu que tous les détails dans lefquels ils poure 
roient entrer auroient trop rarement une jufte ap ; 
plicarion. 

Un artifte juftement célèbre love les maîtres qui 
fe piaifoient à compofer leurs tableaux de grandes 
figures en petit nombre; qui les preffoient & les 
amonceloïent en quelque forte , ce qui les rendoit 
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très grouppécs, en forte qu’elles s’entre- foutenoient 

les unes les autres. » I] femble même, ayoute-t-il, 
» qu'ils aient cherché, pour augmenter ce Serre 

» ment, à y employer de fréquens raccourcis qui en 


» effet font renir plus de chofes dans un putelpace ». 


Ceite manière d’ordonner eft-elle conforme à la 
nature ? Nous avons vu ailleurs que les hommes cher- 
chent naturellement à fe rafflembler par pelotons; mais 
ils ne cherchent pas à fe preffer , à s’entafler , à moins 
qu’ils n’y foient engagés par les circonftances. 

Cette manière d’ordonner eft-elle favorable à Ja 
beauté de la compofñiiion ? N°y a-t-il pas plus de vraie 
beauté dans les développemens des figures & des 
grouppes, que dans leurs entaflemens ? Une belle 
compofirion doit être enchainée, mais non , pour ainfi 
dire, entaflée en paquets. 

» Javoue, continue-t-il, que cette manière riche 
» & qui a quelque chofe de grand, m’a toujours beau- 
» coup féduir. Cependant je ne difconviens pas qu’elle 
» eft peu ufitée en France. Lorfque quelqu'un “a 
» hafarde , les artiftes en fentent le prix & lui don- 
» nent des éloges, mais les critiques difent qu'il ny. 
» a pas d'air entre les grouppes ». 

Si cette maniere avoir tant de prix aux yeux des 
artiftes François, on la leur verroit adopter, & ce- 
pendant ceux d’entr'eux qui occupent les premiers 
rangs femblent s’en éloigner de plus en plus. 

Au refte le fujer, & la forme du tableau peuvent 
quelquefois engager à la fuivre : mais les critiques ne 
paroiffent pas avoir tort quandils veulent qu’on puiffe 
fe promener en imagination autour des grouppes, & 
qu'il y ait de air entreux comme il ÿ en a dans la 
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nature. Quand Îés Catraches, que cite notre artifte, 
ont crt devoir preffer & amunceler leur figures, on 
he voi pas, autant qu’on en peut jugef paf ceux 
de leurs ouvrages qui nous font connus en ofiginaux 
du pat la gravure, qu'ils aiént. négligé de faire fentir 
qu’il y à de Pair entré les grouppes, & qu'on pour- 
roit en faire le tour, fices grouppes éroient en effet 
de relief, 

» Enfin, dit encore le même artifte, les raccourcis 
» ne platfent guere au commun des hommes, ïls ont 
» peine à les concevoir. C?eft cependant une beauté 
» dans l’art, puifqu’enfinla dificuiré furmontée y doic 
» être. comptée pour quelque ehofe ». 

Jofe croire ici que le commun des hommes n’a pas 
tort , & qu’il raifonné comme devroient raifonnet les 
arciftes les plus diftingués. 4 

Convenons d'abord qu’on né peut deffiier une 
Seule figure dans Ja fituation la plus fimple, fans ex- 
primer plufieurs raccourcis, Ce n’eft donc pas de ces 
raccourcis que notre artifte veut parler; mais de ceux 
qui font plus rares, qu’on peut le plus fouvent éviter. 
qui exigent plus de fcience, que le public appelle: 
vulgairement des raccourcis outrés, & qu’on pour— 
roit fouvent appeller des raccourcis recherchés. 

Ces raccourcis fuppofent beaucoup de favoir dans 
ceux qui parviennent à les bien exprimer : nous ac— 
corderons encore qu’ils fuppofent une grande dif 
culté vaincue. Mais le favoit, mais l’art de vaincre 
des difficultés eft-il le but de l'art” Non; ce but eft 
de plaire. Le (avoir, l'art de faire même des chofes: 
difhciles ne font que des moyens dé parvenir à ce but. 
L'affeétation de fayoir, celle de faire fentir au fpecta 
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teur qu’on a eu des difficultés à vaincre, en éloignent. 
Cetre afietarion a nu1 même au grand talent de Mi- 
chel-Ange. 

Quel eft le vrai moyen de plaire ? I] n’en eft qu’un 
général; c’eft l’expreflion du beau. Je demanderas 
dunc fi ce n’eft pas dans leur développement, & non 
dans leur raccourci, que les formes montrent toute 
leur beaute. Si cela eft vrai, l’artifte doit chercher 
à développer, & éviter autant qu’il le peut les rac- 
courcis. Aufli voyons-nous qu’en général les grands 
maîtres fe {ont appliqués à développer leurs principales 
figures : mais ils ont montré leur favoir ou ont obéi 
à ja néceflité, en admettant les raccourcis dans des , 
figures fubordonnées. 

Prenez la belle tête de l’Apollon du Vatican ou de 
Ja Vénus de Médicis : pofez-la de manière que vous 
n’en voyez guere que le deffous du menton, les n- 
rines, une partie du front; faies-en le deflin le 
plus précis : ce deflin pourra être fort favant, mais 
la tête ne fera plus belle. ; 

Choififfez dans la nature le plus beau bras; pofez-le 
de manière qu’il fe préfente dire&tement à la hauteur 
de votre œil, & faites-en un deflin; ce bras ne fera 
plus beau. 

Mais changez la pofe, ou placez-vous de manière 
que vous voyez ce b'as bien développe; vous pourrez 
alors en faire un deflin digne de plaire. 

Toutes les fois que les artiftes travailleront pour le 
petit nombre des hommes qui peuvent juger la fcience, 
6 non pour le grand nombre de ceux qui font ien- 
fibles à la beauté , ils ne trouveront qu’un petit nombre 
d’approbateurs. 
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L’artifle eft obligé d'acquérir toute la fcience & 
toute Ja manœuvre de fon art : mais comme ces ac- 
quifitions lui ont couté beaucoup de peine, il eft porté 
naturellement à en faire un faftueux étalage, & 
même à les regarder comme fon principal objet : cette 
difPofition lui fait fouvent oublier le véritable but 
auquel il doit tendre. 

L’artifte favant recherche les applaudiffemens des 
artiftes qui en favent à - peu -près autant que lui, 
& méprife Je public qui ne fait rien: mais c’eft à 
ce public qu’il doit plaire. 

De toutes les fciences qui tiennent à l’art, celle 
d'exprimer le beau eft fans doute la plus difiicile, 
puifquun fi petit nombre d’artiftes l’a poflédé. 


Pauci quos œquus amavit 


Juppiter. 
{ Arcicle de M. Lrrrsçque.) 


M. de Jaucourt, auteur de l’article ordonnance 
dans l’ancienne Encyclopédie, diftingue avec raifun 
deux fortes de compofitions, d’où réfultent aufli deux 
difiérentes fortes d'ordonnances. Dans la première 
#orte de compofition , qu’il appelle pitrorefque , l’artifte 
s’occupe de lordonnance des objcts par rapport à 
Veffet général du tableau ; dans la feconde, qu’il 
nomme poëtique, l’artifte cherche furtout à rendre 
plus vraifemblable & plus touchante lPaëtion qu’il 
veut repréfenter. 

Nous nous contenterons , ajoute-t-il, de remarquer 
ici que le talent de la compofition poétique, & ie 
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talent de Îa compofition pittorefque font tellement 
Aeparés , qu’on cennoît des peintres excellens dans 
Tune & qui font grofliers dans l’autre. Paul Véroncfe, 
par exemple, a très bien réufli dans cette partie de 
Pordonnance que nous appellons cempofition pitto- 
refque. Aucun peintre n’a fu mieux que lui bien 
arranger fur une même fcene un nomire infini de 
perlonnages, placer plus heureufement fes figures, en 
un mo: bien remplit une grande toile, fans y mettre 
de cenfifion : cependant Paul Véronefe n’a pas réufl 
dans Ja compofition poëtique; il n’y a point d'unité 
d’adion dans la plupart de fes grands tableaux. Un 
de fes plus magnifiques ouvrages, les noces de Cana, 
quon voit au fond du refeétoire du couvent de Se, 
Georges à Venife, ef chargé de fautes contre. la 
poéfie pittorefque. Un petit nombre des perfonnages 
innombrables dont il eff rempli, paroît être attentif 
au miracle de Ja converfion de l’eau en vin qui fait 
le fujet principal, & perlonne n’en eft to1ché autant 
qu'il faudroit, Paul Véronefe introduit parmi les con- 
viés des Religieux bénéd Gins du couvent pour lequel 
il travaille. Enfin fes perfonnages font habillés. de 
caprice, & même il con:redit ce que nous favons 
pofitivement des mœurs & des ufages du peuple dans 
Icquel il chofi: & 2éeurs. 

Comme les pariies d'un tableau font placées l’üne 
près de l’autre, & qu’on en voit l’enfemble du même 
coup d'œil , les défauts qui font dans lordonnance 
nuifént beaucoup à l'effet de fes beautés. 

ORIGINAL. ( ad. ) Un tableau original, une 
flatue originale , c’eft-à-dire un tableau, une fiatue 
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pour lefquels Pauteur n°2 ‘eu d'autre modèle que Îa 
nature & fon imagination. - 

On prend aufli ce mot fubftantivement, & alors 
on j’onpofe au mot copie. » Il eft quelquefois très- 
» difficile de diftinguer une copie de Poriginal ‘ 
Voyez l'article Coprr. 

"Le mot original ne s’emploie qu’en parlant don 
ouvrage de l’art , & non d’un modèle qu’offte la 
nature. Les artiftes ne difent pas qu’une academie 
rend bien l’orizinal pour fignifier qu'elle tend, bien 
le modèle vivant d’après lequel on la faire. Ils ne 
difent pas qu’un portrait reffemble bien à Zoririral, 
pour exprimer qu’il eft refflemblant à la perfonne qu’il 
repréfente. Quand ils s’énoncent ainfi, ils veu'ent fa:re 
entendre que l’académie , ou le portrait s’accorde bien 
avec une autre académie, ou un autre portrait dont 
Vouvrage qu’ils jugent n’eft qu’une copie. Lorfqu’un 
maître copie lui-même un de fes ouvrages, ce fecond 
ouvrage ne {se nomme pas une copie, mais un double, 
& il confe‘ve fon rang entre les ori inaux. Une 
eftampe faite d’après un tableau ou un deflin eft 
originale. Une eftampe faite d’après une autre eflampe, 
eft une copie. j 

ORIGINALITÉ, (fubft. fem. ) Qualité par laquelle 
un homme fe diftingue des autres hommes, & un 
artifle des autres artiftes, par des traits de caraétère 
qui lui font propres. Quand un artifle fait bién, en 
dédaignant de marcher {ervilement fur les traces des 
autres; quand le caraftère particulier qu'il imprime à 
fes ouvrages ; eft pour l’art une nouvelle acquifition, 
une nouvelle richefle, fon originalité eft louable, & 
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p'end même Îe nom de génie. Quand il ne s'écarte 
de la voie commune que pour s’égarer, quand il fait 
moins bien que les grands maîtres , en fe piquant 
de ne pas faire comme eux, fon originalité eft vicieu- 
fe, & prend le nom de bifarrerie. (L.) 


ORIGINE naturelle de La peinture (* 3 Si Yon 
cherche l’origine naturelle ou eflentielle de la pein- 
ture, je veux dire, celle qui eft fondée inaltérable- 
mentMur la nature de l’homme; & fi l’on veut apper- 
cevoir la deftination univerfelle & également inal- 
terable de cet art, il faut examiner quels font les 
befoins & les penchans univerfels de j’homme, foit 
qu'il vive en petites fuciétés, foit que réuni à un grand 
nombre, il devienne membre de ces aflemblages im- 
menfes qu’on défigne par les noms de peuples & de 
nations. Ji faut encore cblerver en parcourant Phif= 
toire , qu’il eft des inftitutions remarquables, en ce 
g’elles s’é:abliflent dans quelque torme de fociété 
que les hommes vivent. 

Il eft néceffaire enfin de reconnoître que les arts 
libéraux , au nombre defquels la peinture, colleäive- 
ment avee, plufieurs autres branches du deflin, fe 


(*) On s'appercevra que cet article auroit eu befoin d'être 
éclairci & retouché par l'auteur : mais près dé fa fin, quend il 
LÀ compofa , 1l lui refoir le hefoin & non la force de produire 3 
fa défaillance de fon cofps nuifoit à la netrex de fon efprir, & 
il ne pouvoit être févère pour lui-même. Ce morceau, rempli de 
vues ingéuieufes , ett fon dernier ouvrage , & prefqu’aux derniers 
inftans de fa vie, il écrivit encore quelques lignes qu'il avoit 
deffin d'y placer, & dont on n'a pu faire ufage. 
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trouve comprife, font des langages, & effentiellement 
les langages font des inftitutions attachées à Pétat de 
fociété indifpenfable à Phomme. Je crois avoir ouvert 
le premier la route qui peut conduire à ces notions 
inréreflantes : fi ce fujet eft au-deflus de mes forces, 
des efprics plus éclairés que le mien reétiferont mes 
idées , ou leur donneront l'étendue & la clarté né- 
ceffaires. , 

L’hifforique de la peinture confifte dans quelques. 
fragmens que les hommes ftudieux ont recueillis & 
raflemblés en lifant les écrits des anciens, & en ap- 
puyant fur les monumens antiques qui exiftent en- 
core, les connoiffances qu’ils y ont puifées. 

Ces témoignages prouvent effeftivement d’une ma- 
nière indubitable, que la pcinture, ainfi que Îles 
arts qui ont des rapports avec elle, remonte à-peu< 
près, à ce que nous nommons une grande antiquité. 

Cependant il faut obferver qu’il ne refte que des 
fragmens des peintures les plus anciennes, & un 
nombre plus confidérable, à la vérité, de tableaux 
déterrés de nos jours dans les ruines d’Herculanum, 
mais dont la plupart font alrérés. D'où il réfulte que 
lhiftorique de la peinture & les monumens de cet art 
que nous poffédons, font affez inutiles aux progrès des 
modernes & à l’inftruétion des artiftes ; ils font même 
infuffifans pour contenter la curicfité raifonnée des ef- 
prits qui comparent ces fragmens de travaux de deux 
ou trois nations anciennes feulement avec la male 
générale des hommes, avec le nombre de peuples, 
qui, depuis fi longtemps, couvrent fucceflivement les 
différentes parties de la terre, & avec la fumme des 
temps, qui paroît à ceux qui la confiderent philo- 
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fophiquement , ce que paroît à un Navigateur au mifiett 
d'une mer immenfe, l'étendue des eaux qu'il croit 
fans fimices. 

Au refte, les favans qui ont parlé fe plus des IR 
& je penfe qu’on ne peut guére nommer que Pline, 
n’ont pu fans doute donner, faute de matériaux, plus 
d’étendue qu'ils ne lorit fait aux notions taie 
qu’ils nous ont tranfmifes. 

L’Art du deflin eft la bafe & le principe de a 
feulpture, de la peinture & même de l’archite@ture; 
mais Je dois me reftreindre à la peinture & à la 
fculpture , confidérées comme provenans de l’art du 
deflin. 

Quels font donc les élémens de art du deflin Z 
le lefteur avec un peu de réflexion répondra en me 
prévenant : 

Les élémens de l’art du deffin font des lignes droi- 
tes, courbes, de toutes les efpèces & de tcutes les 
coutbures poilibtes , qui, employées avec attention. 
avec adreffe, avec intelligence, & combinées entre 
elles, parviennent à imiter les formes des objets na« 
turels & vifibles. Je me ferai maintenant une feconde 
queftion plus embarraffante , fur la réponfe de la- 
quelle je feroïs furpris d’être prévenu, parce qu’elle 
fuppofe & exige des obfervations. La voici; 

À quoi tient en nous, que tous les hommes appor- 
tent en naïflant la faculté & la néceflité de créer les 
arts ? à quoi, dis-je, tient dans chaque individu le pen- 
chant déterminanc de tracer ces lignes & ces traits 
imitatifs qui conftituent l’art du deflin? Après avoir 
obfervé & réfléchi, il m’a paru évident qu’il dérive 
immediatement de la pantomime. 
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La pantomime eft, comme je lai fait obferver, le 
premier des langages & le premier des arts; c’eft la 
pantomime qui nous excire & nous induit fans ceffe 
à donner une apparence vifible & même durable aux 
lignes & aux traits qu’elle trace en l'air avec les 
mains, Jes bras, les mouvemens du corps aux moin- 
res défignations qu’elle veut communiquer & tranf- 
mettre. 

Sans entrer ici dans une foule de preuves de cetta 
affertion, mettons le lecteur, peut-être furpris de fa 
nouveauté, fur la voie des faits qui peuvent lui en 
prouver la vérité. 

Qu’on fe repréfente donc le fauvage ignorant Ia 
langue d’un homme qui aborde fon rivage, & qui 
veut par des fignes , obtenir des notions dont il a 
befoin. Le fauvage attentif cbferve; & s’il croit avoir 
compris & qu’il veuille indiquer quelque diflance 
ou défigner quelqu’objet, il forme avec fes mains & 
fes bras dés lignes de toute cfpèce, qu’il defline, 
pour ainf dire, dans le vague de l'air, & à Paide 
defquelles il communique à létranger une idée des 
formes, des diftances ou des dimenfions caratérifti- 
ques des objets & même des courbures du chemin 
qu’il a deffein de défigner : s’il veut indiquer la mer, 
fes bras étendus forment en fe raprochant de lui, des 
courbes fucceflives qui défignent les ondulations des 
flots : nous confervons toujours, dans queiqu’etat de 
civilifation que nous foyons parvenus , des traces de 
cette génération de Part du deflin. Les artiftes peu- 
vent À tout inftant être furpris deflinant pantomime- 
ment les objets qu’ils décrivent ou dont ils ‘’occupent': 
les pantomimes fameux perfeétionnés par l'étude ne 
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méritent uné grande réputation, qu’autant qu’ils deffi- 
nent exactement & avec la plus grande jufiefle, par 
leur: geftes & leurs mouvemens, les ebjets qu’ils veus 
lent repréfenter. 

C’eft d’après ces obfervations qu’il faut fe rappeller 
le penchant flimulant qui incite l’homme à donner 
de ia durée à ce qui eft inftantané. 

Les produétions de trois des fix arts libéraux font 
paffageres, inflantanées, & ne laifflent aucune trace 
vifible & paipable de leur exiftence. Ces arts font la 
pantomime, les fons articulés & lès fons modulés; les 
productions des trois autres font plus où moins dura- 
bles, & tombent fous le fens de la vûe & du tou« 
cher; ce font la fculpture, la peinture & Parchirec- 
ture. J’ai dit que l’homme étoit nature‘ lement & puif- 
famment incité à donner , autant qu’il lui étoit poflible, 
aux arts d’une de ces claffes les qualités diftinétivement 
propres à ceux de l’autre, c’efk-à-dire, aux produétions 
momentanées, une durée quelconque d’exiflence; & 
aux ouvrages durabies, l’efprit que peut communi- 
quer aux autres la rapidité avec laqueile plufieurs 
font aufli-tôt produits que conçus. Il eft naturel à la 
curiofité de l’efprit médirarif de démêler quelle pour- 
roit être la caufe ce ce penchant fi fécond en efpéces 
de miracles , qui nous frappent & nous éronnent tous 
les jours dans les inventions dont les hommes enri- 
chiflent les fciences & les arts. 

Peut-être me pardonnera-t-on, par cette raifon, 
d'offrir des conjeëtures tirées d’un ouvrage auquel 
une foible fanté & d’autres occupations ne m’ont pas 
permis de me livrer entiérement. L’homme, je lai 
dit, eft néceffairement excité à exprimer & à commu 
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niquer à fes femblables ce qu’il éprouve au dedans 
de lui pour obtenir les fecours qui lui font néceffaires 
dans une infinité de circonftances ; il cède avec plaifir 
au penchant plus doux, qui l'invite à imiter, même 
fans une nécefliré abfolue, les objets qui lui plaifene 
ou qui lintéreflent. 

De ces divers principes naît enfin, ou plutôt s’al- 
lume un defr inquiet & curieux de conncître, defir 
plus ou moins apparent, plus ou moins aétif, mais 
univerfel & eflentiellement attaché à notre nature 
phyfique & intelletuelle. Tels font les motifs de pref- 
que toutes les opérations de l'intelligence & de l’in- 
duftrie des hommes. 

En effet, fi vous les obfervez lorfqu’ils ne font 
pas abrutis par la plus épaifle ignorance , ou anéantis 
par l’excès des travaux, des befoins, déchirés par les 
douleurs, ou totalement égarés par le délire des paf- 
fions ; vous appercevrez qu’en toute occurrence, à 
toute occafon, ils interrogent la nature, ou qu’ils 
s'occupent de limiter. S'ils l’interrogent, ils font fur 
la voie de toutes les fciences. 

L'idée feule de limiter les met fur la route de tous 
les arts. 

Mais quelle eft à fon tour la caufe interne & four- 
dement aétive de ce defir de tout connoître & de ce 
penchant à tout imiter? 

.C’eft un inftinét univerfel qui fulkicite chacun des 
hommes à furmonter les contrarictés attachées indé- 
lébilement à fa nature. L’homme tourmenté par le peu 
de proportion & d’egalité de fes fens entr'eux , par 
les imperfeétions diverfes de fes organes, par les bor- 
nes de fes facultés, eft continuellement preflé du 
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defir de les rendre plus égales, m'eux aMortidt ee 
plus par/aites. Borné dans la fenfibilité du ta&, fou- 
mis dans l’ufage de fa vue aux viciflitudes de la ju 
miere, paflifs à l’egard de {on odorat ; tâchant, mais 
en vain, de retenir des fons fugiuifs qu'un foufle 
enlève & porte loin de lui ; héfitant fur l’impreflion, 
& plus encore fur la nature des objets qu’il foumet à 
fon goûr; comparant fans c2fle fes facultés les unes 
aux autres, toujours bleffé dans ces comparaïfons par 
une difcordance & des difproportions qui le contrarients 
le farrguent & Phunmulient, il s'efforce d'établir un 
acco d, une. égalité qui lui paroïflent le terme de fa 
perfectibiliré. Mais dans cette entreprife , fi l’intelli- 
gence % l’induftrie lui prêtent des fecours qui flattenc 
fun efpérance, elles ne lui en donnent jamais affez pour 
épuifer fes defirs & fufpendre fes efforts. 

En effet, non {eulement les imperfeétions des fens 
dont je viens de parier lui font éprouver des con- 
trariétés : mais combien fes intentions méditées en 
renouvellent & en varient fans ceffe le nombre ? 
L'homme veut mouvoir un corps, fa force eft arrêtée 
par la pefanteur de la matiere; il veut au moins 
Pébranler , elle refifte fi Pinduftrie ne le fecoure : 
fa volonté prompte & exigeante ne trouve à employer 
qu’une puiffance tardive & foible; il apperçoit avec 
rapidité l’objet qu’il ne peut atteindre que lentement. 
Quelle difproportion entre la vélacité dont sélance 
fon regard & la langueur dont fe traine fon ation ! 
entre l’érendue qu’il embraffe par la penfee & lefpace 
borné qu’il occupe! 11 fe meut, fon intention l’a de- 
vancé; il fe dirise vers un but avec toute la viîteffe 
dont il eft capable ; fes defirs qui lont atteint fe 

précipitent 
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précipirent déja vers un autre : les objets dont 1a 
poffeflion le flatte , fe détru fent , il y a attaché fom 
affe&ion , ils ’évanouiflent. Le defir fe a et 
auffi tôt qu’il eft farisfait ; le plaifir difparoït à linf— 
ant qu'on le goûte. Sans cefle des effecs qui preflent 
l’homme d’augmenter certaines facultés pour les rendre 
égales à d’autres , de rendre durable ce qu’il voit luf 
échapper & fe perdre, de prolonger des fouvenirs, 
d’adoucir des regrets, de rapreller des jouiffances; 
“par-tout enfin des motifs qui excitent, qui nourriflent 
‘le defir de connoïître & le penchant à imiter. C’eft 
par Peffer de ces inégalités indeftru&tibles, de'ces con- 
trariétés toujours renaiflantes, que les hommes tour- 
mentés d'une peine utile, ouvrent par-tout' & fans 
seffe la carriere des fciences & des arts.: bit à 

Si l’on penfe que ces déraiis de la mcrche naturelle 
de l'intelligence humaïne mont trop entrainé , il faut 
fe rappeler que lorigine” hiftorique de la peinture , 
ne ‘m’offroit aucun moÿen de fuivre :& de faire. 
connoître j’apparence même de fe; premiers pas: ef- 
fayons de la rencontrer, en découvrant, chemin fai- 
fant, encore quelque raïfon de la différence que je 
trouve entre la marche de la peinture & de la fculp- 
sure : on doit en foupçonner quelqu’une;:car ces 
deux arts étant fils d’un même pere ( l’art du deflhn }, 
on a dû s’attendre à les voir marcher également. 
Mais examinons fi la peinture ne contiendroit pas 
quelques ‘uns de ces obftacies qui agiffent pour ainfi 
dire fourdement , fans qu’on s’en apperÇçoive, & qui 
fufpendent & rallentiffent néceffairement fes premiers 
pas & fes premiers progrès. Pour cela, rapprochons 

Tome I1L, Nn 
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Pine de l’autre les définitions de la peinture &: de 
la fcuipture. MANU À ne 
La fculpture eft l’art de rendre ou d’imiter des for- 
mes d'objets vifibles &:palpablés par des formes de 
istieres quelconques, également vifbles & palpabies. 
La peinture eft l’art d'miter des objets vifibles 
avec le fecours de la couleur, ou, pour être plus 
exa&t , avec le fecours de plufieurs couleurs. On eft 
aifcment frappé, pour peu qu’on réfiéchiffe fur çes deux 
énoncés, d'une difiitrence effentielle; car imiter: des 
‘fotmes.vifibles & palpables par des formes qui tombenc 
-pareillement fous les, fens de la vue & du toucher, 
-c'eft une maniere fimple. d’imiter, dans laquelle on 
peut comparer limitation & le modele, dans laquelle; 
à l’aide du toucher , on,peut ‘apprécicr leur ;plus, ou 
sthoins: de. éontormité;, dans laquelle enfin des mefüres 
ipeuvent être. employées :pour -vérifer :la : conigtmié 
_des dimenfons; mais: imiter les objets vifibles, palpa- 
bles, âu moyen des Icouleurs qui, étendues fur des 
furfaces, n’offient à là main aucune forme.palpable , 
c’eft évidemment un. art moins fimple; Pun imite les 
formes-par des formes, le rekef par le relief; l’autre 
-imiteides formes par des apparénces de formes, & le 
-relief> par des illufions &odes artifices ingénieux qui 
-manquenb de réalité, Cesneft pas touts; car : aufli-cét 
“que limitation eflate d'employer les. couleurs ; elle 
rencontre une fource inépuifable de difcultés que 
Lui oppofe la variation ou propreflive ouraccideñtelle 
: de la lumiere, qui fe répand &fe varie:fahs cefle fur 
L'tout les objers vifiblés, ou y:répand & y’ varie ombte 
crqui weft-que le privationsde la lumière.:Je-n’entrerai 
pas, & ce n’eft pas le moment, dans les dérails que 
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préfente cette fource trop féconde d’obftacles qui em 
barraffent les artiftes-peintres les plus habiles jufques: 
dans leurs plus grands progrès," & je reviens à exa= 
miner à leur tour les exemples que ia nature a fémblé 
vouloir-offrir aux hommes ponr nourrir leur émülation, 
& fervir même de modeles à leurs imitarionss 0 

Le peintre, c’eft-à-dire, celui ‘qui employe des 
couleurs, guidé par lart du deflin, trouve, il eft 
vrai, les objets naturels-colorés; fon adreffe & fon 
induftrie peuvent parvenir àcompofer avec des tein- 
tures naturelles, formées.dù mélange de terres folu- . 
bles dans l’eau , ou bien de diffolutions de parties 
métailiques que la nature offre abondamment. le 
moyen d’aflimiler la nuance de ces couleurs, par 
exemple, a celle du verd dont'les feuilles font tein- 
tes; mais alors e’eft lac teintüre: qu'il eflaie &: qw’il 
découvre’, &: ce n’eft pas la peinturé : la nature onére 
bien: de. dote. mais fa teinture fe change faturel- 
lement em peinture par les effets. variés que Jui faie 
éprouver la Jumiere en raifon de fes accidens, & en 
raifon. des:: formes & des! plans. des’ objetsx ‘au’ lieu 
que Ja-teinture qu’aura émployée:celui qui cherche À: 
imiter les objets avec daicouleur qu’il a ‘bien aflortie 
en feoguidanc, pour les formes vifibles ,lpariles faits 
 & les. lignes que lui prête J’art du deflin, cette teina 
ture, dis’je, ne reçoir. qu’un effet uniforme de la 
Jumiere , & n'indique nirelief, ni plans différens. 
Invoquerons-nous ici la réflexion: des objets dans une 
eau:limpide, qui eft fans doute le plus parfait modèle 
de la perfection de la peinture ; confidéree jufques dans 
le libéral ? Helas ! c’eftun modele indéchiffrabie pour 
ecux qui effaient leurs. premiers pas dans la carriere 

Nai] 
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d’un des arts les plus difficiles qu’il y aît à exercer 
avec de véritables fuccès. En effet , toutes les illufions 
que l’art eft obligé de créer fe trouvent raflemblées 
dans une eau tranquille, pute, criftalline, ainfi que 
fur le miroir fans defaut ; & les détails de perfeétion 
ÿ font poufés fi loin , qu’on doit défefpérer , avec jufte 
raifon , d'y atteindre, qu’il faut même que les artiftes 
craignent de s’y attacher trop. 

Voyons préfentement les exemples, les incitations 
qu'offre aufli la nature à l’homme qui veut faire les 
premiers pas dans l’art d’imiter les formes par des 
formes. 

Eh ! dans quel climat, on diroit prefque dans 
quel lieu ne fe préfente-il pas à lui une terre propre, 
au moins accidentellement, à favorifer le penchant 
dont ie premier principe, comme je l'ai dit, eft 
dans l’effence de l’homme ? Cette terre amolie par la 
pluie, pénétrée de rofte, fe prête fous les doigts qui 
la preffenc à recevoir les formes que l’homme véut 
lui donner. En retenant la trace de fes pas, elle le 
fait appercevoir de fa docilité; enfin les moÿens les 
plus faciles fe préfentent à lui dans les ‘lieux: qu’il 
choifir le plus fouvent pour fon repos. Lists 

S’arrête-t-il aux bords des ruifleaux, où des fontai+ 


nes ; ces lieux ombragés & frais lui offrent le plus 


ordinairement une argile pâteufe, douce & flexible 
qui, cédant fans eftort à l'impreflion de fa main, dônt 
elle retient jufqw'aux moindres linéamens , éveille 
en lui le defir d’umiter, & même dans l’art de modeler 
| porté à fa plus grande perfeétion, elle conferve encore 
le droit d'ëre confacrée à l’imitation des formes. Ta 
cire s’ofrira prefqu’aufli naturellement à l’homme 
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imitateur, pour fatisfaire fon penchant, que le miel 
qu’elle renferme s’eft offert pour contenter fes be- 
foins. 

Si, d'une autre part, l’homme veut enfin tracef, 
ou légérement, ou plus profondément fur une furface, 
le contour de l’objet que J’embre vient préfenter à 
fes yeux, fecours commun à la peinture & qu’on lui 
donne pour première origine; une branche éclatée 
qui forme une pointe, une arrêe de poiflon, une 
pierre tranchante, une plume d’oifrau, même, ne fe 
prefentent-elles pas fous fa main à l’envi? le fable 
mouillé, la terre amolie , l’écorce tendre des jeunes 
arbres , le bois applani, une pierre crayeufe, lifle & 
docile ; tout ce qui l’entoure enfin fe transforme en. 
moyens fi faciles, fi abondans, fi fimples, qu’on feut 
les joindre aux moyeus plus immédiatement attachés 
à l’homme, tels que fi l’on peut parler ainfi, ja 
fidélité & la mémoire exaéte du fens de la vue 
Jorfqu’il eft exercé, & lagilité ainfi que ladreffe des 
mains; dons que la nature nous difiribue , il eft vrai, 
inégalement; mais de maniere que tous les individis 
participent à de: bienfaits fl importants. Voilà un ta- 
bleau fidele qui, dans fon réfulrat, offre moins de 
facilités aux premiers eflais de la peinture qu’à ceux 
de Ja fculpture. La peinture ne peut donc accorder fa 
marche avec celle de fa fœur. 

L’art du deflin, fi informe dans fes prentiers temps, 
ce qui doit être & fera dans tout pays où l’art du 
deflin eflayera de germer, ou dans lequel il prendra 
naturellement racine , défignoit fèulement les premiers 
traits des figures par des lignes fimples & pour la 
plupart droites. + 
Nn ii} 
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‘On doit bien aïfément penfer d’après l’origine na- 
turelle de Part du deffin, qu’il n’eft pas poflible qué 
fes premiers effais foient plus compliqués : ils doivent 
étre à yeu-pres les mêmes, dans quelque lieu’ qu'il 
foient rentés, & quel que foit l’individu qui les fafle; 
car fi l’on examine ce que fonr le pu: datutéliéthent 
les traits que la panromime, dans fa plus grande fim- 
plicité, fuggère à la main qui entreprend de défigner 
un hotime, par exempie, on voit que c’eft toujours 
tne ligne droite perpendiculaire , furmontée dun 
rond qui indique ja tête, que deux autres lignes in- 
diquent les bras à: deux autres les jambes. Les preuves 
de ces informes efais fe’ préfentent to:s les jours à 
nous dans les amulemens des én{ants & des hommes 
qui font à-peu-près dans la clafle de Phomme de la 
nature ;ÿ quoique faifant partie des focicrés lès plus 
inftruites. Sur quoi J’engige mes leéteurs à obferver 
que nous pouvons fouvent fupléer aux peines infinies 
qion prend de parcourir des pays inconnus, où nou- 
veilemént découverts, pour étudier l’homme dans fa 
nature ; en efferje ne penfe point qu’il y ait de royäume 
en Europe, où lon ne puifle rencuntrer un prodigieux 
nombre d'hommes, qui, fans participer aux idces de 
ceux de leurs pareils, qui forment des claffes plus 
inftruites ou plus façennées , ne font que ce que la 
nature fait les hommes de tous Îles pays : on peut 
porter plus Join cette réflexion, & remarquer qu'il y 
a une quantité d’efpeces de Écublides dans Îes lieux 
incultes & moins acceflibles, moins fufceptibles , par 
conféquent de fréqueprations & de communication 
d'idées, où l’on apperçoit la marche prefqu’ BIT Se 
tible des grandes inftitutions, 1 
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If ne faudroit donc peut-être qu’avoir la patience 
de s’y introduire, d'y<être ‘adopté, d'y féourner, 
d’y obierver enfin, pour étudier profondcemenr l'homme 
en lui même, fur-tout en joignant à ccs études, ceile 
de l'enfance, qui; malgré tout ce qu’un lui fuggère ; 
eft toujours, pendant un plus ou moins longtemps, 
prelque j’ouvrage dela feule nature. 

Je reviens aux lignes fimples & droites que 1a 
pantoiuine fair tracer d'abord à Ja main, & qu'un 
pencäant, dont nous avons déjà parlé plus d'une fois, 
nous, excite à rendre vifibles, palpables & moins 
fugitives. Si je m'arrêre à cette époque, c’eft qu’elle 
me femble être celle d'une des inventions les plus 
néceflaires à l'homme , & qui éronne davantage lor{- 
quelle eft perfettionnée; je veux dire Pécriture. La 
marche toute extraordinaire des comimencemens dé 
cet art dans l’Egvprea fixé mon attention, & le ré- 
fultat de mes réflexions eft de penfer que -c’eft de 
Jart du deflin au berceau & n'ayant point perdu le 
caraë@tère de la pantomine , que doivent naturellement 
naître a plus grande partie des premiers fignes em. 
ployés par les honuynes pour configner, d’une manière 
vifible & durable, des défignations qu’ils veulenr 
préferver de l’oubli. Ces réflexions, que. je me fuis 
permifes, m'ont conduit plus loin encore , relatives 
ment aux anciens Fgyptiens; je me fuis repréfenté, 
d’après des notions hiftoriques, ce peuple déjà gou- 
verné delpotiquement par des-Rois, qui étoient eux- 
riêmes prêtres &, vraifemblablement chefs de la reli- 
gion : jai penfe, comme la fuite de leur hiftoire le 
fai \appercevoiri, que: linftitution religieufe étoit 
alors la feule qui eût une influence d cifiye; poing 
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d’inftiturion patriotique, fe pouvoir abfolu lui eff ab- 
folument contraire ; point de culte héroïque , les 
héros effrayent les defpotes. Ii m'a femblé voir en- 
core que le culte, qui fans doute avoit été établi fans 
fyftême genéral, avoit le caraétère abfolument myfté- 
rieux ; & il me femble que ces premiers & informes 
effais de l’art du deflin , ces traits qui repréfentoient 
à fi peu de frais des figures humaines par deux fim- 
ples lignes furmontées dun rond pour le corps & la 
tête, par deux autres lignes pour les bras, & encore 
deux lignes pour les jambes; il ma paru, dis-je, que 
ces produétions imparfaites auxquelles il faut joindre 
des efquiffles groflitres d'animaux , d’aftres & de plan- 
tes, convenoient parfaitement aux Prêtres, pour y 
ajouter à leur gré des fens allégoriques & myftérieux : 
ils ne donnoient à connoîire ces fecrets qu’à Ceux 
qu’ils en croyoient dignes & œu dégré où ils vou- 
loient les initier, Ils sétoent afluré , d’après ces 
moyens, un fublime refpeét que nous voyons, helas 
fouvent encore accordé dans les fociétés éclairées, & 
de nos jours, par des hommes nés fpirituels & in- 
telligens, à des illufions moins impotantes. Les Fgyp- 
tiens, à qui l’exercice des arts étoit défendu, dont 
le pays étoit en quelque façon fermé, vivoient privés 
des grands moyens qui portent les hemmes à s’eclai- 
rer ; ils n'étoient employés que comme des artifans 
pour exécuter les volontés de leurs defpores, & conf- 
truire, par exemple, ces mafles énormes de bâtimens 
que nous allons admirer. 

La fculpture en relief & en creux, commandée par 
le defporifme , étroit cond2mnée à repréfenter des 
monftres, des animaux ; fous les conditions ferviles 
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mpofées, pour que ces repréfenrations s’accordaffenc 
avec les profonds myflères qu’on déroboit à prefque 
toute la nation, La peinture , comme les autres arts, 
arrêtée par tant d’obftacles accumulés, étoit donc 
forcée d’attendre que jes entraves de l’efclavage re- 
ligieux & defporique, enfin modérées , leur faiflaffene 
au moins quelque liberté fur 1e choix des madcies : 
ce tems arriva. Les communicaijons avec la Grèce fu- 
rent ouvertes ; ce beau pays étoit aufli gouverné par 
des Rois; il y eut fans doute en faveur de ce peuple 
des tranfmiflions de connoiflance & d’invenrions de 
la part des Phéniciens, avec lefquels les Grecs com- 
merçoient; des auteurs affurent que c’eft ainfi que 
font venues aux Egyptiens les premitres lettres appor- 
tées par Cadmus. C’eft ici qu'il n’eift pas hors de 
propos de croire que l’idée des fignes des penfes, 
qui fans doute, chez les Grecs, avoit été ébauchée 
comme en Egypte, & comme elle le fera dans tous 
les rems, n’ayant pas été gênée par ce defpotifme 
fombre, fous lequel elle avoirété affervie en Egypte, 
ni par la privation impolce des connoiffances qu’on 
peut acquérir, n’a pas eu pour but d’imiter des figu- 
res monftrueufes |, fur lefqueiies on pûr bâtir des 
allégories & des fens cachés. Les defignations des 
Egypriens rendoient à repréfenter grofliérement les 
objets pour les indiquer à l’efprir, & à faire fervir 
les sepréfentations de chofes corpcreiles à peindre 
même les idées inteile@uelles : mais les Grecs pius 
a&ifs, plus fubtils, plus portés aux efforrs du génie, 
eurent pôur but, à l’aide des fecours qu’ils emprun- 
tcrent, de former des aff:mblages & des combinai- 
fons de fignes qui exprimaflent non pas des idees, 
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mais les fons par lefquels tes hommes fe communiquent 
mutuellement leurs idées. Ce fut ainfi qu’ils parvin- 
rent, par les combinaifons infinies d’un rrès «petit 
nombre de fignes, à exprimer toutes les modifications 
de la penfe. Ïls ne furent donc pas obligés d’imiter 
grofliérement les abjets de la nature pour les faire 
fervir de fignes de leurs idées, & en compofer une 
écriture hiérog yphique. Ces imitations ne devenant 
plus abfolument néceflaires, furent traitées avec ce 
foin que l’on donne à lagréable & au fiperflu, & 
Part fut porté par dégrés à fa perfection. 

Mais nous venons de franchir en quelques lignes 
un efsace jinmente. Retournons aux premiers effais 
de la peinture, ou plutôt du deflin; eflais qui ne 
confiftoient, comme nous lavons dit , qu’à tracer 
quelques lignes droites furmontées d’un rond pour 
indiquer La figure d’un homme, &e. : 

Après en être venu à ce point, & avoir zinfi ébau- 
ché groflié‘ement les formes, on s’apperçut que dans 
Ja nature ces formes étoient colorées, & l’on voulut 
en imiter les couleurs. Certe imitation fur plutôt une 
teinture qu’une peinture proprement dite. On vouloit 
imiter un obiet rouge, & on croyoit l’avoir en eflet 
bien repréfente, en étendant bien également une 
couche de couleur rouge, fans faire attention aux 
dégradations qu'offroit, dans la nature, l’objet coloré, 
dans fa iumière , dans fes demi-teintes, dans fon-om- 
bre, dans fes reflets. C’eft de cette manière que font 
peintes, où plutôt enluminées , les bandelertes des 
‘momies. Cette enluminure fe retrouve aufft fur les 
vafes étrufques & campaniens. 

Mais je fuppofé ici que les premiers artifles com 
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ñencèrent à employer des couleurs broyées dans une 
éau impregnée de colie , & que j'appelle couleurs 


humides. C’eft peut-etre encore leur fuppofer de trop 
rapides progrès, & je fuis poré à croire que leuis 
premiers eflais en peinture confiftérent à employer s 
telles qu’ils les trouvoient , les fubftances colorées, 
que j'appelle des couleurs sèches. 

La nature leur offroit partout les modèles de cette 
peinture, & ces modèles en devenoient pour eux les 
matériaux. Ils les srouvoient dans les fleurs qu’ils 
pouvoient rapprocher & combiner à leur gré. Ils les 
trouvoient dans les plumes colorées des oifeaux, qui 
forment {ur quelques efpèces, les plus agréables mar- 
queieries. Céroir avec des plumes d’oifeaux découpées 


& collées, que les Mexicains faifoient leurs tableaux. 


Ils les trouvoient fur la peau des ferpens, dans les 
poils de plufieurs quadrupèdes, dans les pierres, les 
marbres, les cailloux, les coquilles. Ce font de fem- 
blables matériaux qui ont dû former ja palette des 
premiers peintres. Les premières peintures ont été des 
efpéces de broderies, de marqueteries, de mofaiques. 


Mais quelle caufe les déterminoit ? L’amour de la 


variété, qui eft fi naturel à l’homme; la vanité qui 
lui eft aufli naturelle. La plus petite fociété a eu fes 
chefs ; ils ont voulu fe diftinguer par des fignes 
remarquables , & ils les ont empruntés à ces prem:ers 
effais de peinture. 

Voilà donc une première diflin@ion vifible établie 
entre les hommes, Voilà aufli un premier caractère 
de ce que je défigne fous le nom de peinrure ou 
couleur sèche: Mais ce ge ‘on n’apperçoit pas d’abord, 
& ce qu'on a peine à concevoir, c’eft le ARUN 
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incpuifable de modifications qui fortent dé cette ma 
nière de colorer. Différens arts ont confervé, dans 
les fociérés policées & perfectionnées , plufieurs de ces 
inventions des fociétés naiflantes & fauvages. 
Telles font les induftrieufes difpofitions de différens 
bois dans la marqueterice, de différentes {oies dans 1a 
“Broderie & la fabrique des étoffez, de différens caïl- 
loux dans la mofaïque, de différentes coquilles dans... 
(Article da M. WarTezer, que la mort l'a empéché 
de terminer. ) 4 


\ 

ORNEMENS.( fubft. mafc. plur.) L’art d’orner, 
de décorer eft proprement du reffort de l’architeëture. 
I eft donc néceflaire que le peintre faffe une étude 
de l’archite@ure, pour en emprunter les décorations 
qui conviennent aux fcènes de fes tableaux. S’il regne 
un mauvais goût de décoration dans le temps où un 
peintre fait fes ouvrages, & qu’il facrifie à ce goût 
vicieux, il imprime pour l’avenir une tache à fes 
produétions, quelque mérite qu’il ait d’ailleurs : s’il 
eft fimple dans fes ornemens, il n’aura pas à craindre 
ce dancer. 

On a répété fouvent dans ce Didionnaire, que le 
peintre, le fculpteur ne fauroient être trop fobres 
d’'ôrnemens dans ceux de leurs ouvrages qui ont de la 
grandeur, & qui doivent plaire furtout par la juftefle 
de lexpreffion. Les détails de décoration partageruient 
toujours lattention des fpeftateurs & nuiroient à l’ob- 
jet principal. C’eft toujours cet objet qui doit faire 
le premier. & le véritable ornement d’un: ouvrage. 
Toutes les décorations accefloires ne doivent y tenir 
qu'un rang très -fubordonné. Le peintre doit favoix 
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‘décorer ; maïs fon but ne doit jamais être de fe mon- 
trer décorateur. Que furtout il ne partage jamais tel- 
lement fon fujet entre l’objet principal & la décora- 
tion, qu’on puifle douter s’il eft plutôt peintre d’hif- 
toire. que de décoration & d’architeéture. 

Les çrands maîtres ont fu indiquer de très-belles 
fcènes en montrant feulement des parties’ de colom- 
nes, de portiques, &c. 

Avant de ‘appliquer à décorer la fcène, il faur 
chercher fi elle s’eft paflée dans un fiècle de luxe, 
chez un peuple faftueux. On a bien des tableaux dans 
lefquels brille une richeffe qui eft une véritable faute 
contre lhifboire. 

IH faut favoir auffi quel était le genre d’architeQure 
& de décoration dans le fiècle & chez le peuple où 
fe pafle la fcène. 

C’eft tomber dans le mefquin , que de s'arrêter 4 
finir & détailler des crnemens qui doivent à peine être 
apperçus du fpeétareur , & dans Ice mauvais goût que 
de vouloir trop attirer fon attention fur ces détails, 
Voyez l’article D£raizs. 

Le genre d’apparat permet la recherche des orne 
mens ; mais il eft très-inférieur au genre expreflif. 

. Orner la fcène n’eft point ia traiter. L'homme de 
génie fuit fon grand objet : il remarque à peine Fe 
accefloires & Îes fait à peine remarquer: 

- 11 eft aif£ de démontrer que les ornemens font 
même contraires à la nature dans un fujer inréreflant. 
Suppofez que vous ayez été témoin de l’inftant où 
Efther parut devant Affuérus ; que vous ayez vu cette 
Princefle tomber évanouie, fes fefnmes frappées dé 
terreur, le Prince atsendri; croÿez-ÿous qu’en ce moe 
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ment vous eufliez bien remarqué la décoration & Îes 

ornemens du fallon où fe pañloit la fcène ? Ces détails 

doivent exciter aufñi peu votre attention dans le ta- 

bleau , & fi le peintre s’occupe à vous les faire admi- 
r, qu’il s’attende à ne pas faire fur votre ame l’im- 

preflion qui doit être l’effer de fon art. (L.) 


OUTRE ( adj.) Ce terme fignifie une exagération 
excellive & shaquante, Dans la REfnente, il fe dit 
relativement à la forme des objets, à leurs dimenfions, 
à j’aion des figures, à leur expreflion. On s’en fert 
auffi en parlant de la couleur, & fi l’on dit Ze gefte, 
Paëion, les proportions de cette figure ou de «es figures 
fort outrés, on dit aufli, Ze coloris de ce peintre: ef£ 
outré. 

Les figures peintes & les aéteurs d'une Gène au théä- 
tre ont de grands rapports. Aufli employe-t-on la 
même manière de s'exprimer, lorfqu’on parle d’un 
comédien & dun peintre qui paflent les bornes de 
la vérisé dans leurs imitations; mais le comédien eft 
au moins retenu par fon organifation , dans les mouve- 
mens outrés, auxquels il pourroit s’abandonner ;; fa 
ftruêture fe refufe à des diflocations de membres. 


auxquelles l’on voit fouvent que fes prérentions à. 


Vexpreffion & des idées fauffes de fon art l’entraîne- 
roient, fi la.nature, ne sy oppofoit ; au lieu: que le 
peintre fair prêter, autant qu'il Je. veut, les articu- 
lations de fes figures aux idées exagérées auxquelles 
il fe livre: | | ) 

L’Anatomie devroit cependant être ‘un frein aufñ 
refpeété par le peintre qu’il eft puiffant pour le co- 
médien ; mais. trop fouventle peu de connoiflances 
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approfondies de l’artifte, on l’effor déréglé de fon 
‘imagination, lui font eftropicr fes As & affoi- 
blir, par le ridicule & l’invraifemblance, Pexpreilion 
qu'il a voulu rendre forte, énergique ; & qu’il n’a 
rendue qu’exagérée Ê: outrée. 

D’après les connoïffances de l'anatomies & de la. 
pondération, on peut fe convaincre que les bras, Îés 
jambes, le corps ne peuvent comporter que certaines 
extenfons ; mais il eft moins de fpeétateurs encore que 
d’arriftes en érat de démontrer :les bornes véritables 
des mouvemens du eorps humain; d’ailleurs la toile, 
ainfi que le papier & Ja prefle, fouffrent tout, & 
il réfulte de ces caufes que l’outré fe rencontre plus 
fréquemment encore dans la peinture que ‘fur nos théâ- 
tres ; mais les aéteurs qui tombent dans ce défaut, fe 
-dédemmagent de Pexagération des mouvemens, qu'ils 
-ne peuvent porter aufh loin qu’ils le dcfireroient, par 
_des accens & des cris fi outrés, que la réunion de 
.ces deux excès parvient à furpañler celui des peintres 
-QuLrés , qui tout. au moins ne peuvent bleffer-les- 
oreilles , comme ils bleflent les yeux. ; 

On pourroit fe convaincre que le plus fouvent, 
chez les uns & chez les autres, c’eit la foibleffe qui 
les porte à fe montrer plus ourés. Les peintres, dent 
limagination manque de force, croyent. par l’exagé- 
ration ; montrer de l'énergie, comme les acteurs 
foiblas croyent réparer, par des cris, la foibleffe de 
leurs moyens & celle de leur talent. 

Si l’artifte & le comédien font outrés par défaut 
de connoiffances, ils ont la reflource de celies que 
Pétude & lexercice de lart peuvent & doivent leur 
donner. La crainte de ne pas réuflir, la défiance de 
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fon talent, peut porter quelquefois à exagérer ; maïÿ 
Poutré qui vient du caraëtère eft, dans lés arts, une 
forte d’infolence, & fi l’on voit quelquefois les 
hommes nés timides devenir hardis, l’on ne voit ga- 
mais les in‘olens fe corriger. 

Au refe , il y a une nuance affez fine à obferver. 
Les tranfports des véritables paflions forcent quelque- 
fois, pour ainfi dire, les bornes impofées à la nature. 
1 y a des circonflances où les mouvertiens de lame 
ajoutent quelque chofe qu’on pourroit regarder comme 
furnaturel , à la puiffance du corps & à celle de 
Vefprie. Ainfi l’artifte de génie pourroit peut être fe 
permettre, dans les grands mouvemens que produifent 
es grandes paflions, quelques légères nuances d’une 
-exagération qui ne peut cependant être autorifce que 
‘par un talent fupérieur; mais fi cette infraétion aux 
dois de la raifon , aux principes de l’anatomie & de 
a pondération, peut être quelquefois pardonnée d’a- 
près fon fuccès, elle ne peut être ni de précepte, 
ni de confeil pour les artiftes. ( drricle de 44. Wa- 
TEL£ET, ) 


PALETTE, 
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Pazerre ( fubfft. fem. } , planche de bois de pom- 
. mier, ou de noyer, fur laquelle le pein‘re place fes 
couleurs & fait fes teintes. On en parlera dans fe Dic- 
tionnaire de Pratique. 

Quand les couleurs ne font pas fondues dans un 
euvrage , quand elles rendent mal la nature, quand 
elles femblent avoir été placées fur le tableau, comme 
clles l’étoient fur la palerte, on dit que ce tableau 
fent la palette. 


PANTOMIME. ( fubft. fem. ). L’art de tout 
imiter par le gefte. La connoiffance de cet art eft 
très-utile aux peintres & aux fculpteurs, puifque les 
perfonnages qu’ils créent ou repréfentent font privés 
de Ia parole, & doivent cependant parler aux fpec- 
tateur$ un langage intelligible. C’eft par le gefte 
qu’ils fe font entendre, & ce gefte doit être fimple, 
naturel, tel que celui de perfonnes qui parlent & 
qui accompagnent leurs difcours d’une aétion modérée, 
& non pas femblable à celui des muets qui n’ont que 
des mouvemens pour langage. Quelquefois même la 
pañtomime fe pafle du gefte proprement dit; car on 
n’appelle gefte que l’aétion des membres, & la panro- 
mime peut s'exprimer éloquemment , & d’une manière 
intelligible par l’immobilité même, accompagnée d’un 
regard. 

Les idées fur le gefle, qu'a publiées en Allemagne 

Tome III, Oe 
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M. Fngel, membre de l’Académie de Berlin, peuvent 
être fouvent utiles aux artiftes, quoiqu'il ne fe foit 
propofé que d’inftruire les comédiens. Tout ce que 
nous dirons dans cet article fera généralement fondé 
fur ce traité, dont nous retrancherons-tout ce qui 
n’a rapport qu’à l’art théâtral. On peut le lire entier, 
traduit en françois par M. Janfen, dans fon Recueil 
de pieces intéreffantes concernant les antiquites, Les 
beaux arts, &c. T. III & IV. 

L'auteur définit la pantomime un art par lequel on 
peut juger de la fituation de l’ame par les mouve- 
mens momentanés du corps. 

II ne fuffit pas à l’artifte, pour exceller dans l’ex- 
preffion de la pantomime, de repréfenter les paflions 
avec les caraétères qu’elles peuvent offrir dans la pre- 
mière perfonne qui en feroit affeétée. La colère d’un 
fage n’eft pas celle d’un homme vulgaire : la douleur 
de Régulus, s’il eft vrai qu’il ait été livré par les 
Carthaginois aux plus affreux tourmens, n’a pu être 
celle qu’euruit témoignée un efclave condamné au 
même fupplice. D'ailleurs limitation, la copie fidelle 
& fervile de la nature, ne fufhit dans aucun art. La 
nature , il eft vrai, crée fouvent les chofes avec une 
telle perfeétion , que lart doit fe borner à les faïfir 
telles qu’elle nous les préfente, & à les rendre avec 
la plus fcrupuleufe fidélité; mais quelquefois aufh, 
même en développant toutes fes forces, elle n’atteigg 
pas au degré de perfeétion néceflaire, & fes pro- 
du&ions font tantôt équivoques , tantôt foibles, & 
tantôt outrées. Alors il eft du devoir de l’art de cor- 
riger ce qu’elle offre de défe@ueux, d’adoucir ce 
qu’elle a trop fertement prononcé, de rendre la vi- 
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gueur à ce qu’elle a trop foiblement exprimé. On y 
parviendra en raffemblant une maffe d’obfervations que 
l’art doit avoir foin de recueillir, & dont il formera 
des principes qui en feront le réfultat. 

L’homme paffionné exprimera toujours fa pailion 
d’une manicre vraie par fes paroles; mais ces paroles 
pourront être baffes, peu inrelligibles, peu conformes 
au génie de la langue; &. l'écrivain qui voudroit 
profiter de ces difcours, feroit obligé d’en changer le 
ftyle. Cet homme paflionné peut faire dans le gefte 
les mêmes fautes qu’il commet dans le langage; fon 
gefte aura denc befoin d’être corrigé par l’artifte. 

Le grand artifte à qui lantiquité dut la principale 
figure du grouppe de Laocoon , avoit fans doute obfervé 
des hommes dans les fouffrances de corps & d’elprit; 
mais ces hommes qu'il avoit obfervés n’avoient pas 
la grande ame qu’il fuppofoit à Laocoon : il fut done 
oblige, pour créer fon chef d'œuvre , de modifier les 
obfervations qu’il avoit faites fur la nature | & de 
joindre l'idéal qu’il ne trouvoit que dans fon génie, à 
Ja vérité infuffifante qu’il rencontroit dans fes modèles. 

Mais ne faudroit-il pas abandonner toute cette partie 
aux obfervations & aux réflexions des artiftes , fans 
effayer de la foumettre à des regles? N’eft-il pas à 
craindre qu’en fengeant à obferver des règles, ils ne 
produifent des ouvrages qui fentiront la gêne & la 
fatigue ? 

Il eft bien vrai que tant que l’Artifte n’eft encore 
que difciple, tant qu’il eft obligé, pour opérer, de 
chercher la règle dans fon efprit, incertain de lap- 
plication qu’il en doit faire , & craignant toujours de 
l'enfreindre , il n'aura qu’une exécution imparfaite, 
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& peut-être même inférieure à ce qu’il feroït capable 
de faire en s’abandonnant à lui-même. 11 en fera 
comme de toutes les parties de l’art, dont on acquiert 
plus lentement la pratique par l’étude des bons princi- 
pes, que fi l’on fe contentoit de fe livrer à un ta& 
naturel. Mais quand , après l’obfervation timide d’une 
bonne mérhode , on eft parvenu à fe la rendre fami- 
lière, elle fe confond avec le fentiment, & devient, 
pout l’efprit: qui l’a contraétée |, une manière d’être 
qui lui eft propre. L’ame qui s’eft modifiée avec la 
règle elle-même , n’a plus befoin d’attention pour la 
fuivre , & ne perd rien de fa force & Ce fa liberté. 

Suppofons cependant que l’artifte puiffe fe paffer de 
principes pour la partie que nous entreprenons de trai- 
ter, & que la pratique, guidée par un fentiment 
obtus , foit fuffifante aux befoins de fon art: il n’en 
fera pas moins vrai que la théorie dont nous nous 
occupons ici réunit des connoiffances nouvelles fur 
l’homme, & qu’à ce titre elle ne peut être fans valeur 
pour quiconque aime à réfléchir. Nous ne connoiïffons 
Ja nature de l'ame que par fes opérations ; & n’eft-il 
pas vraifemblable que nous trouverions la folution 
d’un grand nombre de dificultés, fi nous voulions 
obferver avec plus de foin les expreflions variées de 
fes paflions, & les mouvemens correfpondans que ces 
paflions produifent dans le corps ? 

Si lon objeë&toit que ces mouvemens font en fi 
grand nombre & fi variés qu’il eft impoflible de les 
réduire à des règles fixes, & à une théorie folide ; 
nous avouerions que, de toutes nos perceptions ;, 
celles qui font mixtes & compofées forment le plus 
grand nombre , mais noys n’en croirions pas moins 
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qu’on peut indiquer une expreflion déterminée pout 
les plus fimples de ces perceptions, & que de cetre 
indication, réfulteroit une grande facilité d'exprimer 
aufli les perceptions mixtes. En effet, comme elles 
font formées de plufieurs perceptions fimples, la ma- 
nière de les rendre participeroit également de plu- 
fieurs expreflions fimples elles-mêmes, & il ne femble 
pas impoflible de trouver certaines règles pour diri- 
ger ces fortes de réunions d’une manière fûre & in- 
variable. Mais accordons qu’on re puifle completter 
Ja théorie ; feroit-ce une raïfon de ne la pas commen: 
cer? Ne püt-on raffembler que quelques notions pré- 
liminaires, elles applaniroient du moins la route à 
de nouvelles découvertes. 

Une objeétion plus forte en apparence, c’eft que, 
dans l’expreflion de leurs fentimens, les nations fa 
diftinguent fouvent les unes des autres par des diffé- 
‘rences frappantes, & que, pour exprimer le même 
féntiment, elles font quelquefois ufage de moyens 
abfolument contraires entr’eux. Par exemple , les 
Européens | pour témoigner l’eftime & le refpect, 
découvrent leur tête , tandis que les Orientaux Ja 
tiennent couverte : les Européens fe contentent, pour 
défigner le plus haut dégré de vénération, d’incliner 
la tête & de courber um peu le des; rarement ils flé- 
chiflent le genou; les Orientaux, en pareil cas, ca+ 
chent leur vifage , ou fe profternent la face contre 
terre, 

Je ne crois pas que l’ufage des Éuropéens de décou- 
vrir leur tête pour témoigner leur refpe& foit une ex- 
preflion diétée par la nature : il peut devoir fon ori< 
gine à des çaufes oubliées : peut-être à la coutumg 
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des Romains, qui ne permettoient à feuts efciaves de 
porter le chapeau que lorfqu’ils étoient affranchis ; 
VEuropéen , en ôtant fon chapeau devant quelqu'un, 
lui annonceroït qu’il le refpeéte comme un efclave 
tefpeéte fon maître, & ce qui pronveroit que c’eft 
le véritable fens de ce gefte, c’eft qu’il ajoute en 
même-temps , qu'il eft le fchiavo, Jervo, ferviteur 
de celui qu’il falue. 

Se voiler, fe couvrir le vifage, eft au contraire 
lexpreffion naturelle du plus profond refpe&t, de la 
plus haute vénération : c’eft le figne de la honte qui 
fe cache, c’eft le plus humble aveu du fentiment de 
fes propres impcrfeétions comparées aux éminentes 
qualités de celui avec qui l’on fe trouve. La pudeur, 
la honte, la crainte font infpirées par la vénération, 
& l’Européen, plus froid que les Orientaux, ex- 
prime ainfi qu'eux ce dernier fentiment, maïs feule- 
ment avec moins de fofc2 ; au lieu de fe couvrir læ 
tête comme les Orientaux., & de fe profterner le 
front conire terre, il fe contente d’incliner le dos, 
de baiffer les yeux, ou de ne les lever qu'avec ti- 
midité. 

Faites maintenant abftra@ion des nuances carac- 
tériftiques; il refte également chez l’homme de lEu- 
rope ou de l’Orient, le figne.effentiel de la vénération 
quXl exprime, c’eft -à - dire le raccourciflement du 
corps. Cette.expreflion _eft portée au plus haut dégré, 
quand l’homme fe profterne tout de fon long avec 
le vifage' contre terre; elle eft la plus foible ,; quand 
il fe borne à un fimple mouvement de tête. ou lorf-: 
que l’inclinaifon du Corps, qui ne fe fait même pas, 
eft feulement indiquée par un gefte de la main qu’on 
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Yncllne vers la terre. Je conclus donc que le rac- 
courciflement de la perfonne eft le figne naturel & 
efentiel du refpeët, puifqu’il eft général, & qu ’il fe 
trouve chez tous les peuples, fans diflinétion d’état, 
de rang, de fexe & de caraëtère, quoiqu’avec des 
nuances fans nombre. Eft-il aucun peuple , qui pour 
exprimer Jeftime, le refpeét ; la vénération, élève 
la tête & tâche d’ajouter à la hauteur du corps ?. 

Si le caraétère général des nations caufe des variétés 
dans l’expreflion des pañlions, cette expreflion eft éga- 
lement modifiée par le caraëtère propre à chaque âge 
& à chaque fexe, ainfi que par les qualités indivi- 
duelles de chaque homme en particulier. Les déter- 
minations caraériftiques de fa nature morale , & les 
propriétés de la ftruéture & de l’organifation de fon 
corps, varient de mille manières fes fentimens & leurs 
exp:eflions ; fans cependant en altérer l’effence, L’un 
eft, en tout, plus impétueux, plus fort, plus léger; 
Vautre plus indolent, plus foible, plus lourd : tandis 
que l’un exprime déjà, l’autre eft encore immobile : 
Vimpatience fait tourner en tout fens le corps de 
celui-ci; chez celui-là le mécontentement , lindigna- 
tion même, ne s’annoncent que par le jeu de la phy- 
fionomie :.ce qui fait éclater de rire le premier, ne 
fait qu’à peine appercevoir le fourire fur les lèvres 
du fecond. 

La même obfervation a lieu à l'égard des états, 
Le ferrement de main, le baïfér, l’embraffade font 
trois manières d’aflurer quelqu'un de fon amitié, La 
première eft la plus foible, parce qu’elle ne fait que 
réunir deux des extrémités du corps ; la dernière eft la 
plus M, parce qu’elle rapproche entièrement les 
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deux individus, & femble ne faire qu’un féul touf 
de leurs deux corps. Les gens chez qui la politeffe 
eft devenue une efpèce de vertu, & qui l’ont réduite 
en art, fe précipitent dans les bras l’un de l’autre, 
lorfque la véritable expreflion fe borneroit à faire 
quelques pas en avant d’un aïr ouvert & amical. 
L’habitant de la campagne , enfant chéri de la na- 
ture , fait aufli embrafler; mais il réferve cette der- 
nière expreflion de l'amour pout les momens de tran{- 
port, comme, par exemple, lorfqu’un fils, après une 
longue abfence , revient à la maïfon paternelle : 
Pamitié ne lui commande qu’un ferrement de main; 
mais comme c’eft l’expreflion du cœur , elle eft pleine 
de force, d'énergie & de chaleur. Vous voyez qu’en- 


core ici il nous refte un trait eflentiel & général 


favoir le penchant ou la tendance à sunir, qui eft 
une fuite naturelle de lamitié. Toute la différence 
que mettent dans cette expreflion les différentes claffes 
de la fociété. c’eft le degré & l'intimité de l’union. 
C’eft fur ces traits effentiels, généraux & naturels, 
qu’il faut établir les principes fondamentaux de la 
théorie de la pantomime, en faifant abftra@tion de 
tout ce qui eft individuel ou local. Sans cette ref- 
triétion la matière feroïit trop étendue ; d’ailleurs ce 
rapprochement des traits généraux fourniroit une con- 
noiffance plus philofophique que celle qui ne feroït 
fondée que fur des obfervations particulières dont le 
réfultat ne feroit qu’une connoiffance hiftorique. Quant 
aux obfervations particulières, l’artifte peut faire dans 
la fociété celles qui appartiennent à fon pays, & 
trouver les autres dans les récits des voyageurs & des 
hiftoriens, C 
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* Pour rendre encore le travail plus facile, il eft à 
propos de claffer les différentes modifications du corps. 
Elles fe partagent en deux efpèces principales : celles 
qui font uniquement fondées fur le mécanifime du 
corps, comme par exemple , l’affaiffement des pau- 
pières à l’approche du fommeil ; & celles qui, dépen- 
dant davantage de la coopération de lame, nous fervent 
à juger de fes affeétions , de fes defirs, comme caufes 
occafionnelles ou motrices. 

T1 feroit inutile & même ridicule d’entrer dans le 
détail des modifications de la première efpèce : tout 
le monde fait que le fommeil oblige à fermer les 
yeux, &c. C’eft à Partifte lui-même à faire , fur la 
nature, les obfervations de ce genre. Elle lui en 
offrira qui lui pourront fuggérer de très-heureufes 
imitations. Nous en allons citer un exemple fourni 
par une atrice, & lon ne peut dire que cet exemple 
foit déplacé, puifque le peintre cherche ainfi que le 
comédien à repréfenter la nature dans fa vérité. 

Si cette a@rice avoit négligé l’étude d’obfervation ; 
& ne s’étoit jamais trouvée à côté du lit d’un mou- 
rant , elle auroit perdu un des traits les plus fins & 
les plus heureux. On a remarqué que les perfonnes 
agonifantes ont coutume de pincer & de tirer légère 
ment, avec le bout des doigts, leurs vêremens ou les 
couvertures de leur lit. Notre aétrice, au moment où 
fon ame étroit fuppofée près de quitter le corps, fit 
appercevoir tout-à-coup:, mais feulement dans les doigts 
de fon bras étendu, un fort léger fpafme ; elle pinça 
fa robe, & (on bras s’affaiffa aufli-tôt. Cette comé- 
dienne donnoit une leçon aux artiftes. Ils ne doivent 
pas repréfenter la défaillance & les approches de ja 
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mot auf effrayantes qu’elles le font trop fouvent dang 
13 nature; à moins qu’ils ne repréfentent un coupable 
mourant dans l’agitation des remords, ils doivent 
donner à leurs perfonnages un dernier foupir, tel 
que chacun voudroit lavoir à fon dernier inftant, 
Alors ils toucheront , au lieu de faire horreur. 

Les modifications que caufent au corps les opéra- 
tions de lame n’ont pas leur fiége dans une feule 
partie. L’ame exerce fur tous les mufcles un pouvoir 
égal, &, dans plufieurs de fes affettions, elle agit 
fur tous en général. Chaque membre, chaque mufcie 
parle dans la figure du Laocoon. 

Mais la partie la plus éloquente eft le vifage, & 
les parties les plus expreflives du vifage font les yeux, 
les fourcils (*), le front, la bouche & le nez. En- 
fuite le mouvement de la tête entière, du col, des 
mains , des épaules, des pieds, les changemens de 
toute l'attitude du corps concourent à l’expreflion. 

Remarquez bien qu'il y a une loi générale qui dé« 
termine l’expreflion ,' & d’après laquelle ; en certain 
cs, on pourroit mefurer la vivacité & le dégré du 
fentiment. L’ame parle le plus fouvent , & de la ma- 


RS Lo NE 2 AD LEO ET VS ME DÉCRET DER RE EG HR EDR PEER 

# Pline à placé le principal fiége de l’expreflion dans les yeut, 
& le Brun dans les fourcils. Je crois que le fentiment du dernier 
et d'un bon obfervateur. Plufeurs pañlions, par exemple, rem- 
pliffent l’œil de feu; mais la caufe de ce feu, c’eft le mouvement 
des fourcils qui l’indique. Peut-être feroit-il encore plus vrai de 
dire qu’une feule partie du vifage ne donne qu’une expreffion indé 
cife, & que c’est le concours de l’expreflion de plufeurs parties qui 
fait connoître fürement de quelle pafon l’ame est aflcétée, 
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nière fa plus facile & la plus claire, par les parties 
dont jes mufcles font fes pius mobiles : donc elle 
s’exprimera le plus fouvent par les traits du vifase, 
& principalement par les yeux; mais ce ne fera que 
rarement qu’elle employera des changemens dans les 
attitudes carattériftiques de tout le corps. 

La première efpèce de ces expreflions, celle des 
yeux , s'opère avec tant de facilité & fi fpontanément, 
en ne laiffant, pout ainfi dire, aucun intervalle entre 
le fentiment & fon effet, que le fang-froid le plus 
réfléchi, & l'art le plus exerçé à mafqner les penfées 
fecrettes , n’en fauroient arrêter l’explofion , quoiqu’ils 
{e rendent maîtres de tout le refte du corps. L’homme 
qui veut cacher les affe&tions de fon ame doit fur-tont 
prendre garde de ne pas fe laiffer fixer dans les yeux; 
il ne doit pas veiller avec moïns de foin fur les 
mufcles qui avoifinent la bouche, & qui, lors de 
certains mouvemens intérieurs, fe maîtrifent #fès-diffi- 
cilement. » Si les hommes, dit Leibnitz, vouloient 
» éxaminer aves plus de foin, & d’un efprit plus 
» obfervateur , les fignes extérieurs de leurs paflions, 
» le talent de fe contrefaire deviendroit un art moins 
» facile ». Cependant l’ame confetve toujours quelque 
pouvoir fur les mufcles; mais elle n’en à aucun fur le 
fang, dit Defcartes, & par cette raifon , la rougeur 
ou la päleur fubite dépendent peu ou prefque point 
de notre volonté. 

Ce ne font pas feulement les mouvemens fpontanés 
qui forment le langage de la pantomime ; les mou- 
vemens volontaires font une grande partie de fa ri- 
chefle : les premiers expriment les affcétions de lame, 
& les feconds les vues de l’efprit, Ce langage , comme 
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celui de Ta voix , a des figures, des métaphores # 
c’eft fur-tout par des images qu’il repréfente les ob 
jets qui ne tombent pas fous les fens, les idées in- 
telleétuelies. Pour indiquer une ame fublime, on 
éléve le corps & les regards ; pour peindre un cara@tère 
obffiné, on prend une pofition ferme, on ferre le 
poing , on roidit le dos. Pour défigner la divinité, le 
langage du gefte montre le ciel, où l’on fuppofe que 
la divinité habite, Souvent le langage du gefte s’ex- 
prime par des allufions. L’aétion de fe laver les mains 
exprime l'innocence, &c. 

L'Iralien qui, en général, parle fouvent par le 
gefle d’une maniere très-claire » & avec une grande 
vivacité, fait avertir Par une rantomime très-expreflive 
de fe défier d’un homme faux & difimulé. L’œil fixe 
cet homme de côté avec Pair de la méfiance ; l'index 
d’ure main le montre furtivement en -deflous ; le 
corps # tourne un peu vers celui qu’on avertit, & 
Pindex de l’autre main tire auf, du côté de celui à 
qui l’on s’adreffe, la joue en bas » de forte que l’œil 
de ce côté devient plus grand que l’autre, qui par 
Pexpreffion propre à la méfiance » paroît déjà beaucoup 
plus petit qu’il ne l’eft naturellement. De cette manière 
il fe forme un double profil, & un vifage dont une 
moitié ne reffemble aucunement à lPautre. L'un des 
côtés, touraé vers l’homme fufpeét |, à tout-à-fait 
l’expreflion de la méfiance ; le tiraillement de lautre 
joue femble feulement fervir à aggrandir lœil , & 
l'objet de cet aggrandiffement paroît indiquer l’atten- 
tion nécéflaire pour fe garantir des piéges du fourbe. 

L’Italien fe fert dune autre Pantomime., également 
parlante, lorfqu'il veut exprimer le mépris d’une 
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fMehace ou d'un avertiflement : il paffe fegéremene 
& à plufieurs reprifes le côté extérieur de la main 
fous fon menton , en jettant la tête en arriere avec 
un tire ironique, fourd, & pour ainfi dire , concentré, 
11 veut peut-être donner à entendre par ce gefte, qw’il 
fe foucie aufli peu de l’avis, ou de la menace, que 
de la poufliere qui peut s’être attachée à fa barbe, 

Un traité de pantomime, écrit par un Italien pen- 
feur, deviendroit intéreffant. Les étrangers trouveroient 
chez ce peuple des expreflions qu’à la vérité une très- 
grande énergie des paflions peut feulement créer dans 
ces contrées où -le fang eft plus chaud, mais que 
cependant on comprendroit fur Îe champ, fans recon- 
noître leur origine étrangere, & qu’il feroit befoin 
de modérer feulement un peu. % 

Les geftes dont nous venons de parler fervent à 
peindre des idées; nous ne nous y arrêterons pas, & 
nous paffons à ceux qui expriment des fentimens. 

Quelques uns des geftes de cette derniere efpèce 
font motivés & faits à deffein : ce font des a@ions 
volontaires & extérieures par lefquelles on peut con- 
noîtr#.les mouvemens, les penchans, les tendances 
& les paflions de lame qu’elles fervent à farisfaire 
comme moyens. À cette claffe appartiennent , par 
exemple, ce penchement vers l’objet qui excite de 
Pintérêt; l'attitude ferme & prête à l’attaque dans 
la colere ; les bras étendus de l’amour ; les mains por- 
tées en avant dans la crainte & la frayeur. 

D’autres geftes font imitatifs, non qu’ils imitent 
l’objet de la penfée ; mais parce qu’ils repréfentent 
par le mouvement du corps la fituation de l’ame. Ainfi 
Borfqu’on refufe fon affeftiment à une idée, on fait 


690 P'ANN 
avec la main le même gefte que fi l’on pi repas 
quelque chofe. 

D’autres encore font involoritaires & ne font que 
les effets phyfiques des mouvemens intérieurs de l'ame. 
Ainfi la triftefle agit fur les glandes lachrymales, & 
fait verfer des pleurs ; l’anxiété décolore les joues, la 
honte les couvre d’une rougeur fubite. Ces geftes font 
fouvent accompagnés d'autres qu qu’on peut à la 
rigueur appeler volontaires , parce qu’une volonté forte 
peut les reprimer. Ainfi la douleur fe manifefte par 
des fignes fpontanés proportionnés à fa violence; ce= 
pendant Scevola , & parmi les modernes, ie célebre 
Crammer, Archevêque de Cantorbery, reftèrent imo… 
biles, tenant Ja main dans un brafer ardent. La 
premiere impreflion d’une violente colere fe peindra 
fur les traits du vifage, & caufera même quelques 
mouvemens convulfifs aux autres parties du corps : 
“mais dans un homme capable de fe maîtrifer, elle 
n'ira pas jufqu’à faire grimacer horriblement le vifage.. 
jufqu’à gonfler les mufcles & les veines. Un homme” 
que frappe à l’inftant un chagrin terrible ne pourra 
le. diflimuler; mais sil eft fort & courageux, il ne 
pouffera pas d’affreux hurlemens , il ne s’arrachera 
pas les cheveux en faifant des grimaces effroyabies. 
L’artifte, ami du beau, ne dégradera jamais fes prin- 
cipaux perfonnages par ces expreflions extrêmes ; fi 
quelquefois il croit pouvoir fe les permettre, ce fera 
pour repréfenter des ames ferviles & pufillanimes, 
faites pour être commandées par les objets extérieurs, 
indignes de fe commander à elles-mêmes. 

Parmi les différentes fituations de l’ame que le corps 
exprime, confidérons d’abofd celle de fa parfaite inac- 
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tion ; non d’une inaëtion ftupide & tout à fait apathi- 
que , mais de celle dont l’ame a la confcience. Re- 
préfentons nous un hofînme qui contemple une fcene 
tranquiile de la nature non comme l’enthoufiafte 
Dorval qu'a peint Diderot dans le deuxieme entretien 
imprimé à la fuite du f/s naturel; ce Dorval qui, la 
poitrine dilatée, refpiroit avec violence. Suppofons 
notre contemplateur muet & tranquille, comme l’eft 
en ce moment la nature qu’il contemple : ou bien 
imaginons qu’il écoute une converfation indifférente de 
fon ami; vous ne remarquerez en lui aucune trace 
fenfible de plaifir ni de chagrin; point de plis pro- 
noncé fur le front, autour des yeux ni des levres, 
le regard ni fin ni troublé, ni vague ; en un mot, 
vous trouverez tout immobile, chaque chofe à fa 
place, & tout les traits dans un parfait équilibre; 
Pattitude du refte du corps de bout ou aflis, n’indi- 
quera pas moins le repos & l’inaétion de j’ame. Les 
mains oifives fe repoferont fur les genoux, dans les 
poches, fur le fein, dans la ceinture : finon les bras 
feront entrelacés, ou quelquefois jettés derriere le 
dos, fi l’homme eft de bout, & alors les mains fe 
foutiendront à la hauteur des reins. S'il eft aflis, les 
pieds, également privés d’aétion, fe croiferont près 
des chevilles , ou ils feront tirés en arriere & une 
jambe fe trouvera devant l’autre : Il pourra’arriver 
auf qu’une jambe foit pofée fur le genoux. Le tronc 
du corps soffrira tantôt dans une attitude droite, 
mais tranquille ; tantôt dans une direétion oblique 
& indolente, qui approchant de la fituation du corps 
pendant le fommeil , annoncera une difpofition pro 
chine à l’äffoupiflement, 
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Il eft poffible que le même objet faffe prendre X 
différens individus des attitudes très-difparates; cela 
peut venir d’une difpofition prefqw’infenfible de l’ef- 
prit que lui ont laifée des impreffions précédentes ; 
mais fouvent aufli il indique le caraëtère de l’hom- 
me, & fa maniere habituelle de penfer & de fentir : 
car une certaine habitude de penfée ou de fentiment, 
donne aufli une habitude de maintien. Ainfi la pofi- 
tion ordinaire du corps fait connoître la difpofition 
ordinaire de l’ame. k 

Suppofons donc qüe l’homme dont nous venons de 
parler, & que nous avons fuppofé dans l’inaétion, 
foit un orgueiileux ; fa poftion fera tout à fait diffé- 
rente de celle que nous venons de décrire. Sil eft 
vêtu d’un habit françois, il aura peut-être la main 
dans fa vefte, mais il aura foin de la placer le plus 
haut qu'il fera poflible; l’autre fcra appuyée fur la 
hanche, mais le coude avancera beaucoup en dehors, 
car l’orgueilleux cherche à tenir le plus de place qu’il 
lui eft poffible. Par la même raïfon, fes pieds feront 
éloignés Pun de lautre, & tournés en dehors; ou 
s’il pofe fur une feule jambe, l’autre fera très em 
avant. Sa tête fe jettera en arriere : quoique fon air 
foit diftrait, on y lira l’expreflion habituelle du 
mépris. 

Mais un homme d’un caraëtère doux tient plutôt 
les bras croïfés vers le milieu du corps ; fa tête n’eft 
ni jettée en arrière, ni inclinée fur fa poitrine, S'il 
marche , fes pas font petits; s’il s’arrête, fes jambes 
font un peu écartées l’une de l’autre. Cette attirude 
eft celle des femmes, & elle peint la douceur de 
leur fexe, 

Une 
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Un tête inclinée & tombante fur la poitrine, des 
lèvres ouvertes, qui abandonnent le menton à fon 
poids naturel, des yeux donc la prunelle eft prefque 
cachée feus la paupière, des genoux pliés, un ventre 
avancé, des biäs tombant le long du corps, &es pieds 
tournés en dedans, ne permettent pas de méconnoître 
ün ame molle & pareffeufe, incapable d'attention & 
d'intérêt, qui n’eft jamais bien éveillée, & qui re 
poffède pas même la foible énergie qui donne aux 
mufcles la tenfion néceffaire, 8 qui fait que le corps 
fe foutient en portant convenablement ies membres. 
Cette attitude inanimée eft celle de la parfaite imbé= 
cillité ,; ou de la parefle la plus lâche. 

Maïs retirons lhomme de l’inaétion. Suppofons que 
quelque chofe l'invite à déployer fon aétivité éxté- 
rieure : il fera connoître fon intention même avant 
que cette aélivité fe manifeffe, Il en préparera le 
développement progreflif, & l’on sappercevra qu’il 
difpole fes membres à chéir au premicr fignal de l’ame. 
L’attitude la plus nonchalante eft, pour le corps aflis, 
de l’appuyer à demi couché en arrière ; de mettre les 
bras croifés dans fon fein, de jetter un genou fur 
Pautre, ou de retirer les pieds en a:rière en croifane 
Jes jambes. Ainfi le dernier temps de l’attitude tran- 
quille, celui qui tient le plus immédiatement à Ja 
prochaine activité, eft de redreffer le corps en le di- 
rigeant vers le nouvel objet qui intéreffe, de placer 
dans une poñition plus droite les pieds feparés & affer- 
mis fur la terre, de féparer aufli les mains, de les 
pofèr fut les genoux, & de difpofer, par ces prépa- 
ratifs , le corps à fe lever & à entrer fur jé champ en 
aétion. 

Tome III. Pp 
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S’agit-il de confdérer un objet, ou de prêter for 
dttention à des difcours intéreflans ;, on fe tourne vers 
celui qui parle, ou l’on avance la tête vers l’objet : 
le corps fe met dans un état qui annonce la volonté 
d'entrer en aétion : l’ime pale, pour ainfi dire, dans 
l'organe qui lui tranfmet des idées intéreffäntes, foit 
celui des yeux, foit celui des oreilles, & dans cet 
état, toutes les forces extérieures fe réveillent à la 
fois. 

Les réflexions ou le raïfonnement ont fouvent pour 
caufes les pafions ; c’eft d’elles que le gefte reçoit fes 

odifications , fes dégrés de chaleur, fes tranfi ions, 
fes repos plus où moins marqués Toutes ces nuances 
doivent être puifees dans les qualités de chaque 
pafion. AOL 

Quand l’homme développe fes idées avec fecilité, 
fa marche eff plus liBfe, plus rapide; fa direction, 
fon dégré de vitcfle font plus uniformes. Quand la 
{crie des idées fe préfente difficilement , le pas de- 
vient plus lent, plus embarraflt. Qu'un doute impor- 
tant s’élève foudain dans l’efprit; la marche eft alors 
entièrement interrompue , ons’arrête tout couft. Dans 
les fituations où lame héfite entre des idées difpa« 
rates, & trouve par-tout des obfiacles & des difficultés; 
lorfqu’elle n’atteint qu’imparfaitement chaque füuire 
d'idées qu’elle pourfuit ; quand elle pafle rapidement 
d'une idée à une autre,qu’elle abandonne également 
bientôt; alors la marche irrégulière, fans uniformité, 
fans dire@ian determinée , fe coupe, fe croife en tous 
fens. Delà cette démarche incertaine qu’on remarque 
dans toutes les affections de l'ame, où elle eft ba- 
Jançée par l'incertitude entre difiérenres idées, mais 
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furtout dans ces terreurs qui tourmentent la confcience, 
& dont elle cherche vainement à fe délivrer. 

Le jeu des mains eft modifié de la: même manière 
que la marche; libre , aifée , facile, quand les idées . 
fe développent fans effort & que l’une naît fans difi- 
culté de l’autre; inquiet, irrégulier, fi la penfée eft 
arrêtée dans fa marche, ou pouflée vers des routes 
différentes & incertaines : alors les mains s’agitent 
dans tous les fens, & fe meuvent fans deflein, tantôc. 
vers la poitrine, tantôt vers la tête ; les bras s’entre- 
Jacent &-fe déployent: Du moment qu’une difficulté 
fe préfente, le jeu des mains s'arrête entièrement. La 
main étendue fe replie fi elle-même & fe rapproche 
de la poitrine, ou les bras fe croifent l’un fur l’autre 
comme dans l'état d’inaétion. L’œil qui, de même que 
la tête, avoic des mouvemens doux & faciles, tandis 
que la penfée fe développoit avec facilité; ou qui 
etroit d'un angle à l’autre, lorfqué l’ime s’éparoi 
d'idées en idées; regarde, dans cette nouvelle fitua- 
tion, fixement devant lui, & la tête fe jette en ar- 
rière, ou tombe fur la poitrine, jufqu'à ce qu'après 
le premier choc du doute , s’il m'eft permis de m’ex- 
primer ainfi, l’adivité fufpendue reprenne fa première 
marche. 

I1 eft à remarquer que le corps ne garde jamais 
la même pofition, quand les idées changent d'objet. 
Si la têce éroit d’abord rournée vers la droite, elle fe 
portera enfuite vers la gauche. T1 fe pourroit que dans 
cette variété de fityation , il fe mêjat obfcurément un 
deffein dont on ne fe rendit pas compte à foi-même. 
Il eft certain du moins que celui qui veut donner 
un autre Cours à fes idées, tait très-bien de changer 
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aufli les impreffions extéricures auxquelles il n’a que 
trop fixé fa peniée même fans le vouloir. Certain fa- 
vant écoit dans l'ufage de fe fauver, avec {on pupitre, 
dans un autre coin de fon cabinet, dès que le travail 
ne lui réuflifloit pas à la première place où il s’étoit 
d'abord érabli. 

Un homme qui vient de trouver une idée à 1a- 
quelie il croit beaucoup de finefle , prend le gefte & 
1: phyfionomie de la fineffe pour ’applaudir. Un homme 
à qui fe préfente une idée chagrinante , fait pour la. 
repouffer le même gefte que s’il vouloit chaffer un 
objet importun qui voltigeroit devant lui : fi cette 
idee eft affreufe, fon gefte eft celui qu’infpire un fen- 
timent d'horreur. En repouflant l’idée de la main, il 
jette la tête du côté oppofe, fe couvrant méme les 
yeux de lautre main , & faifant quelques pas pour 
prendre la fuite. Des idées défägréables, que la bou- 
che rejette avec un non répété, font en quelque forte 
chaflées par la main qu’on agite de côté & d’autre. 

Se préfente-t-il à l’cfrrit de l’homme qui médite, 
des idées plus importantes que les autres; fon regard 
acquiert de la vivacité, fes fourcils font attirés vers 
les angles du nez, & le front fe couvre de plis. 
Quelquefois l’œil fe rétrécit, afin de mieux concen- 
ter lés rayons vifuels , comme lors qu’on veut exa- 
miner un objet dune grande finefle ou placé à une 
grande diftance. Quelquefois, comme pour impofer 
filence à toutes les idées étrangères à celle dont on 
veut s'occuper ; on pofe j’index fug les lèvres fermées. 
D’autres fois en pole le bout du même doigt fur le 
milieu du front, au-deflus de l’entre- deux des four— 
cils, comme fi le point qui femble être le fiége de 
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Pattention avoir befoin d’être afujerti. Dans une 
grande contention de la penfée , on fe bouche les yeux, 
on fe couvre le vifage des deux mains, parce que les 
opérations intétieures s’éxécutent d'autant mieux , 
qu’elles ne font pas troublées par les impreflions exté- 
rieures des fens. 

De a panromime infpirée par la penfée, paffons à 
celle qui eft infpirée par les affedions de l’ame. 

On peut appeller affcétion toute aëtivité de l’ame 
caufée pat un degré fenfible de plaifir ou de peine. 

Le rire eft une affedtion de lefprit qui ra d'autre 
nom que fon effet. Elle fe mêle quelquefois à d’au- 
tres affetions, comme au mépris dans le rire ironi= 
que; à la haine, dans le rire amer & Sardonien, 
Quand elle eft fimple, elle eft excitée par la gaieté 
que eaufe lPobfervation de petits défauts innocens, de 
contraftes inattendus , de difpofitions dont on eft 
fübitement frappé, de petites erreurs qu’il eût été 
facile d'éviter, de foibles accidens dont on ne peut 
craindre les fuites. Les geftes de cette affe&tion appar- 
tiennent tous à la phyfiologie & font affez connus. 

Dans l'admiration, le corps répréfente l’expanfon 
de l’ame qui veut faifir un grand objet dont elle eft 
occupée. La bouche & les yeux font ouverts, les four. 
cils font un peu tirés en haut, les bras font à la vé- 
ricé plus voifins du corps que dans le défir vif & 
animé ; cependant ils font tendus : d’ailleurs le corps 
& les traits du vifage font en repos, Les geile: de cetie 
affection ui font parfaiement analogues & imitent 
les mouvemens de l’ame. L’œil s’'aggrandir, parçe que 
PVame voudroit attirer de l’objet aurant de ravong 
qu’il eft poflibie; il cft immobile, parce aie c’efb 
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par lui feul que Vame peut fe raffaflier de ce qu’elle 
admire. Les bras funr étendus dans le premier moment, 
parce que c’eft fur-tout en ce premier moment que 
ame s'efforce à faifir l’objet dont elle commence à 
jouir. Ce premier inflant paffe, les bras retombenc 
doucement & le rapprochent du cerps. 

L’admira ion du füblime produit des geftes diffé 
rents, mais également analogues au fentiment qu’of 
éprouve. L’œil eft ouvert, le regard élevé, toute la 
figure de l’homme fe redreffe : cependant les pied:, 
les mains & les traits du vifage font en repos; ou 
fi une main , ou mème toutes les deux font mifés en 
mouvement, elles ne fe portent pas en avant, comme 
dans la fimpie admiration, mais en haut. 

Lorfque ce font des forces corporelles extraordinaires 
que nous admirons, alors une efpèce d'inquiétude 
intérieure agite dans notre corps des forces qui y font 
analogues. L'éronnement, qui eft feument un degré 
fupérieur de l'admiration, ne differe de celie-ci qu’en 
ce que rous les traits que je viens d'indiquer font 
plus caraélériftiques : la bouche eft plus ouverte, le 
regard plus fixe, les fourcils plus élevés, Ja refpira- 
tion plus fortement reienue; elle s’arrête même tout 
à coup, ainfi que Ja penfée , à la vue d’un objet 
intéreffant qui fe préfente d’une manière foudaine à 
nos yeux. 

Un fuccès ,; peu important , & feulement contraire 
à notre attente, caufe une furprife qui fe manifefte 
communément par un Jéger fourjre mocqueur ; fi le 
contrafte entre la chofe & l’idée qu’on s’en éroit 
formée eft au défavantage de la premiere , le faurire 
peut être amer. Si l’on prenoit un vif intérêt à Pévé- 
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nement, & que Partente foit fubitément trompée, 
les yeux & la bouche s’ouvrent , les bras tombent, 
& toute ta machine du corps femble être affaiffée 
par la nouvelle qu’on reçoit. 

Dans une férprife violente, toutes les facultés cor- 
poreiles & intelleétuciles font enchaînées par l’objet 
qui la caufe; il ne tefte à j’ame aucune penfée étran- 
gère, pas même celle d’un changement volontaire de 
la pofition du corps : l’homme refle dans la fituation 
où il fe trouve, comme Jes malheureux qui étoient 
pécrifés par la tête de Médufe. 

Le defir eft fufceprible de modifications très-variées, 
Une de ces modifications , c’eft celle où l’homme fent 
une privation fans en démêler ou connoître lobjet; 
celle encore où il ne connoît l’objet que d’une manière 
vague ; ou enfin celle où l’objet eft connu, mais fans 
.que l'or fache comment s’en procurer la poffefion. 
Ces aff-Aions fe reconnoiflent à l’extérieur par des 
changemens fubits d’attitudes qui marquent le trouble 
de l’efpric. Il n°eft pas poflible à l’art de bien repré- 
fenter certe expreflion, puifqu’elle confifte en des 
mouvemens fucceilifs, & que l’art ne peut repréfenter 
qu’un feul inftant fans fucceffon. 

La fervente dévotion , eft un deffr de s’unir intimé- 
ment avec la divinité. On la reconnoît à ce recueil 
lement, à ce dé.achement abfolu des ehofes terreftres 
qui précède les élans d’une ame pieufe. Les mains font 
jointes fortement & retirées vers la partie fupérieure 
de la poirine; les coudes’ très faillans font portés en 
avant avec une énergie proportionnée à la ferveur de la 
dévotion; les yeux font levés vers le Ciel, & la 
prunelle eft en grande partie cachée fous la paupière 
fupérieure, Ppiv 
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La pofition inclinée du corps eft le premier trait 
général & commun du jeu de tout def; qui fe porte 
vers un objet extérieur déterminé; la tête, la poitrine, 
toute la partie fupérieure du corps fe jettent en avant, 
non feulement parce que l’homme mettant ces parties 
en mouvement avec le plus de facilité, s’en fert d’a- 
bord pour fe fatisfaire, mais aufli parce que, dans 
cette attitude, les pieds font forcés de fuivre avec 
plus de célériré le refte du corps. 

Dans l’averfion au contraire la crainte nous porte 
à repouffer l’objet, & en même temps à le fuir; d’où 
il réfulre que les bras s’avancent, & qu’en même 
temps le corps fe jette en arrière, même avant que 
les pieds foient en mouvement pour reculer. Dans 
ces deux affe&ions, le corps fuit la ligne droite pour 
s’approcher ou pour s’cloigner de l’objet, parce que le 
defir nous porte à nous y joindre, & lPaverfion à 
nous en féparer le plutôt qu’il eft poflible. 

De même dans l’effroi, homme, fans fe retourner, 
porte le pied en arrière, & fait ainfi, en vacillant, 
plufieurs pas de fuite, toujours reculant en ligne droite, 
furtout Jorfqwil cherche à ne pas perdre de vue l’objet 
qui l’effraye, afin de mieux juger du péril. Lorfque 
dans un grand cffroi le corps fe rerourne, les pieds 
confervent encore le mouvement & Ja direétion de la 
fuite; car on ne fe retourne pas pour s'arrêter, mais 
pour obferver la diftance du péril. 

Dans le jeu du defir, de l’averfion ou de leffroi, 
il faut obferver les changemens qu’imprime dans le 
gefte de la perfonne qui éprouve ces affeétions, la 
pofition de l’objet qui les eaufe ou le fens qui en eft 
le fiège. 
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Celui qui écoute avidement donnera une autre 
direétion à fa tête, & une autre potion à fon eorps, 
que celui qui regarde avec curiofité. Chez le premier, 
toute la figure fe fenchera du côté d’ou vient ie fon; 
chez le dernier, elle fe jettera en avant vers l’objet 
qu’il examine. 

Suppofons que l’objet du defir s'élève par fa taille 
ou'‘pat fa pofition au-deffus de celui que je defir anime ; 
faifons enfuite une fuppofition inverfe, & nous aurcrs 
deux tableaux bien différens. Aïnfi le petit enfant 
qui veut embrafler fa mère cherche à s'élancer &ans 
fes bras ; il s’élève fur la pointe des pieds en haufflanc 
tout fon corps; tous fes mufcles font tendus : fes br2s 
fe portent en haut, & fa tête panche en artiere : 
mais fi c’eft la mère qui veut embraffer le porit en- 
fant, elle plie la partis fupérieure du corps, & quel- 
quefois même les genoux, & laïflant tomber fes bras, 
“eile invite l'enfant à s’y précipiter. 

Dans le defir de la vengeance , il y aura une diffé 
rence femblable entre l’attitude de Jafon, qui, tirant 
l'épée, menace Medéc poftée en l’air dans un char 
attelé de dragons, & l’attitude dédaigneufe de Medée, 
qui lui jette le poignard fumant encore qu ,fang de 
fes enfans. 

Celui qui craint d’être écrafé par Ja chute dune 
maifon, fuit en panchant la rête & la couvrant de 
fes maïns; celui qui craint d’être percé d’une épée, 
fe couvre la poitrine. 

Repréfentez-vous Apollon porté fur un nuage & prèt 
à percer d’une flêche mortelle la poitrine d’un des en- 
fans de Niobé : la tête & tout le corps de cet infor- 
tuné font jettés en avant parce que le péril vient d’en 
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haut; le regard fuppliant avec effroi eft tourné vers I 
Dieu, & la poitrine eft couverte des deux mains. * 

Celui qui craint un ébranlement trop violent du 
nerf optique par le feu des éclairs fou qui veut éviter 
un fpeétacle hideux , fe couvre Les yeux de fa main, 
ou les ferme en détournant la tête. Mais fi on craint 
ou fe bruit du tonnerre ow un fon déchirant, on dé- 
tourne auffi la tête, ou plutôt on la baifle en fe bou- 
chant les oreilles. 

L'homme qui cherche à s’écarter d’un danger qui 
eft très proche , par exemple, celui d’être mordu 
d’un ferpent, fe fauve en élevant les pieds autant qu ’il 
Jui eft poffible : celui qui, fans efpoir de fe fauver , 
voit le danger au-deffus de fa tère, affaifle en trem- 
blant tout fon corps, femblable à l’alouette , qui, 
à la vue du vaurour planant au-deffus d'elle. fe 
précipite perpendiculairement vers la terre. 

Une des règles les plus générales du jeu des defirs, 
c’eft que Porgane deftiné à faifr Pobjet cherche tou 
jours à s’en approcher, Celui, par exemple, qui écoute, 
avance l’oreille; le fauvage accoutumé à fuivre tout 
à la’ pifte par l’excellence de fon oderat ; avance le 
nez; lorfque l’objet ne peut être faifi par le fens qui 
lui eft propre, ce font les mains qu’on avance. Elles 
ne font même jamais parfaitement oifives dans Pex- 
preffion d’un defir animé. ; 

À ces changemens qui font du nombre de ceux 
que j’ai déjà appellé motivés, fe joignent des change- 
mens phyfologiques. Suivant la vivacité du defir, les 
yeux font plus ou moins brillans, les mufcies ont plus 
ou moins d'activité, les joues font plus ou moins 
colorées, la marche plus ou moins accélerée, le çorps 
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sécarte plus ou moins de fon à-plomb : car le defir 
vioient le pr'cipite en avant comme s’il alloit tomber 
fur l’objet de ton afle&ion, au lieu que, dans un dcfir 
foibie , il s'incline feulement vers cet objet d’une ma- 
nière douce & prefqu’infenfible. 4 

Dans le defir ardent, toutes les forces de l’ame 
font'éveillées ; il femble qu’elle ies appelle toutes pour 
l'aider à ja farisfaire. Dans la contemplation fans defir , 
elle employe une feule de fes forces, & pour jouir 
avec moins de diftraétion & plus de volupté, elle 
femble affoupir toutes les autres. L’homme dévoré 
d’une foif brulante & le gourmet voluptueux nous 
fourniront les exemples de ces deux expreilions. 

Le gourmet eft recueilli en lui-même. La main 
qu’il conferve libre fe porte fous ceile qui foutient 
le verre; elle na qu’un mouvement fort doux, & 
Jles mufcles n’en font pas tendus. Ses yeux immobiles 
deviennent plus petits, & sal eft fubtil connoiffeur, 
ils prennent du brillant & de la finefle : quelquefois 
ils font entièrement fermés & même avec force. Sa 
têre eft enfoncéc dans les épaules : enfin homme 
tout entier femble être abforbé dans la feuie fenfation 
qui chatouille agréablement fon palais. . 

Quelle différence dans l’homme altéré, dans l’homme 
qui éprouve- cette Loif dévorante, anhela fiiis, dont 
parle Lucrece ! Tous les fens à la fois prennent part 
‘au defir qui le preffe; fes yeux hagards fortent de fa 
tête, fon corps avec le col allongé panche en avant, 
Jes pas font grands & écartés , fes mains ferrent le 
vafe avec force ou elles fe portent en avant avec vi- 
vacité pour le faifir; fa refpiration eft rapide & h& 
letante. Au moment où il fe précipite fur ke vale, 
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fans le tenir encore, fa bouche eft ouvette , & 4 
Fângue deffléchée paroît fur fes Iévres & favoure 
d'avance la boiflon. L 

Prenons un autre exemple ; celui d’une rendre amanre 
qui attend fon amant avec impatience. Elle entend 
quelque bruit; c’eft Jui peut-être. Immobile pour 
mieux diflinguer le bruit qui la frappée, fon oreïlle, 
tout fon corps, font penchés du côté d’où il eft venu. 
C'eft de ce cô% feulement que fon pied pofe avec 
fermeté; l’autre, appuyé fut la pointe, femble étre 
fufpendu. Tout le tefte de fon corps eft dans un état 
d'activité. L’œil eft très ouvert, cemme pour raffém- 
bler un plus grand nombre de rayons de l’objet qui 
ne patoît pas encore : une main fe porte à loreille, 
comme fi elle pouvoit réellement faifir le fon; & 
VPautre, pour tenir l’équilibre eft dirigée vers la terre, 
mais détachée du corps & la paume en bas, comme 
pour repoufler tout ce qui pourroit troubler l’atten-: 
tion néceflaire dans un tel inflant. Eïle entrouvre la 
bouche, pour recevoir le fon par tous les canaux 
dans lefquels il peut pénétrer. 

Dans l’afé@ion du defir, le corps fc porte vers 
lobjet defiré, & la parte qui doit jouir eft la plus 
avancée : de même, dans les mouvemens d’averfion , 
le corps évite l’objet qui fait horreur, mais la partie 
la plus menacée ou la plus fouffrante eft toujours la 
première retirée. a LS, 

Si la caufe de l’averfion occupe un lieu déterminé, 
Paverfion porte à fuir de ce lieu. S’il neft pas par- 
fairement déterminé, l’homme éprouve de l’ircertitude, 
& le defir de connoître les qualités, la proximité, 
la grandeur du mal, fe joint à celui de la confer«" 
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vation. Si le mal ne femble pas impoffible à écarter, 
un fecond defir excire à le repoufler, & à déployer 
toutes fes forces pour s’en garantir. 

Le premier de ces defirs a beaucoup de pat à l’ex- 
preilion de l’effroi ; il fait ouvrir confideriblement les 
yeux, pour mieux connoître l’objet dont on eft me- 
nacé. Le fecond fe manifefte tant que la crainte, 
n'ayant pa$ entièrement fubjigué l’homme , life 
queiqu’aëtivité à fes mufcles. 11 fe remarque fur tout 
quand des obftacles s’oppo‘ent à la fuite, ou que le 
peril eft trop voifin pour laiffer Peftérance de Péviter, 

L’effroi femble, au moins dans ccriains cas, être 
compliqué d’étonnement, de crainte & de colére. a 
crainte fait reculer, & décolore les joues ; l’éronne- 
ment fait refter un momerñt inimobile dans la même 
attirude ; tous deux font ouvrit contre mefure les yeux 
& la bouche, & Ja colère enfin fait préfenter les bras 
au péril avec impétuofité. 

Mais ce dernier gefte na pas toujours lieu. Lorfque 
le péril s'offre tout-à-coup, & avec une force fupé 
rieure, les bras, au lieu de chercher à le repoufier, 
& de fe roidir contre lui, s’élévent comme pouir de= 
mander du fecours d’en haut. 

Mais quand la crainte eft extrême , FPhomme fe 
roule en quelque forte fur lui-même ,: & cherche à 
fe rendre le plus perir qu’il eft poflible, comme si 
pouvoit fe fouftraire au danger , en lui offrant moins 
de furface. 

Lorfqu’on entend une fâcheufe nouvelle , ou le 
récit de quelque atrocité, on jette le corps en ai rière 
comme Re He qu’on fe peint à l’imagination étoie 
prélent, & qu’on voulüt s’en éloigner. Un projet hô%< 
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rible qu’un homme forme lui-même , peut le faire 
reculer avec cffroi, quand il ne s’eft pas encore fa- 
miliarifg avec ce qu’il a d’affreux. 

Bien des perfonnes ont pu obferver que c’eft un 
mouvement naturel de reculer quand quelqu'un ra- 
conte quelque chofe d’incroyable. Seroit-ce que l’er- 
reur étant un mal pour Pefprit , on la fuit comme 
un objet effroyable, aufli-tôt qu’on la recënnoît ? 

Une furprife très forie, même lorfqu’elleeft agréa- 
ble, a quelque chofe qui tient de l’effroi. Ainfi le 
premier mouvement eft de reculer à l’afpeét imprévu 
d’un ami qu'on croyoit ou mort, ou dans un pays 
fort éloigné. Les yeux s’ouvrent plus qu’à lordinaire, 
comme pour $aflurer que c’eft bien lui. Mais fouvent 
les bras s’avancent comme pour faifir & cembrafer 
Pobjet, en même temps que le corps recule comme 
pour le fuir, & tandis que l’expreflion des yeux 
reffemble à celle de ia terreur, la bouche fourit & 
peint la Joie. 

La colère donne de la forc? à toutes les parties ex- 
térieures du corps ; mais elle arme principalement 
celles qui font propres à attaquer , à faifir , à détruire, 
Gonflées par le fang & par les humeurs qui s’y portent 
en abondance, elles s’agitent d’un mouvement con- 
vuifif; les yeux enflammés roulent dans leurs orbites 
& lancent des regards étincelans; les mains, par des 
contraétions violentes, & les dents par des grincemens 
effroyables, manifeftent une efpèce de tumulte & 
d'inquiétude intérieure. C’eft ainfi que le fanglier fu- 
rieux femble aiguifer fes défenfes, & que le taureau 
labou# la terre de fes cornes, & jette en l’air des 
tourbilions de pouflitre, Les veines fe gonflent, furs 
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tout autour du cou, aux tempes & fur le front; tout 

le vifage eft enfliammé par la furabondance du fang 

qui sy porte ; mais cette rougeur livide ou pourprée 

ne rellembie pas au coloris enchanteur de lamour : 

tous les mouvemens font violens, impétueux ; le pas 
eft pefant & irrégulier. 

Si le chagrin de l’infulte f’emporte fur le defir 
impétueux de la vengeance, le fang retourne au 
cœur, le feu des yeux séteint, une pâieur fibite 
décolore je vifage , les bras pendent ie long du corps 

M fans force & fans mouvement. Il fe peut aufli que 
lPoffenfe inattendue caufe le faififement de la furprife, 
& donne une pâleur qui reffemble à celle de l’effroi. 

La colère, dans toute fa violence , rend l’homme 
fi hideux, elle eft fi contraire à la beïle nature qui 
eft l’objer des imitations de Parstifle, qu’il doit éviter 
de la repréfenter, à moins qu’il n’y foit abfciument 
obligé par fon fuiet : mais à peine fe trouve-t-il ja- 

mais dans cette obligation, sil eft également 1e 
cieux & dans le choix de fes fujets, & dans celui 
des dérails. 

Nous avons parlé de la furprife afligeante ; lex 
preflion de ia furprife agréable eft bien d'férente. 
L'homme .faifi d’une joie inatiendue ne fe füuflic pas à 
lui-même , & cherche à répandre fon exiftance fur 
tout ce qui l’environne, à s'unir à tout ce qui lap- 
proche. I] aime fa manière d’être aétuelle, au poine 
d'aimer tout ce qui exifte : il embrafle avec tranfport 
fon ami , fon ennemi, fon valet, un inconnu. Eft-ce 
une lettre qui caufe fa joie ? Il la baife, comme , 
dans la colère, on déchire, on foule aux pieds la 
 Jettre qui Pexcite, Des larmes concourent à l’expreflion 
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de la grande joie; maïs les yeux pleurent & la boucher 
rit. 

Si Ja joie de l’homme eft excitée par la farisfaftion 
de fes qualités perfonnelles , l’expreflion varie fuivant 
la différence des qualités qui caufent cette farisfaétion. 
Sa joie eft-clle foncée fur les graces de fa perfonse ? 
Il cherche à développer ces graces, il les confidère , 
il a le fourire de la fatuité. L’eft-elle fur la fineffe 
des moyens qu’il a fu employer pour venir à fon 
but? Un fourire fugitif fe fera appercevoir fur fes 
joues & autour de fes lèvres; fon œil contraété ac- 
querra plus de feu ; fi celui qu’il a trompé eft préfent,. 
il j’'ndiquera furtivement de Findex, & pour rendre 
le confident de la rufé plus attentif à l’admirer , il le 
frappera légérement du coude, Son contentement in- 
térieur fe fonde-t-il fur la fupériorité de fon efprit, 
de fes talens ? Il] mefure par fa hauteur corporelle 
fes rapnorts avec ceux fur Jefquels il croit 'empor- 
ter : il lève la tête avec fierté , & toute fa maniëre 
d’être devient d'autant plus concertée | d’autant plus 
froide, que le fentiment de fon propre mérite lui 
caufe plus de fatisfaétion. S'agit-il de naifflance , de 
rang , de fortune, de toutes les qualités enfin dort 
la jouiffance dépend de l'effet qu’elles produifent für 
les autres ? Alors le maintien tranquille & concentré 
du véritable orgueil dégénère en fafte & en vanité. 
Il femble qu’on cherche à faire du bruit pour fe faire 
remarquer. Aïnfi les mouvemens font grands , lés 
jambes sécarrent l’une de lautre pour occuper plus 
de terreïn , les geftes/font libres & véhémens, les, 
brzs s’écartent volontiers du corps, comme ïls s’en 
rapprochent dans la modeftie ; la tête fe jette en 
arrière. L'homme 
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L'homme qui réfléchit, qui compofe , fe félicite-t-il 
dune idée gracieufe ? Il fe carefle le menton en fou- 
riant : d’une idée fpirituelle ; il fe frappe le front : 
d’une idée difficile à trouver; il fe frotte les mains, 
il frappe fur fa table. Dans toutes ces expreflions, la 
gaité anime le vifage; la tête a l'élévation de l’or- 
gueil. 

Un fentiment contraire à celui de l’orgucil eft la 
vénération. Dans la préfence de l’objet qui l’infpire, 
non feulement les mufcles des fourcils, de 1a bouche 
& des joues deviennent moins fermes & s’affaiffent ; 
mais il en eft de même de tout le corps; fur-tout 
de la rête, des bras & des genoux. Lorfque les 
Orientaux croifent leurs bras fur la poitrine, tandis 
qu’ils inclinént le corps, fans doute leur intention eft 
d'indiquer , par ce gefte du recueillement, la pro- 
fondeur du fentiment dont ils font affeétés : en ferrant 
fortement les bras contre le corps, ils veulent défi 
gner la crainte qui, de même que la honte, touche 
de bien près à la vénération. La raïfon en eft facile 
à deviner : car fi l’on compare une force étrangère 
avec fa propre foibleffe , on doit éprouver de la crainte, 
& l’on ne peut fe défendre d’un fentiment de honte, 
quand oncompare fes imperfeétions aux qualités d’un 
être plus parfait. 

Par l’effet de ces deux fentimens ,» celui qui révere 
doit tendre à fe tenir loin de l’objet révéré : l’homme 
rempli de vénération fe croit indigne de tout com- 
metce intime avec l'être fupérieur qui lui en impofe ; 
il s’en tient à une certaine diftance, & cet efpace 
devient le fymbole phyfique de la différence morale 
qu’il met entre lui & la perfonne qu’il refpette, 

Tome III. Q q 
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L'homme orgueilleux au contraire s'approche de ceux 
qui l’environnent au point de les gêner, de les froif- 
fer, de les heurter. 1e 
Dans l'amour, la tête eft languifflamment penchée 
d’un côté , les paupières fe rapprochent plus qu’à l’or- 
dinaire, l’œil eft dirigé vers l’objet feulement ayec 
douceur; la bouche eft entrouverte, la refpiration 
lente, & de temps en temps coupée par un profond 
foupir ; tout le corps eft replié fur lui-même, les bras 
tombent négligemment le long du corps. Ces fympto- 
mes, accompagnées d’une expreflion de iangueur & 
de défaillance, font plus ou moins marqués fuivant que 
la paflion eft plus ou moins vive. 

Le but de cette paflion eft l’union des deux amans. 
L'amant timide fe contente de tendre à cette union 
en touchant d’une main tremblante le vêtement de 
objet aimé. Plus hardi, il ofe lui toucher un doigt, 
lui prendre la main, l’embrafler, lentrelacer dans 
fes bras, le prefler contre fon cœur, repofer fa tête 
fur fon fein. 

Le jeu du mepris eft la bouffflure de l’orgueil; 
mais, dans ce dernier fe»timent, celui qui l'éprouve 
eft plus céerpé de fes propres perfeétions, & dans 
le premier des imperfe@&tions d’autrui. Les marques 
du mépris font de détourner le corps & de fe préfenter 
de côté, de lancer d’un air fier un regard rapide & 
quelquefois aufli jetté négligemment par deflus l’épaule, 
comme fi l’objet n’étoit pas digne d’un éxamen plus 
attentif & plus férieux. Il arrive fouvent qu'on y 
afoçie l’expreflion du dégoût par le nez froncé & la 
levre fupérieure un peu élevée. Quand celui qu’on 
méprife paroît ayoir une idée trop ayantageufe de Jui- 
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même, & veuloir oppofer la fierté au dédain, l’œil 
le mefure alors d'un air railleur , tandis que la tête 
fe penche un peu de côté, comme fi, de fa hauteur, 
on avoit de la peine à appercevoir toute la petitefle 
de cet homme : ies épaules s’élevent; un ris dédai- 
gneux & mêlé de pitié annonce le contrafte que l’on 
remarque entre la grandeur imaginaire de l’objet mé- 
prifé & {a petitefle réelle. E 

Le jeu de la 4onte varie fuivant les circonftances. 
Quelquefois la honte arrête fur la place, quelquefois 
elle fait prendre la fuite. Quelquefois ceiui que l’on 
couvre de honte cherche à détruire par fa préfence 
& par une feinte fierté l’opinion défavantageufe qu’on 
a conçue de lui. Tantôt il accompagne de mouvemens 
gauches & confus fes excufes balbutiées ; tantôt par 
une attitude roide & immobile, accompagnée d’un 
filence morne & d’un découragement complet , il 
avoue fon impuifflance à fe fouftraire à l’affront mérité. 
La honte rend quelquefois abfolument immobile : on 
baiffe les yeux, on plie, on chiffonne quelque partie 
de fon vêrement; on fe tourne de côté, pour être 
plus certain de ne pas rencontrer les yeux de celui 
dont on fuit les regards, & le menten fe colle fur 
la poitrine. Ï ! re 

La fouffrance eft une affe@ion inquiete & a@ive 
qui fe manifefte par la tenfion des mufcles; c’eft une 
lutte intérieure de l’ame contre une fenfation doulou- 
reufe ; c’eft un effort pour s’en débarraffer & la furmon- : 
ter. L’abbattement ou la mélancolie eft au contraire 
une affeétion foible & paflive ; c’eft un relâchement 
total des forces, une réfignation muette & tranquille, 
fans réfiftance ni contre la caufe, ni même contre le 
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fentiment du mal. Ou la caufe du mal eft fupérieure 
à nous, ou elle ne peut plus être repouffée : ainfi 
nous ne voulons, ou pour mieux dire, nous ne pou- 
vons penfer à la vengeance. Le fentiment du mal a 
déja lafé notre refiftance , épuifé nos forces; par con- 
féquent il a déja perdu de fa violence. Le premier 
fentiment de Niobé privée de fes enfans, fut l’étour- 
diffement ; le fecond, la fureur de la douleur portée 
au fuprême dégré; le troifiéme feulement fut ?abbar- 
cementôu la mélancolie; car les Dieux, émus de pitié, 
ne la changèrent en rocher qu’après qu’elle fut de 
retour dans fa patrie, Les Poëtes , par cette métamor- 
phofe , ont voulu indiquer le filence & limmobilité 
de la profonde mélancolie. La douleur d’une mere, 
fi cruellement privée de tous fes enfans, doit en effet 
être immobile, Pame eft plongée toute entiere dans 
la contemplation de fon malheureux fort; & comme 
elle n’eft occupée que d’une feule idée , le corps en- 
tier doit, par analogie, mavoir qu’une feule attitude, 
De-là réfulte linfenfibilité; car une mélancolie pro- 
fonde, & livrée à fes idées fombres, eft indifférente à 
tout ce qui lentoure; elle ne voit point les a@tions 
d'autrui, elle n’en entend pas les difcours; aucun 
objet ne peut lui faire lever fes regards plongés fur la 
terre. WE 

Le commencement de cette immobilité, de cette 
infenfibilité qui fe manifeftent lorfque la mélancolie 
eft parvenu au fuprème degré, s’annonce déja par une 
certaine nonchalance , une certaine froideur, dans 
Vhomme ,qui eft faifi par la srifleffe. Tout en lui 
s’affaifle : la tête foible & lourde tombe du côté du 
cœur ; les jointures de lépine dorfale , du col, des 
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bras, des doigts, des genoux font relâchées; les joues 
font décolorées ; & Iles yeux attachées fur l’objet qui 
caufe la srifleffe ; ou, s’il eft abfent, les regards fe 
fixent vers 12 terre ; tout le corps même s’y panche ; 
le mouvement de tous les membres eft lent , fans force 
& fans vie ; la marche eft embarraflée, lourde & fi 
traïnante qu’on diroit que des liens empêchent les 
jambes de faire leurs fonétions. Comme on ne prend 
plus d'intérêt aux objets environnans, on néglige le 
foin de plaire, & par conféquent on néglige fes vê- 
temens & fa chevelure. Ajoutez à ces traits la pâleur 
des joues, la tête fouvent légerement foutenue par 
la main, à la hauteur du front, & dans cette atti- 
tude, les yeux couverts par les doigts, la bouche 
ouverte, la refpiration lente, entrecoupée par de pro- 
fonds foupirs. 

Tout, dans la triftefle , marque l’abbattement ; tout, 
dans la fouffrance, marque l’aëtivité. Les traits du 
vifage & les mouvemens décelent le combat intérieur 
de lame avec le fentiment du mal. l’homme qui 
fouffre n’eft pas, comme le mélancolique , dans un 
état de foibleffe ; mais dans un état d’oppreflion & 
d’angoifles. Les angles des fourcils s’élevent vers le 
milieu du front ridé, & vont, pour aïinfi dire, au 
devant du cerveau troublé & agité par une forte ten- 
fion ; tous les mufcles du vifage font tendus & en 
mouvement; l’œil eft rempli de feu, mais ce feu eff 
vague & vacillant; la poitrine s’éleve rapidement & 
avec violence; la marche eft preffée & pefante; tout 
le corps s’allonge, s'étend & fe contourne, comme 
sil avoit un affaut général à foutenir ; la tête, jettée 
en arrière, fe tourne de côté en jettant un regard 
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fuppliant vers le ciel; les épaules séleyvent avec une 
violente contraétion; tous jes mufcles des bras , des 
jambes fe roidiflent : les doigts, les orteils éprouvent 
différentes contraétions convulfives fuivant Pintenfité 
de la douleur. Lorfque les pleurs coulent, ce ne font 
pas ces larmes gonflées.& ifolées qui s’échappent des 
yeux de l’homme qui ma pu affouvir fa colere; ce 
ne font pas non plus ces larmes douces & filencieufes 
du mélancolique, qui d’elles-même coulent des vaif- 
feaux pleins & relâchés; c’eft un torrent qu’une com- 
motion vifible de la machine entière & les fecouffes 
convulfives de tous les mufcles du vifage expriment 
ayec force des glandes lacrymales. 

La fouffrance ayant par fa nature tant d'a&ivité, 
on comprendra que, même dans fes attaques mé- 
diocremenc viclentes, l’homme doit fe livrer à toute 
forte de mouvemens indéterminés, & que, s’agitant 
dans tous les-fens, tantôt il s’élancera en fuivant des 
direétions irrégulieres, tantôt il errera à l’aventure, 
tourmenté par fon anxiété. L'individu qui foufire 
reffemble au malade qui, éprouvant dans toutes les 
fituations des inquiétudes & un malaife , efpère tou- 
jours trouver une place moins incommode , & qui tou- 
jours, fe tournant de côté & d’autre , la cherche fans 
jamais la rencontrer. Lorfque la fouffrance va jufqu’au 
défefpoir , alors ces mouvemens irréguliers, caufés par 
une anxiété intérieure , deviennent violens : dans cet 
état , l’homme fe jette à terre, fe roule dans la pouf- 
fiere, s’arrache les cheveux, fe déchire le front & 
le fein. 

I y a des affeétions qui s’expriment par un nom 
fimple , & qui cependant font réellement compofkes. 
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La gratitude eft de ce nombre, Quel que foit le 
motif qui détermine un cœur reconnoïffant à la ma- 
nifefter , elle ne peut fe caraétérifer par des traits qui 
lui foient propres : & fi elle ne fe manifefte pas fim- 
plement fous les traits de l’amour ou de la vénéra- 
tion , il faut qu’elle adopte une nuance intermédiaire 
qui tienne de ces deux fentimens, parcequ’en effet, 
elle eft compofée de l’un & de l’autre. 

La pitié ne peut fe rendre que par le jeu compofé 
de l’expreflion de la Bonté & de la fouffrance, puif- 
qu’elle confifte en une bonté qui nous fait fouffrir 
au fpeétacle des maux d’autrui. 

L’envie ne peut fe diftinguer de 1a fouffrance & de 
la haïne , que par le defir accefloire de fe cacher à 
tous les yeux, & par le regard furtif & baiffé de 
cette honte qüi, dans une ame encore tant foit peu 
fenfible, accompagne toujours cette paflion baffle & 
méprifable. 

Le foupçon ne fe trahira qu’en ajoutant à l’ex- 
preffion du chagrin fecret, le regard fournois & in- 
quiet de la curiofité, & en faifant prêter à l’homme 
foupçonneux, avec anxieté, l’oreille à toutesles conver- 
fations qu’il croit capables de lui procurer quelques 
découvertes, S’il a des témoins, il s’écarte , & tâche 
de paroître ne pas écouter. 

La clémence ne peut devenir vifible, que lorfque 
Pair aimable de la bonté eft accompagné de l’ex- 
preffion de la fupériorité, qui defcendant, pour ainfi 
dire, du haut de fa grandeur, permet à l’autre fen- 
timent de fe développer. 

Lefpérance , qui ne voit le bonheur que dans 
avenir, n’eft jamais entièrement dégagée de crainte : 
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elle ñne poutta donc fe peindre fur le vifage, que par 
Pexpreflion du defir avec un mélange de crainte & 
de joie. 
Le refte de louvrage de M. Enghel weft point 
applicable aux arts qui nous occupent: D’ailleurs il 
fuffit d’avertir les artiftes de l’attention qu’ils doivent 
donner à la pantomime : c’eft dans une obfervation 
affidue de la nature qu’ils en apprendront toutes les 


nuances. ( Ariicle extrait des Idées fur Le gefle, par 
M. ENcuez, } 


PAPILLOTER:( V.n. ) On dit qu'un tableau 
papillote quand les lumières, au lieu d’y être éta- 
blies par grandes mafles, y font difperfées par petites 
parties , & font à peu-près Peffet que produifent fur 
la tête des papillotes qu’on peut compter une à une. 
L’œil qui cherche toujours ou Îe repos, ou un feul 
objet d’attention, eft fatigué de tant de petites Iumiè- 
res, qui l’appellent de tous les côtés à la fois. Le 
papillotage en peinture eft oppofé à l’accord, à Phar- 
monie. La fculpture peut aufli papilloter, quand elle 
offre trop de petites parties qui reçoivent des lumières 
étroites & portant de petites ombres, Comme les deffins 
ombrés: & rerminés, & les eftampes font des ouvrages 

de peinture monochrome , ou d'une feule couleur, îls 
_ peuvent papilloter comme les tableaux. 


PARLANT. ( Part. ) On dit qu'un portrait eft 
parlant quand il eft d'une reffémblance frappante. 
Cette expreflion étoit en a: chez les Grecs dès 
le temps d’Anacréon ; il dit à un portrait peint à 
Vencauftique ; cire, tu vas parler. 
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Un portrait qui offre une refflemblance groffière , & 
qui n’eft, pour parler le langage des atteliers , qu’une 
mauvaife charge , eft fouvent ce que le vulgaire 
apeile un portrait parlant. Cependant loin de parler, 
il n'a pas même lapparence de vivre. Un portrait ne 
fera parlant , aux yeux des connoiffeurs, que lorfqw’il 
fera fair artiftement, que lorfque l’expreflion l’ani- 
mera d’un efprit de vie. L’expreflion eft, dans tous 
les genres , la première parti: de l’art | puifque c’eft 
par elle feule que la toile ou le marbre refpire. 


PARTIE, ( fubft. fem. ) Dans le deflin, on entend 
fouvent par ce mot les différentes parties du corps 
humain. Quand on dit qu’il faut foigner les parties , 
on veut faire entendre qu’il faut bien étudier & t4- 
cher de rendre avec précifion les bras, les jambes, 
les extremités &c. Î1 ne fuffit pas de donner une idée 
vraifemblable du tout enfemble , on doit encore ren- 
dre avec exaétitude les différentes parties. 

On fe fert aufli du mot parties pour défigner les 
différentes divifions de l’art de peindre. Ces princi- 
pales parties font 1%. la compofition, qui émbraffe 
Vinvention, la difpofition, l’ordonnance, & qui com- 
prend aufli lagencement de chaque objet en particu- 
lier. 2°, le deflin qui, dans fa fignification la plus 
ftriéte , ne comprend que ce qui concerne les formes, 
& qui, ainfi reftreint , eft encore d’une immenfe 
étendue & d’une extrême difficulté. 3°, Le clair-obfcur 
qui donne le relief aux objets, qui les détache les 
uns des autres & qui comprend tous les effets qu’ope- 
rent dans la nature la lumière & fa privation. 4°. La 
couleur qui exprime l’apparence des objets; car ils ne 
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fe montrent à nos yeux que colorés. 5°. L’expteffion 
par qui tout reçoit le mouvement qui lui convient. 
Ces parties font effentielles à l’art de peindre. L’art 
ne peut exifter fans la compofition, puifqu’il ne peut 
opérer fans compofer. Il ne peut exifter fans le deflin, 
puifqu’il ne peut opérer que fur les formes. Il ne 
peut exifter fans le clair-obfcur , puifque les objets 
ne fe diftinguent à nos regards, que parce qu’ils fe 
détachent les uns des autres. Il fe réduiroit au camayeu 
s’il négligeoit la couleur qui rend feule l’apparence 
naturelle des objets. 11 ne produiroit aucune imita- 
tion du vrai, s’il étoit privé de l’expreffion. 

L’art ne peut donc exifter dans fa plénitude que par 
la réunion de ces différentes parties : cependant aucun 
artifte ne peut les réunir toutes au plus haut degré de 
perfeétion : on peut donc encore demander lefquelles 
de ces parties doivent mériter la préférence. 

11 femble que le fujet foumis à l’art de peindre 
étant les formes, c’eft le talent de repréfenter ces for- 
més qui en eft la première partie : & que les formes 
étant faufles & à contre-fens fi elles ne s’accordent 
pas avec le mouvement qu’elles doivent avoir dans 
Pa&ion fuppofée , l’expreffion obtient le fecond rang. 
Cette opinion femble être adoptée par les meilleurs 
juges de l’art, puifqu’ils accordent une grande eftime 
à des deflins au fimple trait, quand les formes y 
font purement & favament rendues, & que l’exprel- 
fion en eft jufte. On pourroit ajouter que fi les for- 
mes ont le premier rang dans Pordre naturel, Pex- 
preflion obtient ce rang dans l’ordre de prééminence, 
puifqu’elle domine fur les formes elles mêmes, en 
reglant leurs mouvemens. 
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Mais les ouvrages où ne font établies que les for- 
mes & l’expreflion ont un grand défavantage : rien 
ne s’y diftingue nettement, aucun objet ne sy dé- 
tache d’un autre, aucun corps n’a de relief; on ne 
peut y déméler une figure qu’en fuivant le trait dans 
toute fon étendue : pour fixer la vue, pour Iui épar- 
gner un travail difficile, il faut donc détailler les 
objets par les effets de la lumiere & de l’ombre; le 
clair-obfeur fera donc la troifieme partie de Parr. 
Ainfi un ouvrage diftingué par la beauté du deflin, 
par la vérité de l’expreflion & par unc intelligence 
au moins fuffifante du clair -obfcur fera un ouvrage 
précieux. Telles étoient les belles frifes du Polidore : 
telles font des grifailles faites par de grands maîtres, 
de beaux deflins terminés, de belles eftampes : toutes 
efpeces de peintures monochromes. 

Un très grand talent dans une ou deux parties ; 
même inférieures, de l’art, fait oublier la foibleffe 
de l’artifte dans les autres parties. Ainfi quoique nous 
ayons regardé comme les principales parties de l’art, 
le deffin, l’expreflion & le clair - obfcur, Rembrandt 
eft mis au rang des plus grands maîtres pour avoir 
excellé dans la couleur. La partie de la compofition , 
en fuppofant une grande foibleffe dans toutes les au- 
tres, ne fuflroit pas à la gloire d’un artifte, comme 
un poëme mal écrit fur un bon plan ne fait pas la 
réputation dun poëte. L’exécution femble n’être qu’une 
partie fubalterne, & cependant elle procureroïit au 
peintre plus de fuccès, comme de beaux vers faits fur 
un mauvais plan procurent des applaudiffemens au 
poète. 

» Dans les ouvrages d’un même genre, comme par 
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exemple de la peinture d’hiftoire, dit M. Reynolds, 
ouvrages qui font compofés de différentes parties, 
la perfettion “dans une ‘partie inférieure, portée à 
un très haut dégré, rendra un ouvrage très eftima- 
ble, & dédommagera, en quelque forte, des qua- 
lités fupérieures qui peuvent y manquer, C’eft le 
devoir du connoiffeur de favoir diftinguer chaque 
partie de la peinture, & de Peftimer fuivant qu’elle 
le mérite, De cette manière, le Baffan même ne lui 
paroîtra pas indigne de fon attention ; car quoique 
ce peintre manque abfolument d’expreflion, (*) 
de fens, de grace, & d’élégance, on peut néan- 
moins le regarder comme eftimable par le goût 
admirabie qui regne dans fon coloris, & qui, dans 
fes meilleurs ouvrages, eft peu inférieur à celui du 
Titien. 

» Puifque j'ai nommé le Baflan, je dois également 
lui rendre la juftice d’avouer que quoiqu'il n’ait pas 
afpiré à la dignité d’exprimer les caraéteres & les 
paflions de l’homme, il y a cependant peu de pein- 
tres qui puiffent lui être comparés par la fidélité & 
la vérité avec lefquelles il a repréfenté toutes fortes 
d'animaux, & leur a donné ce que les peintres ap- 
pellent propriété de carattére. 


(*) Je crois qu’un artifte qui manqueroit avfolument d’exprefion, 


n'obtiendroit aucune eftime, Le Baffan manquoit asbfolument , 
comme le dit M, Reynolds, de l’expreffion des affetions de 
Pame, mais du moins fes figures avoient l’expreflion de Ha vie; 


leurs mouvemens étoient juftes pour des perfonnages qu'aucune 
pañion n’affe&toic. Comme ordinairement l’art a pour fujet des êtres 
vivans, il ne peut fe pafler de l’expreffion de la vie, & c'eft ce 
que je ferois tenté d’appeller le premier dégré de lexprefion. 
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» Au Baffan , nous pouvons joindre Paul Véronefe 
» & le Tintorer, à caufe de leur totale négligence 
» dans la partie effentielle de Part, favoir , l’expreffion 
» des pañlions. Cependant , malgré ces défauts con- 
» fidérables, leurs ouvrages font eftimés avec raifon : 
» mais il faut fe rapeller que ce n’eft pas par ces 
» défauts qu’ils plaifent , mais par leurs grandes beau- 
» tés dans d’autres parties, & en dépit même, pour 
» ainfi dire, de ces omiflions. Ces beautés font fon- 
» dées , dans le rang qu’elles occupent, fur des vé- 
» rités générales de la nature : Ces artiftes ont bien 
» connu la vérité ; mais il n’ont pas fu la dévoiler 

» toute entiere. 

.. M.Reynolds femble avoir découvert la vraie fource 
des fuccès; c’eft la vérité, ou du moins fon apparence. 
L’artifte qui excelle dans le deflin rend la vérité des 
formes. Celui qui excelle dans le clair-obfcur, rappelle 
des effets vrais ou vraifemblables | d’ombres & de 
lumières. S’il fe diftingue par l’expreflion, il s’accorde 
avec la vérité des mouvemens de la nature. S’il eft 
grand colotifte, il étonne en imitant par des moyens 
difficiles la nature colorée. Maïs s’il ne poffede d'autre 
partie que la compofition, il n’eft pas vrai; car ila 
beau difpofer habilement les objets qui trouvent place 
dans fon ouvrage, il ne peut féduire un feul inftant, 
s’il n’exprime aucune des vérités qui frappent fans 
ceffe nos fens, cellés de 1a forme , du mouvement, : 
des effets de la lumiere & de ceux de la couleur. 

Si Pexécution plaît , quoique toutes les autres 
parties foient médiocres & n’expriment énergiquement 
aucune vérité, c’eft qu’elle montre beaucoup d’adreffe, 
& qu’on ne voit pas fans plaifir opérer adroitement. 
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Peut-être l’énumération des parties qui entrent dans 
les arts qui tiennent au deflin, pourroit-elle conduire 
à établir quel eft celui de ces arts qui doit obtenir 
la première place. Nous avons compté cinq parties 
dans l’art de la peinture, en y comprenant l’exécution. 
Deux de ces parties manquent à la fculpture ; le clair- 
obfcur & le coloris. 

On pourroit donc accorder la prééminence à la 
peinture, s’il avoit jamais exifté un peintre qui eût 
excellé dans les cinq parties principales qui conftituent 
fon art. Mais comme on eft obligé d'accorder les pre- 
miers rangs à ceux qui réünifflenc dans la peinture 
quelques parties de leur art à un haut dégré, on ne 
voit pas qu’un fculpteur qui réuniroit dans la fta- 
tuaire , au même dégré, le même nombre de parties, 
dût leur être inférieur. Cette obfervation, fi elle eft 
jufte , établit légalité entre les deux arts. ( Article de 
M. LÉVESQUE.) 


1 
. 


PARTIES , comment traitées par les artifles 
Grecs. Le profil grec eft le principal caraëtère d’une 
haute beauté. Il décrit une ligne prefque droite , 
ou FAIGuee par une douce inflexion. Dans les figures 
du jeune âge, & furtout dans celles des femmes, 
cette ligne defline le front avec le nez. Cette forme 
fimple, & belle par la fimplicité & par Punité qui 
en réfulte, fe trouve bien plus rarement fous un ciel 
pre que fous un climat doux ; aufli la beauté y eft- 
elle bien plus rare. Les formes droites, ou pour s’ex- 
primer avec plus de précifion, les formes qui appro- 
chent de la ligne droite, conftituent le grand; 
font elles qui produifent les contours coulans & dé- 
licats. 
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On peut être conduit à connoître ce qui conftitue 
la beauté, en examinant ce qui conftitue la laideur. 
La laideur du profil devient de plus en plus choquante, 
à mefure qu’il s'éloigne davantage de la ligne qu’ont 
obfervée les anciens ; plus l’inflexion du nez eft forte, 
& plus le profil s'éloigne de la belle forme, & l’on 
chercheroit envain la beauté avec un mauvais profil. 
I1 eft donc prouvé qu’on fe rapprochera d’autant plus 
du beau, qu’on fera plus près de la ligne tracée par 
les anciens. 

Le cara@tère du front ne contribue pas foiblement 
à celui du beau. Les anciens écrivains, d’accord avec 
les anciens artiftes, nous apprennent affez qu’ils don- 
noient Ja préférence aux fronts que nous appellons 
bas, & qu’ils mettoient le front élevé au rang des 
difformités. Si c’eft dans la jeunefle qu’il faut cher- 
cher le caraëtère de la beauté parfaite, fans doute 
le principe des anciens étoit inconteftable. Le front 
n’eft pas ordinairement élevé dans la première fleur 
de l’âge; il ne le devient que lorfqw’il fe dégarnit 
de cheveux. Comme c’eft le premier caraétère de Ia 
dégradation du beau , ou même de la dégradation 
de la nature , il eft aflez prouvé que le beau fe trouve 
dans le caraétère oppofé. + 

Pour que la forme du vifage foit d’accord avec 
elle-même & décrive un ovale, les cheveux doivent 
couronner le front en s’arrondiflant, & faire aïnfi 
le tour des tempes; fans cela la face qui fe termine 
par un ovale dans fa partie inférieure, décriroit des 
angles dans fa partie fupérieure |, & accord de ces 
deux parties entrelles feroit détruit. Aufh le front 
arrondi, qui eft le caraëtère des belles perfonnes , 
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fe trouve-t-il dans toutes les têtes idéales de l’art an- 
tique , & furtout dans celles du jeune âge. On n’en 
rencontre jamais dont les tempes dégarnies décrivent 
des angles & des pointes; difformité dont nous nous 
reflouvenons encore que la mode avoit fait parmi 
nous une beauté, C’eft un travers dont la poftérité 
trouvera le témoignage dans les produétions de nos 
arts. 

On convient généralement que les grands yeux 
font les plus beaux : maïs ce qui fait la beauté des 
yeux dans les ouvrages de l’art, c’eft moins leur gran- 
deur, que la forme de leur enchaffément. Aux têtes 
idéales antiques, les yeux font toujours plus enfoncés 
qu’ils ne le font ; en général , dans a nature, & 
par conféquent los des fourcils à plus de faillie. C’eft 
que , dans es grandes figures , placées à une cer- 
taine diftance de Ja vue, les yeux auroient peu d’effet 
fans cet enfoncement. L’art, en exagérant la cavité 
qu'ils occupent, produit un plus grand jeu démbre 
8: de lumière, & donne aux ftatues plus de vie & 
d'expreflion, Il eft vrai que cette efpèce de régle, pra- 
tiquée pour les grandes ftatues , fut obfervée de même 
pour les petites figures & pour les médailles, & qu’elle 
donne à tous les ouvrages de l’art, de quelque genre 
qu’ils foient, un, caraétère de grandeur. 

Les yeux , fans s’écarter de cette forme déterminée, 
différent cependant dans les têtes de différentes divi- 
nités. La coupe de l’œil eft grande & arrondie dans 
les têtes de Jupiter, d’Apollon & de Junon : Pallas, 
qui a de grands yeux , conferve l’air virginal par fes 
paupières baiflées : Vénus a les yeux petits; il ne 
faut que voir la Vénus de Médicis, pour reconnoître 

que 
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Que ce n’eft pas la grandeur des yeux qui fait leur 
beauté; & pour être bien convaincu de cette vérité, 
on n’a qu’à comparer Îles yeux de cette Vénus avec 
ceux qui leur refflemblent dans la nature : on fentira 
tout ce qu’ils ont de touchant. La paupière inférieure, 
lécèrement tirée en haut, leur communique une lan- 
gueur pleine de grace. 


La fineffe des poils dont les fourcils font formés 
eft diftinguée dans Ja ftatuaire par le tranchant de 
Pos qui couvre les yeux. Anacréon fait léloge des 
fourcils arqués & qui ne fone pas trop éloignés l’un 
de l’autre. 

La levre inférieure eft plus pleine que fa fupé- 
rieure, d'où naît certe inflexion qui donne-au menton 
un arrondiffement plus complet. 11 eft très rare qu’on 
voye les dents aux bouches riantes même des fatyres. 
Une ftatue d'Apollon, au palais Conti, eft la feule 
qui ait cette expreflion. Les levres font ordinairement 
clofes aux figures humaines, & entr’ouvertes à celles 
des divinités. 


Dans les figures idéales, les anciens n’ont point 
fnterrompu la forme atrondie du menton par ce creux 
fi agréable aux modernes, & qu’ils nomment fofette. 
C’eft un agrément individuel qui n’entre pas dans 
Vidée générale de la beauté : on peut même dire que 
c’eft un défaut, puifqu’il interrompt l’arrondiffement 
d’une forme qui tire fa beauté de fon unité. La fof- 
fette doit être mife au rang de ces petites formes qui 
fe trouvent place que dans les portraits, pour carac- 
térifer une reffemblance individuelle. On la trouve 
cependant à quelques antiques de divinités ; mais, 

Tome IJI. Rs£ 
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dans plufieurs, on peut foupçonner qu’elle eft l’ou- 
vrage d’un reftaurateur moderne, 

On en pourroit dire autant des foffettes qui fe trou- 
vent quelquefois aux joues. Quelque grace qu’elles 
puifflent avoir , elles ont le défaut de détruire la plé- 


nitude & la rondeur de ces parties. 

Les oreilles , fi fouvent négligées par les modernes, 
ont toujours été traitées avec le plus grand foin par 
les artiftes de l’antiquité, Si, fur une tête gravée, 
Voreille , au lieu d’être finie, eft fimplement indiquée, 
on peut foutenir que l’ouvrage eft moderne. Les an- 
ciens avoient même l’attention d’imiter les formes 
individuelles de cette partie dans les portraits, au 
point qu’on feut quelquefois reconnoître dans une 
tête mutilée, à la forme feule de l’oreille , la per- 
fonne qui étoit repréfentée : par exemple, une oreille 
dont l’ouverture intérieure excède la grandeur ordi- 
naire, indique une tête de Marc-Aurele. Ç’eft du 
moins une règle de connoïffance qu'établit Winc- 
kelmann ; nous laïfferons juger à d’autres fi elle doit 
être regardée comme infaillible 

La manière dont les anciens traitoient les cheveux, 
peut aider à diftinguer leurs ouvrages de ceux des 
modernes. Cette manière différoit fuivant la nature 
de la pierre. Sur les pierres les plus dures, les che- 
veux étoient courts, & comme s’ils euflent été peignés 
avec un peigne fin, parce que cette forte de pierre 
étoit trop difficile à travailler pour qu’on pût en faire 
une chevelure bouelée & flottante. Mais dans les 
figures d'hommes exécutées en marbres, & qui datent 
du bon temps de l’art, les cheveux font bouclés & 
flotrans, à moins que ces têtes ne foient des portraits : 


» 
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cat l’artifte fe conformoit alors À {a nature du modèle. 
Aux têtes virginales des femmes, où les cheveux 
font relevés & noués derrière la tête , toute la che- 
veiure eft traitée par ondes & forme des cavités con- 
fidérables qui répandent de la variété & produifent 
des effets de clair-obfcur. Ainfi font traités ies cheveux 
de toutes les Amazones. 

Quoique dans’ les antiques, le temps ait rarement 
confervé les extrémités, on fait que les artiftes cher- 
choient à donner la plus grande beauté à ces parties 
importantes. Une main du jeune âge doit avoir un 
embonpoint modéré. De petits trous aux jointures des 
doigts produifent , par leur foible enfoncement, l’om- 
bre la plus douce. Les doigts éprouvent une diminu- 
tion infenfible depuis l’origine jufqu’au bout, telle 
que la donnent les architeétes aux colonnes d’une 
belle proportion. Les articulations ne font point indi- 
quées , & la dernière n’eft pas, chez les anciens, 
recourbée en avant comme chez les modernes. Quoi- 
qu’en général les fcuipteurs étudiaffent foigneufement 
cette partie , Polyclete avoit cependant acquis, par 
excellence, la réputation de faire de belles mains. 

Dans les figures des jeunes hommes, l’emboiture & 
Varticulation des genoux font foiblement indiquées : 
le genou unit ja cuiffe à la jambe par une éminence 
douce &unie, que n’interrompent pas des concavités 
& des convexités. Notre antiquaire regarde comme 
les plus beaux genoux qui nous reftent de l’antiquité, 
ceux de l’Apollon faurochtonios de la Villa-Borghefe, 
ceux de Apollon qui a un cygne à fes pieds de Ia 
Villa-Médicis, & ceux dun Bacchus de la même vi- 


gne. I1 remarque aufli qu’il eft bien rare, dans la 
Re ij 


728, PAS 
nature & dans fes ouvrages de l’art, de trouver de 
beaux genoux du jeune âge. 

La poitrine des hommes eft grande & élevée. La 
gorge des femmes n’a jamais trop d’ampleur. Dans 
les figures divines , elle a toujours Ja forme virgi- 
nale , & les anciens faifoient confifter la beauté de 
cette partie dans une élévation modérée : on fait 
même que les femmes employoient des moyens pour 
einpècher cette partie de prendre trop d’accroiffement. 
Les mamelles des Nymphes & des Déeffes ne font ja- 
mais furmontées par un mamelon faillant; caradtère 
qui ne convient qu’aux femmes qui ont allaité. C’eft 
une faute que commettent les modernes, quand ils 
donnent ce caraëtère à des figures qu’ils doivent fup- 
pofer vierges : le Dominiquin l’a donné à la figure 
de la Vérité, ( Arcicle extrait de WinckEzmanx. ) 


PASSAGES € fubft. mafc.) Paflages & nuances 
ont des rapports affez prochains; mais les #vances font . 
les différens degrés d’intenfité d’une couleur, & les. 
pafages fignifient , en peinture , l’ufage qu’on fait des 
nuances pour parvenir à l’harmonie & la vérité que 
préfente la nature. 

On dit d'une tête peinte avec finefle quant à la 
couleur, qu'il y a dans la carnation , dans la ma- 
nière dont cette tête eft peinte, des paflages d’une 
fineffe ; d'une Jegereté extrême ; des paffages furpre- 
pans. 

Les paflages font donc, comme je viens de le dire, ! 
des nnances dégradées ou des tons mêlés, rompus, 
qui donnent à la couleur générale & au clair-ebfcur 
une haïmonie & une vérité dont on eft frappé. 
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Ce que je dis aux articles demi teinte, accord 
& harmonie, a.les rapports les plus immsdiats avec 
le fujet dont il cft queftiun ici. 

La nature offre fans ceffe au peintre des tons imper- 
ceptiblement dégradés & c’eft ce qui fait fa difficulté 
pour les artiftes qui commeriten: à peindre, de diftin- 
guer &de faifié les paflages fins du clair-obfeur 
qui donnent le parfait relief aux objers, & les paffuges 
fins dé la couleur, qui en font le charme. 

La connoiflance de ces procédés de la nature s’ac- 
quiert par l’obfervation & par l'étude des ouvrages 
des maîtres qui‘en ont été les mieux inftruits. L'heu- 
reufe application qu’en fait l’Artifle dépend de l’ha- 
bitude qu’il contra@e de peindre d’après Ja nature, 
en méditant attentivement fur certe partie. Cette ha- 
bitude particulicre conduit à ffnir & quelquefois même 
à trop terminer. Les Hollandois & l'école Eombarde 
offrent des artiftes qui ont fait l’ufage le plus favanc 
de la fineffe des paffages. Rubens en a fupérieufement 
connu l’art, mais il le laïfle fouvent trop appercevoir. 
On peut, à l’aide de ce défaut qui fe fait fentir dans 
quelques-uns de fes ouvrages, étudier l’artifice des 
‘ paffages, parce qu’ils font défignés d’une maniere plus 
fenfible que dans es tableaux de plufieurs autres mai- 
tres. Van-Djck les cache plus finement; on a peine 
à les appercevoir dans Gerard Dow, & le peintre le 
plus parfait à cet égard feroit fans doute ‘celui dans 
les ouvrages duquel les paflages &: les dégradations 
feroient aufi impercepiibles que dans la nature, 

Les pafliges font donc, en quelque forte, les tran- 
fitions de la couleur &Pon fait que les tranfitions font 
d’aurant plus parfaites qu’elles {ont infenñbles. Le plus 
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fouvent dans les ouvrages d’efprit, elles font trop 
vifibles ; mais il eft vrai que, lorfqu’elles font heu- 
reufes, on leur pardonne ce défaut : c’eft que , dans 
les Arts que j'ai en vue, l'imagination peut avoir 
une grande part à l’artifice des tranfitions, au lieu que 
dans les paflages des tons & des couleurs, la nature 
feule impofe des loix féveres, Aufli les tranfitions 
ont-elles, dans les ouvrages d’efprit, des différences 
plus marquées que les paflages n’en ont dans la pein- 
ture; car il eft, comme ont le fait, des tranfitions 
qui appartiennent au plan bien médité, des tranfitions 
ingénieufes, qui tiennent à l’ordre des idées, enfin 
des tranfitions qui confiftenc dans les tours & même 
qu’on établit par les différentes acceptions des mots, 

On peut bien dire aufli qu’il y a des paflages qui 
tiennent à la compofition & à la difpofition des objets 
d’un tableau; mais ce qu’on entend pour l’ordinaire & 
le plus généralement par le mot pafflages en peinture, 
eft fimplement la tranfition d’un ton à un autre & 
des lumieres aux ombres. Je ne me permets ces rapro- 
chemens des parties des différens arts, que pour mon- 
trer, par les détails dans lefquels j’entre, combien on 
s’expofe à en abufer, lorfqu’on n’a pas affez de con- 
noiffance de leur théorie & de leur pratique, 

( Article de JZ WATELET. ) 


ADDITION au mot paflages (*). 


On fe fert de ce mot dans Part; d’abord, dans un 


(*) Nous remarquerons ici que, fuivant les circonflances, ce 
mot s'emploie au fingulier & au pluriel dans rous les fens, 
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fens général, pour exprifner la tranfition d’un effet à 
VPautre dans différentes parties de l’art: ainfi, en par- 
lant du deflin, on doit dire le pafñlage du mufcle 
deltoïde’ au biceps doit être très-fenfible à raïfon de 
leur fituation & de leurs formes differentes. Rubens 
2 fçu rendre merveilleufement le paflage de la dou- 
leur au plaifir dans l’expreffion de Marie de Médicis 
à Pinftant.où elle vient de mettre un fils au monde. 
On dit le paflage de l’ombre au clair%loit être infenfible N 
furtout dans les objets circulaires. ; : 

En fecond lieu, on fe fert du mot pafase ice 
un fens abitrait, par rapport au coloris. L’admiration 
que les artiftes donnent aux paffuges fins, lègers, &c. 
dont parle M. Watelet dans l’article précédent, ne fe 
rapporte qu'aux paffages d’une teinte à une autre dans 
le même objet. Tachons de rendre cette définition 
fenfible. Par exemple : la couleur des tempes eft d’un 
” violet fin dans les beMes peaux : lorfqu’it eft queftion 
d'en joindre la teinte avec la couleur plus rouge des 
joues, & aufli avec la différence que produit la naif- 
fance des cheveux, il faut pour réuflir excellemment 
que cette variété de teintes foit fenfible fans être tran- 
chée, & que l’artifte pañle de Pune à l’autre, fans 
que le mélange leur fafle rien perdre de leur fraî- 
cheur, & de leur franchife, Le même mérite doit avoir 
kieu lorfqw’il eft queftion de lier la peau fine du col 
à celle du vifage qui eft plus épaïffe, & en général 
toutes les fois que deux couleurs différentes fur la 
même chair fe fuifent immédiatement. 

I1 eft encore une circonftance où, dans la peinture, 
le mot paflage eft un terme propre; c’eft à l’occafion 
des demi-teintes données au ton qui fe trouve entre 
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le clair & l’ombre. Si ces teintes n’ont éprouvé aucune 
alrcration par le maniment du pinceau & la fonte né- 
ceflaire à l’effet, fi enfin elles ont confervé toute leur 
fraîcheur, alors ce font de beaux paflages. Mais cette 
maniere de s’exprimer eft toujours relative au coloris , 
& jamais à la jufteffe du ton. Car fi cela s’entcndoit 
du claïr-obfeur , cette expreflion feroit aufli d’ufage 
pour le dellin, cependant on ne dit point d’un deflin 
dent l’effct eft bon : voilà de beaux paflages, des 
pañases fins &c. . 

Telles font les véritables acceptions du mot pofage 
dans Part de peindre ; ; C’eft ainfi qu’il eft employé 
pat les pens qui connoïffent fon langage : car dans 
les autres parties de cet ee ‘le fens de ce mot eft 
commun avec l’emploi qu’on en fait pour tous les 
beaux arts : eloquence, fculpture, poëfie &c. Boileau 
n’a t-il pas dit, art poëtique ? 

Pañlez du grave au doux, du piaifant au févère. 

Quant à l’cftime qu’on doit faire des pafjages vrais, 
elle a fa fource non-feulement dans leur franchife, & 
dans leur fraîcheur; mais encore dans leur rareté, Car 
ailleurs que dans Vandick, le Titien , & quelques au- 
tres arüiftes Venitiens, il feroit difficile de rencontrer 
des paflages d'une grande excellence. Ceux de Ru- 
bens, de Rembrandt font à La vérité frais, & bicn 
différenciés, mais trop tranchés ; ceux du Guide, de 
P'Albane, & même du Correge ( fi on en excepte le 
beau Tableau de Farme ) quoique très fins dans leurs 
paffages, perdent par leur fonte, Les différences des 
teintes de la peau. ( article de M. RosiN.) 


PASSIONS ( fubft, fem. plur. ) On défigne par ce 
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mot toutes les affeétions de l’ame , toutes fes modific2- 
tions ; même la tranquillité : car le mot grec parhos, 
d’où il tire fon crigine , ne fignifie pas feulement 
les agirations de l’ame , mais toutes les modifications 
dont elle fe rend’compte à elle-même fi elle ne 
s’en rend pas compte , elle eft alors dans lapathie. 
Ainfi le mot pafjion eft fynonÿme de fentiment, de 
fenfation , & l’ame ne cefie d’être pañlionnée que lorf- 
qu’elle ceffe de fentir. C’eit donc faute d’avoir connu 
le fens propre & originel du mot pafjions , qu’on a 
critiqué le Brun d’avoir mis au nombre des paffions 
la tranquillité Lame tranquille eft dans un état de 
paffion, lorfqw’elle à la confcience de fa tranquiilite. 

Le Braun, célèbre entre les peintres de l’école fran- 
çoife, a compofé relativement à fon art un traité des 
paffions , & s’eft attaché à décrire les différens effets 
qu’elles produifent fur les parties extérieures. Cet 
ouvrage eft élémentaire, & fa brieveté nous permet 
de le reproduire ici. 


Discours de M. le BRUN fur le caraétére des paffions. 


L’Expréssron cft une naïve & naturelle reflem- 
blance des chofes que l’on a à repréfenter. Elle eft 
néceffaire , elle entre dans toutes les parties de la pein- 
ture , & un tableau ne fauroit être parfait fans l’ex- 
preflion. C'eft elle qui marque les véritables carac- 
tères de chaque chofe; c’eft par elle que l’on diftin- 
gue la nature des corps, que des figures fembient 
avoir du mouvement, & que tour ce qui eft fcinc 
paroit être vrai. 

Elle eft aufli bien dans la couleur que dans le def 
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fin : elle doit encore être dans {a repréfentation des 
payfages, & dans l’affemblage des figures. 


L’expreflion eft auffi une partie qui marque les mou- 
vemens de lame & rend vifibles les effets de la 
paflion. Le nombre des favans qui ont traité des paf 
fions eft fi grand, que l’on ne peut que répéter ce 
qui eft dans leurs écrits pour donner aux écudians en 


peinture une notion plus fenfible de ce qui concerne 
cet art. 


1°. La paffion eft un mouvement de l’ame qui ré- 
fide en la partie fenfitive qui lui fait parvenir ce 
qui femble lui être bon, & fuir ce qui lui paroît 
être mauvais. Ce qui caufe à lame quelque paffion, 
fait faire au corps certains mouvemens, & produit 
certaines altérations. Il eft donc néceflairc d’exprimer 
quels font ces mouvemens, & ce que c’eft qu’ac- 
tion. 


L’aûtion n’eft autre chofe que le mouvement de 
quelque partie, & le changement ne fe fait que par 
le changement des mufcles. 


Les mufcles n’ont de mouvement que par l’extré- 
mité des nerfs qui les travérfent ; les nerfs n’agiflent 
que par les efprits qui font contenus dans les cavités 
du cerveau, & le cerveau ne reçoit les efprits que 
du fang qui pafñle continuellement par le cœur , qui 
l’échauffe & le raréfie de telle forte qu’ii produit un 
certain air fubtil qui fe porte au cerveau & le rem- 
plir. Le cerveau ainfi rempli, renvoye de ces efprits 
aux autres parties par les nerfs qui font comme ai- 
tant de filers ou tuyaüx qui portent ces efprits dans 
les mufcles en plus où moins grande quantité, felon 
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qu’ils en ont befoin pour faire Paétion à laquelle 
ils: font appellés ( 1 ). 

Ainfi le mufcle qui agit le plus, reçoit le plus 
d’efprite & parconféquent devient plus enflé que les 
autres qui en font privés, & qui, par cette privation, 
paroiflent plus Tâches que les autres. 

Quoique lame foit jointe à toutes les parties du 
corps, il y a néanmoins diverfes opinions touchant le 
lieu où elle exerce plus particulièrement fes fonétions. 
Les uns tiennent que c’eft une petite glande qui eft 
au milieu du cétyeau, parce que cette partie eft uni- 
que & que toutes les autres font doubles (2) : comme 
nous avons deux yeux & deux oreilles, & que tous 
les organes de nos fens extérieurs font doubles, il 


LA 


(1} Cetre chéorie que le Bïun rapporte avec confiance d’après 
Defcartes, n’a pas été confirmée par l’obfervation. Si les nerfs ont 
un fluide, il eft de la même nature que la moële fpinale, qui 
n’eft pas {piritueufe. D’autres phyfologiftes ont comparé les nerfs 
aux cordes d’un inftrument; mais les cordes d’un inftrument font 
fendues, & l’on n’obferve pas cette tenfion dans les nerfst Il faur 
donc que les artiftes confentent à ignorer des caufes qui ont 
échappé jufqu’ici à la fagacité & aux recherches des naturalifles ; 
mais ils doivent connoître les effets, & quelle que foit leur caufe, 
ils font tels que.le Brun les établit. | 

(2) Il a été prouvé que cette glande, qu’on appelle pinéale, 
n'eft pas le fiége du fentiment & de la penfte. La manière dont 
l'âme agit fur le corps ; ef du nombre des connoiffances qui nous 
font refufées. Le temps des artiftes eft trop précieux, pour qu'ils 
doivent le perdre à étudier les fystêmes métaphyfiques, ou plurôt 
les romans que lon a créés pour expliquer ce mystère, par cette 
pafion naturelle aux hommes de s’obstiner à “pourfuivre ce qui 
leur échappera roujours. 
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faut qu'il y ait quelque lieu où les deux images viert- 
nent par les deux yeux, où les deux impreflions qui 
viennent dun feul,objet par les deux organes des au- 
tres fens, fe puiflent aflembler en une, avant qu’elle 
parvienne à lame, afin qu’elle ne lui repréfente pas 
deux objets au lieu d’un. D’autres difent que c’ëft 
au cœur, parce que c’eft en cette partie qu’on ref- 
fent les paflions ; & pour moi, c’eft mon opinion que 
lame reçoit les impreflions des paflions dans le cer- 
veau, & qu’elle en reflent les effets au cœur. Les 
moivemens extérieurs que j'ai remafqués me confr- 
ment beaucoup dans cette opinion. 

Les anciens philofophes ayant donné deux appétits 
à la partie fenfitive de lame, ont logé dans l'appétit 
concupifcible les paflions fimples, &r dans l’appétit 
itafcible, les plus farouches, & celles qui font com- 
pofées : car ils veulent que’ l’amour , Ja haine , le 
defir, la joie , la triftefle foient renfermés dans le 
premier, & que la crainte, la hardieffe, l’efpérance, 
le défe!poir , Ja colère & la peur réfident dans l’autre. 
D’autres ajoutent l'admiration qu’ils, mettent la pre- 
mière, enfuite J’amour , ‘la haine , le defir, la joie, 
la triflefle; & de celles-ci font dérivées les autres 
qui font compofées, comme la crainte, Ja hardiefle, 
l’efpérance, I1 ne fera donc pas hors de propos de dire 
quelque chofe de la nature de ces deux paffions foné 
les mieux connoître avant que de parler de leurs mou- 
vemens extérieurs. Nous commencerons par l’admira- 
tion. 

L’admiration eft une furprife qui fair que l'ame 
confidère avec attention les objets qui lui, femblent 
rares & extraordinaires; cette furprife a tant de pou- 
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voir, qu’elle poufe quelquefois les efprits vers le lieu 
où eft l’impreflion de l’objet, & fait qu’elle eft tel- 
lement occupée à confidéref cette impreflion, qu’il ne 
refte plus d’efprits qui paffent dans les mufcles, ce 
qui fait que le corps devient immobile comme une 
ftarue, & cet excès d’admiration caufe l’étonnement, 
& létonnement peut arriver avant que nous con- 
noiflions fi l’objet eft convenable ou s’il ne left pas, 
I1 femble donc que l'admiration foit jointe à 
l’eftime ou au mépris fuivant la grandeur de l’objet 
ou la petiteffe. De leftime vient la vénération, & 
du fimple mépris le dédain. Mais lorfqu’une chofe nous 
eit repréfentée comme bonne à notre égard, elle nous 
fait avoir pour elle de lamour ; & lorfqu’elle nous 
eft repréfentée comme mauvaife ou nuifible , elle ex- 
cire en nous la haine. 

Lamour eft donc une émotion de l’ame caufée par 
des mouvemens qui linvitent à fe joindre de volonté 
aux objets qui lui paroiffent convenables. 

La haïne eft une émotion caufée par le mépris qui 
incite l'ame à vouloir être féparée ‘ des és qui fe 
préfentent à elle comme auifibles. 

Le défir eft une agitation de lame caufée par les 
efpris qui la difpofent à vouloir des chofes qu’elle fe 
repréfente lui être convenables. Ainfi on ne defire 
pas feulement la préfence du bien abfent, mais aufli 
la, confervation du bien préfenr. 

La Joie eft une agréable émotion de l’ame en la- 
quelle confifte la jouiffance qu’elle a du bien que les 
impreflions du cerveau lui repréfentent comme fien. 

La trifiefle eft une langueur défagréable en la- 
quelle confifle lincommodité que l’ame recoit du mal, 
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ou du défaut que les impreflions du cerveau lui re= 
préfentent. 


Passions composées. La crainte eft l’appréhenfion 
d’un mal à venir; elle devance les maux dont nous 
fommes menacés, e 

L’efpérance eft une forte opinion d’obtenir ce que 
Pon defire. Lorfque Pefpérance eft extrême, elle 
devient fureté; mais au cantraire, l’extrême crainte 
devient défefpoir. 1 

Le défefpoir eft opinion de ne pouvoir obtenir 
ce que nous defirons, & fait que nous perdons même 
ce que nous poñfédons. 


La Aardief[: eft un mouvement de Pappétit, par le- 


quel lame s'élève contre le mal, afin de le com- 


battre. 


La colère eft une agitation turbulente que la dou- 
leur & la hardieffe excitent dans l’appétit, par laquelle 
l'ame fe retire en elle-même pour s’éloigner de l’in- 
jure reçue, &c s'élève en même-temps contre la caufe 
qui lufilait injure afin de s’en venger. 


Il y a plufieurs autres paffions que je ne nom- 
merai pas ici, me contentant feulement de vous en 
faire voir quelques figures : mais auparavant nous 
dirons quels font les mouvemens du fang & des ef- 
prits qui caufent les paflions fimples. 


On remarque que l'admiration ne caufe aucun chan- 


gement dans le cœur ni dans le fang, ainfi que les 
autres paflions. La raifon en cft, que n’ayant pas le 
bien ou le mal pour objet, mais feulement de con- 
noître la chofe qu’on admire, elle n’a point de rap- 
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port avec le cœur ni le fang defquels dépendent tous 
les biens du corps. 

Dans l'amour, quand il eft feul, c’eft-à-dire quand 
il n’eft accompagné d’aucune forte joie, ni defir, ni 
trifteffe , le battement du pouls eft égal, & beau- 
coup plus fort & plus grand que de coutume. On 
fent une douce chaleur dans la poitrine, & la digef. 
tion fe fait doucement dans l’eftomac, enforte que 
cette paflion eft utile pour la fanté. 


On remarque au contraire dans la Aaine que le pouls 

eft inégal, plus petit, & fouvent plus vif qu’à l’or- 
dinaire. On fent des chaleurs entremêlées de je ne 
fais quelles ardeurs âpres & piquantes dans Ja poitrine, 
& leftomac cetfe de faire fes fonétions. 
, Dans la joie, le pouls eft égal & plus vif qu’à 
Pordinaire ; mais il n’eft pas fi fort ni fi grand qu’en 
Pamour, & lon fent une chaleur agréable qui n’eft 
pas feulement en la poitrine, mais qui fe répand aufli 
dans toutes les parties intérieures du corps. 


Dans la rrifleffe, le pouls eft foible & lent, & l’on 
fent comme des liens autour du cœur qui le ferrent, 
& des glaçons qui le gêlent & communiquent leur 
froideur au refte du corps. 


Mais le defir a cela de particulier, qu’il agite le cœur 
plus violemment qu'aucune autie paflion, & fournit 
au cerveau plus d’efprits, lefquels pafflent de là dans 
les mufcles, & rendent tous les fens plus aigus &e 
toutes les parties du corps plus mobiles. 

Pai parlé de ces mouvemens intérieurs, pour mieux 
faire comprendre enfuite le rapport qu’ils ont avec les 
extérieurs. Je dirai maintenant qu’elles font les par- 
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ties du corps qui fervent à exprimer Îes paffions auà 
dehors. 

Comme nous avons dit que l’ame eft jointe à toutes 
les parties du corps, on peut dire aufli que toutes les 
parties du corps peuvent fervir à exprimer les paf}fons 
de jame : cat la peur peut s’exprimer par un homme 
qui court & qui s'enfuit; la colère, par un homme 
qui ferme les poings & qui femble frapper quelqu'un. 

Mais s’il eft vrai qu’il y aît üne partie où l’ime 

exerce plus immédiatement fes fonétions, & que cette 
partie foir celle du cerveau, nous pouvons dire aufli 
que le vifage eft la partie du corps où elle fait voir 
plus particulièrement ce qu’elle reffent. Nous ajoute- 
rons encore que le fourcii eft 1a partie de tout le 
vifage où les pafjions fe font mieux reconnoitre, 
quoique plufieurs ayent penfé qu’elles fe peignoient 
Surtout dans les yeux. Il eft vrai que la prunelle, 
_par fon feu & fon mouvement, fait bien voir l’agi- 
tation de l’ame; mais elle ne fait pas connoître de 
quelle nature eft cette agitation. La bouche & le nes 
ont beaucoup de part à l’expreflion; mais pour l'or- 
dinaire ces parties ne fervent qu’à fuivre les mouve- 
mens du cœur, comme nous le marquerons dans la 
fuite de cet entretien. 

Et comme il a été dit que l’ame a deux appétits dans 
1a partie fenfitive, & que, de ces deux appetits , naif- 
fent toutes les pailions , il y a aufli deux mouvemens 


dans les fourcils qui expriment tous Iles mouvemens 
des paflions. Ces deux mouvemens que j'ai remarqués 


ont un parfait rapport à ces deux appetits; car celui 
pat lequel les fourcils s’elevent exprime toutes les paf- 
fions les plus farouches &c les plus cruelles. Mais je 

vous 


nos mo 
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vous dirai encore qu’il y a quelque chofe de plus partis 
culier dans ces mouvemens , & qu’à proportion que 
les pafions changent de nature, le mouvement du 
fourcil change de fortne. Pour exprimer une paffion 
fimple, le mouvement eft fimple, & fielle eft com 
pofée ; le motvement eft compofé. Si la baffion eft 
douce, le mouvement eft doux, & fi elle eft aigre; 
le mouvement eft violent. 

Mais il faut remarquer qu’il : y à deux Rés d'élé: 
vation du fourcil. Il y en à une où le fourtil s’é: 
leve par fon milieu, & cette élévation exprime des 
Mmouvemens agréables. On doit obferver que lorique 
le fourcil s’éleve par fon milieu, a bouche s’éleve par 
les cotés, au lieu que dans la trifteffe, elle s’éleve 
par le milieu. 

Mais lorfque Le fourcil s’abbaiffe par le milieu, eè 
moôüvement marque une douleur corporelle, & de 
la bouche fâit une effet contraire, cat elle s’abaiffe 
par lés votés. 

Dañs le IS toutes les parties fe fuivent ; tar les 
fourcils qui s ’abbaiflent vers le milieu du front, font 
que le nés, la bouthe & les yeux fuivent le même 
mouveltient., 

© Däns le pleurer, là mouvetiens feront coinpolés &e 
tontraires ; car le fourcil s’abbaïfflera du coté du nés 
& des yeux, & là bouthe s’élévera de ce caté-là. Il 
y à eñcore une obfervatiof à faire; c’eft que fi le 
cœur eft abbatu , toutes les parties du vifage le font 
aufli. 

Mais äu contraire, file cœut reffent quelque paffion 
qui Péchauffe & le roidiffe, toutes les parties du vifafe 


tiennent de ce fouvement, & particuliereinent 14 
Tome II1k Ss 
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bouche; ce qui prouve ce que j'ai déja dit, que c’eft 
la partie qui, de tout le vifage, marque plus parti- 
culierement ie mouvement du cœur : car il eft à ob- 
ferver que lorfqu'il fe plaint, la bouche s’abbaiffe par 
les côtés; que quand il eft content, les coins de ja 
bouche s’élevent en haut; & que s’il a de l’averfion, 
la bouche fe pouïfe en avant & s’éleyve par le milieu. 


CHAPITRE Ï. Ædmiration fimpie. Cette pafjion 
ne caufant que peu d’agitation, n’aitere aufli que très 
peu les parties du vifage ; cependant le fourcil s’eleve, 
Pœil s'ouvre un peu plus qu’à l’ordinaire, la pruneile 
placée également entre les paupieres, paroit fixée vers 
Pobjet ; la bouche s’entrouve & ne forme pas de chan- 
gement marqué dans les joues. 


CHAPITEE Il. /dmiration avec étonnement. Les 
mouvemens qui accompagnent cette paffron ne font 
prefque différens de ceux de l’admiration fimple qu’en 
ce qu’ils font plus vifs & plus marqués: les fourcils- 
font plus élevés, les yeux plus ouverts, la prunelle 
plus élevée au-deffus de la paupiere inférieure eft plus 
fixe, la bouche eft plus ouverte, & toutes les parties 
font dans une tenfion beaucoup plus fenfible. 


CHapPitTre III. La tranquillité. Comme nous 
avons dit que l’admiration eft la premiere & la plus 
tempérée de toutes les paffions, & celle où le cœur 
fent le moins d’agitation, le vifage reçoit aufli fort 
peu de changement en toutes fes parties, & s'il y 
ena, il n’eft que dans l’élevation du fourcil; mais il 
aura les deux côtés égaux. L’œil fera un peu plus ou. 
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vett qu'à lordinaire, & les prunelles fituées également 
entre les deux paupieres, & fans mouvement, feront 
artachées fur l’objet qui aura caufé l’admiration. La 
bouche fera entrouverte, mais elle paroitra fans alté- 
ration ainfi que les autres parties du vifage. Cette 
paffion ne produit qu’une fufpenfion de mouvement, 
un état de tranquillité, pour donner le temps à l’ame 
de déliberer fur cequ’elle doit faire & pour confidérer 
avec attention l’objet qui fe préfente à elle : car s’il 
eft rare & extraordinaire, du premier & fimple mou- 
vement d’admiration s’engendre l’eftime. 


CHAP1IFTREIV. L’'artention & Peflime. Les effets 
de l’artention font de faire baïfler & approcher les 
fourcils du côté du nés, tourner les prunelles vers l’ob- 
jet qui la caufe , ouvrir la bouche, furtout dans fa 
partie fupérieure, baiffer un:peu ja tê:e, & la rendre 
fixe , fans aucune autre altération remarquable. 

L’eftime ne peut Ce réprefenter que par l'attention 
& parle mouvement des parties du vifage qui femblent 
être attachées fur Pobjet qui caufe cette attention : car 
alors les fourcils paroïtront avancés fur les yeux & 
preffés du côté du nés, l’autre partie étant un peu 
élevée ; l’œil fera fort ouvert, & la prunelle élevée, 
Les mufcles & les veines du front paroîtront un peu 
gonflés, ainfi que les veines qui font autour des yeux, 
Les narines ferotit tirées en bas, & les joues médiocre- 
ment enfoncées à l’endroit des machoires. La bouche 
fera un peu entrouverte, & les coins inclinés fe re- 
tireront en arfiere. 


CHAPITRE V. La Venération. Mais fi de l’eftime 
Ss i] 
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s'engéndre la vénération, les fourcils fefont baïfés 
en la même fituation qué nous venons de dire, & 
le vifage [era lui-même incliné; mais les prunelles 
batoftront plus élevées fous les fourcils: La bouché 
fera entr'ouverte , & les coins fetirés, mais un peu 
plus tirés en bas que dans la précédente afte&tion; Cet 
abbaifement des fourcils & de la bouche marque la 
foumiffion & le refpe& que l’ame éprouve pour l’objet 
qu’elle croit au-deffus d’elle, La prunelle élevée fem- 
bié marquer que l’ame séleve vers l’objet qu’elle 
conlidère & qu’elle reconnoît digne de vénération. 
Si la vénération eft caufée par un objet pout lequel 
on doive avoir de la foi, alors toutes les parties du 
vifage feront abbaïflées plus profondément que dans 
li première affeétion; ies yeux & la bouche feront 
Fetmés, montrant par cette aétion que les fens ex: 
térieufs n’y ont aucune part. 


Cnarirre VI. Le raviffèmeñt. Si l’admitatioh eft 
£aufée par quelqu’objet qui foit au-deflus de la con: 
hoïffance de l’ame, comme peut être {a confidération 
dé la puiffance de Dieu & de fà grandeut , alors les 
Mouvemens d’admiration & de vénération formeront 
Îé fâviflement qui fera produit par le même objet que 
da vénération, mais confidété différemmeñt. Aufli les 
fnüuvemens ne fent pas les mêmes. La tête fe panché 
du côté gauche; les fourcils & la prunellé s'élèvent 
diteétement. La bouche s’entrouvre, & Iles deux 
côtés font aufll un peu élevés : le refte des patties 
démieutre dans fon état naturel. La tête penchéé fem: 
blë marquet l’abbaiflement d’une ame qui s’humilie: 


Si, äu tontfaifé; objet qui a caufé d'abord notre 
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admiration, n’a rien en lui-même qui mérite notre 
uftime, alors ce défaut d’eflime çaufera le mépris. 


CHapirre VII. £e mépris. Les mouvemens du mé: 
pris font très- vifs & très- marqués. Il s'exprime pas 
le front ridé, le fourcil froncé & abbaiflé du çôté 
du nés, & fort élevé du côté oppofé. L’œil eft fot£ 
ouvert, la prunelle eft au milieu ; les narines élevées 
fe retirent du côté des yeux, la bouche fe ferme, 
les extrémités s’abbaiffent, & la lèvre de deflous ex= 
cède celle de deffus. Quand Ja haine eft çaufée pas 
le mépris, elle en partage le caraétère. 

CHAPITRE VHII. É’horreur. L'objet méprifé çaufa 
quelquefois de Phorreur : alors le fourcil fe fronce & 
s’abbaiffe beauçoup plus; la prunelle, fituée au ba 
de l'œil, eft à moitié couverte par la paupière infé- 
rieure, Ea bouche s’entrouvre ; maïs elle eft plus. 
ferrée. par le milieu que par les extrémités qui, étant 
retirées en arrière, forment des plis aux joues: La çou=. 
leur. du vifage eft pâle, les lèvres & les yeux un 
peu livides. Les mufcles & les veines font marqués, 
Stcette affetion a de la reflemblance avec la frayeur. 


Cuapitre IX. Ea. frayeur, Ea violence de çetta 
paflion altère toutes les parties. Le fourcil s’éléve pag. 
le. milieu, fes mufcles font marqués, enflés, preffés. 
lun contre l’autre, & baïflés vers le nés qui.fe retire. 
en haut, aufli bien que les naines. Les yeux font 
fort auverts, la paupière fupérieurg. cachée fous te. 
fourcil, le blanc de l’œil envitonné de rouge; la pru< 
nelle égarée fe place vers, la partie inférieure de Pœils 
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le deffous de la paupière s’enfle & devient livide ; 
les mufcles du nés & des joues s’enflent aufli & fe 
terminent en pointe du côté des narines. La bouche 
eft fort ouverte, & fes coins fort apparens ; les muf- 
cles & les veines du col font tendus, les cheveux 
hériflés, la couleur du vifage , furtout celle du bout 
du nés, des lévres, des orcilles & du tour des yeux 
pâle & livide. En un mot, tout annonce le faififle- 
ment du cœur par le fang qui fe retire vers lui, 
ce qui l’oblige, dans le befoin de refpirer, de faire 
un effort. Aufli la bouche s’entrouvre-t-elle avec um 
mouvement convulfif, & quand air de la refpiration 
pañfe par l’organe de la voix, il forme un fon qui 
meft point articulé. 

Caaritre X. L'amour fimple. Les mouveinens de 
cette paflion, quand elle «ft fimple, font fort doux 
& fort fimples eux mêmes. Le front eft uni, les four- 
cils un peu élevés du côté que fe trouve la prunelle, 
da tête inclinée vers l’objet qui caufe de l’amour. Les 
yeux peuvent être médiocrement ouverts, le blanc 
de lPœil fort vif & éclatant, la prunelle doucement 
tournée du côté où eft l’objet : elle paroîtra un peu 
étincellante & élevée. Le nés ne reçoit aucun chan- 
gement, non plus que toutes les parties du vifage 
qui étant feulement remplies defprits qui l’échauffent 
& l’animent , rendent la couleur plus vive & plus 
vermeille | particulièrement à l’endroit des joues & 
des lèvres. La bouche doit être un peu entr ouverte , 
& les coins un peu élevés. Les lèvres paroiffent hu- 
mides; & cette humidité peut être produite par les 
vapeurs qui s’élévent du cœur. 


PAS or 
CaapiTre XI. Le defir & l’efpérance. Le def 


rend les fourcils preffés & avancés fur les yeux qui 
font plus ouverts qu’à l’ordinaire; la prunclle *enflam- 
mée fe place au milieu de l’œil ; les narines s’élè… 
vent & fe ferrent du côté des veux; la bouche s’en- 
trouvre, & les efprits qui font en mouvement don- 
nent une couleur vive & ardente. 

Les mouvemens de l’efpérance font moins exté- 
tieurs qu’intérieurs. Cette paflion tient toutes les par- 
ties du corps fufpendues entre la crainte & l’aflurance, 
de forte que fi une partie du fourcil marque de Ja 
crainte, l’autre partie marque de la fûreté. Ainfi 
toutes les parties du corps & du vifage font parta- 
gées & entremêlées du mouvement de ces deux 


paffions. 


CnapirTre XII. La crainte. S'il n’y a point d’efpé- 
rance d’obtenir ce qu’on defire, alors la crainte ou 
le défefpoir prend la place de l’efpérance. Le mouve- 
ment de la crainte s’exprime par le fourcil un peu 
élevé du côté du nés. La prunelle , étinceHanre & 
dans un mouvement inquiet, eft fituée dans le milieu 
de l’œil ; la bouche, plus ouverte par les côtés que 
par le milieu, fe retire en arrière, & la lèvre infé— 
rieure eft plus retirée que. l’autre : la rougeur eft 
plus grande que dans l’amour & le defir; mais elle 
n’eft pas fi belle, car elle tient de la couleur livide. 
Les lèvres font de même, & l’on y obferve auffi plus 
de féchereffé, quand la paflion de Pamour change la 
crainte en jaloufie. 


CaariTre XIII, La jaloufie, Elle s’exprime par Le 
Ss iv 
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front ridé, le fourcil abbattu & froncé, l’œil étinget- 
Jant & la prunelle cachée fous les fourcils, & tour- 
née du côté de l'objet qui caufe la paffion , le re- 
gardant de travers, & d’un côré oppofé à la fituation 
du vifage, La prunelle doit paroître fans arrêt & 
pleine de feu, aufli bien que le blanc de l'œil & 
les paupières. Les narines font pâies, ouvertes, plus 
marquées qu’à l'ordinaire, & retirées en arrière, ce 
qui çaufe des plis aux joues. La bouche peut être 
fermée & faire connoître que les &ents font ferrées. 
La lèvre de defflus excède celle de deffous, & les 
coins de la bouche doivent être retirés en arrière & 
fort abbaiffés. Les mufcles des machoires paroiffent en- 
foncés. 11 y a une partie du vifage dont Ja couleur 
doit être enflammée & l’autre jaunâtre. Les lèvres 
font pâles & livides. 


Cuarirre XIV. La haine. De la jaloufie s’engendre : 
la haine, & comme la haine & la jaloufie ont un 
grand rapport entr’elles , & que leurs LR à 
extérieurs font prefque les mêmes, nous n’avons rien 


à remarquer en cette pafjion qui n'ait été cbferé. 
dans la précedente. 


CHapitre XV. La trifleffe eft une langueur défa- 
gréable, où l’ame reçoit des incommodités du mal 
ou du défaut que les impreflians du cerveau lui rez 
préfentent, Cette paffion fe figure auffi par des mou 
vemens qui femblent marquer l'inquiétude du cerveag 
& l'abbattement du cœur; car les côtés des ourci!$ 
font plus élevés vers ke milieu du front que lu côt 


es joues. Celui qui eft agité de cette paffior, a 1 
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prinelles troublées, fe blanc de l'œil jaune, les pau- 
pières abbattues, & un peu enflées, le tour dés yeux 
livide, les narines tirant’en bas, la bouche en'rou- 
verre, & les coins abbaiffés. La rête paroît noncha- 
Jamment penchée {ur une des épaules ; toute la cou- 
leur du vifage ceft plombée, & les lèvres pâles &e 
“ans couleur. L’abbattement étant produit par la trif- 
teffe, occafionne les mêmes effets. ed 


CHaritre XVI. Douleur corporelle fêmple. Cette 
pafion, produit à proportion Îles mêmes mouvemens 
que la précédente , mais moins aigus. Les fourcils ‘’ap- 
prochent & Célèvent moins; la prunelle paroît fée 
vers un objet : les narines s'élèvent, mais le pli des 
joues eft moins {enfible. Les lèvres s'élèvent Vers le. 
milieu ; & la bouche eft à demi ouverte. | 


CHAPITRE XVII. Douleur aiguë. La douleur aiguë 
fait approcher les fourcils Pun de l’autre, & les élève. 
vers le milieu. La prunelle fe cache fous le fourcil 3 
les narines s'élèvent & marquent un pli aux joues 3 
la bouche sentr'ouvre & fe retire; toutes les parties 
du vifage font agitées en proportion de la violence de 
la douleur. » ee 


CHAPITRE XVIII. Exiréme douleur corporelle. Si, 
a trifteffe eft caufée par quelque douleu- corporelle, 
& que cette douleur foit aiguë, tons jes mouvemens. 
du vifage en témoigneront la violence. Les fourcils 
£eront encore plus élevés que dans la précédente pafion, 
& s'approchéront encore plus un de l’autre. La pru- 
elle fera cachée fous Le fourcil, 165 narines 516 
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veront aufli de ce côté-là, & marqueront un rli aux 
EU bouche fera plus ouverte que dans la précé- 
dente Bafjion, & plus retirée en arrière; fes coins 
approcheront de la figure quarrée. Toutes les parties 
du vifage paroîtront plus ou moins marquées , plus 
ou moins agitées , felon que Ia douleur fera plus ou 
moins violente. 

CHaprTRe XIX. La joie. Si au lieu de toutes les 
palions dont nous venons de parler, la joie s'empare 
de lame, on remarque alors très-peu d’altération dans 
le vifage de ceux qui en reffentent les douceurs. Le 
front eft ferein, les fourcils fans mouvement & éle- 
vés par le milieu ; l’œil eft médiocrement ouvert & 
riant, la prunelle vive & briilante, les narines tant 
foit peu ouverres, les coins de la bouche modérément 
élevés , le teint vif, les joues & le lèvres vermeilles. 


CHarTRE XX. Le ris, De la joie mêlée de furprife, 
naît le ris. Ce mouvement s’exprime. par les fourcils 
élevés vers le milieu de l’œil & abaiflés du côte du nez, 
Les yeux prefque fermés paroiflent quelquefois mouil- 
lés de larmes qui ne changent rien au vifage. La 
bouche entr’ouverte laiffe voir toutes les dents. Les 
extrémités de la bouche retirées en arrière font faire 
un pli aux joues qui paroïffent enflées ; les narines s’ou- 
vrent , & le vilage devient rouge. 


CHAPITRE XXI. Le pleurer. Les changemens que 
caufe le pleurer font très marqués. Le fourcil s’abaifle 
fur le milieu du front; les yeux font prefque fermés, 
mouillés, & abaiflés du côté des joues, Les narines 
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fon: enflées, les mufcles & les veines du frent forts 
apparens. La bouche fermée occafionne, par l’abaiffe- 
ment de fes côtés , des piis aux joues ; la levre infé- 
rieure renverfee preffe celle de devant : tout Le vifage 
fe ride , fe fronce & devient rouge, furtout à l’en- 
droit des fourcils, des yeux, du nez & des joues. 


Cuarirre XXII. La colére. Lorfqu’elle s'empare 
de lame, celui qui reflent cette paflion a les yeux 
rouges & enflammés, la prunelle égarée & étincel- 
lante , les fourcils tantôt abattus, tantôt élevés égale- 
ment; le front paroît très ridé ; on remarque des plis 
entre les yeux; les narines s’ouvrent & s’élargiflent ; 
les levres fe preffent l’une contre l’autre, l’inférieure 
furmonte celle de deflus, laiffe les coins de la bou- 
che un peu entrouverts & forme un ris cruel & 
dédaigneux. 


Cuapirre XKIII. L’extréme défefpoir. Comme 
cette paf}ior eft extrême, fes mouvemens le font auf. 
Le front fe ride du haut en bas; les fourcils s’abai{- 
fent fur les yeux & fe preffent du côté du nez; l'œil 
eft en feu & plein de fang ; la prunells égarée , & 
cachée fous le fourcil , eft étincellanre & fans arrêr, 
les paupières font enflées & livides, les narines groffes, 
ouvertes & élevées; le bout du nez abaïiffé ; les muf- 
cles, tendons, veines enflés & tendus, le haut des 
joues gros, marqué & ferré à l’endroit de la machoire. 
La bouche retirée en arrière eft plus ouverte par jes 
côtés que par le milieu, La levre inférieure eft groffe 
& renvetfée. L'homme défefperé grince des dents, 
écume, fe mord : fes levres font livides, comme tour 
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le refle de fon vifage ; il a les cheveux dtoits & 
hériffés. 

La rage a des mouvemens femblables à ceux du dés 
fefpoir, mais ils fembient encore plus violens ; car le 
vifage devient prefque tout noir & couveit d’une 
fueur froide : les cheveux fe hériflent, les yeux ‘éga- 
rent, & font dans un mouvement contraire Pun à 
Vautre. La prunelle fe tire tantôt du côté du nez, & 
tantôt fe retire à l’angle de l’œil du côté des orcilles : 
toutes les parties du vifage font extrêmement mar. 
quées & gonflées. di 

5 k 

CnaritRe XXIV. La compaffion. L’attention vive 
aux malheur d'autrui, qu’on nomme compafñlion, fait 
abaïffér les fourcils vers le milieu du front; a pru- 
nelle eft fixe du côté de l’objet. Les narines un peu 
élevées du côté du nez font pliffer les joues. La bouche 
s’ouvre; la levre fupérieure s’éleve & s’avance. Tous 
les mufcles & toutes les parties du vifage s’inclinent 
& fe tournent vers l’objet qui caufe cette pañ}ion. 

Voila une partie des mouvemens extérieurs que. 
lon remarque fur le vifage : mais, comme nous avons 
dit au commencement de ce difcours, que les autres 
parties du corps peuvent fervir à Pexpreffion , 11 eft 
bon d’en dire quelque chofe. 

Si admiration n'apporte pas un grand changement 
dans les traits du vifage, elle produit aufli très peu 
d’agitation dans les autres parties du corps, & le pre- 
mier mouvement peut fe repréfenter par une. perfonne 
droite , ayant les deux mains ouvertes, les bras ap- 
prochant un peu du corps, les pieds l’un contre l’au- 
tre & dans une même pofition. 
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Mais dans l’eflime , le corps fera un peu courbé , les 
épaules tant foit peu élevées, les bras ployés & gè- 
nant le corps, les mains ouvertes & s’aporochant l’uné 
contre l’autré, & les genoux pliés. 

Dans la yénération ; le corps fera encote plus 
courbé que dans Paftime ; les bras & es mains feront 
preique joints, les genoux iront en terre, & toutes 
les parties du corps marquefont un profond tefpeét. 

Mais en l’aétion qui marque la foi, le corps peut 
être tout à fair incliné, les bras ployés & joignant 
le corps, les mains croifées lune fur l’autre, & toute 
lPa&ion marquant une profonde humilité, 

Le ravifèment ou exffafe peut faire païoître le corps 
renverf£ en arrière, Jes bras élevés, les mains ou: 
vertes, & route l’aétion marquant un tranfpoft de joie, 

Dans le mépris & l'averfion , le corps peut fe retirer 
en arrière, les bras feront dans l’a@ion de repouffer 
Pobjet pour lequel on 3 de Paverfion ; ils peuvent aufle 
fe retirer en arrière : les pieds & les mains feront la 
même chofe, 

Mais. dans l’Aorreur , les mouvemens doivent être 
bien plus violens que dans l’averfon ; car le corps pa- 
roitra fort retiré de l’objet qui caufe de l’horreur ; les 
mains feront ouvertes & les doigts écartés, les bras 
fort ferrés contre le corps & les jambes Le Pa&ion 
de courir. 

La frayeur a bien quelque chofe de ces mouvemens: 
mais ils paroïtront plus grands & plus étendus; car les 
bras fe roidiront en avant , les jambes feront dans 
l'aétion de fuir de toutes leurs forces, & toutes les 
parties du corps patoîtront dans le défordre. 


Toutes les autres pafions peuvent, fuivant leur 
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nature, imprimer des aétions au corps ; mais il y ef 
a dont ces aétions ne font prefque pas fenfibles, comme. 
l'amour , l’efpérance. & la joie; car ces pallions ne 
produifent pas de grands mouvemens. 

La criflefle ne produit qu’un abbattement de cœur , 
& cet abbattement fe remarque en toutes les parties 
du corps & du vifage. À 

La crairte peut avoir quelques mouvements pareils 
à la frayeur. Quand elle neft caufce que par Pap- 
préhenfion de perdre quelque chofe, ou qu’il n'arrive 
quelque mal, cette paffion peut occafionner au corps 
des mouvemens qui feront marqués par les épaules 
prefées, les bras ferrés contre le corps, les mains de 
même , les autres parties ramaffces enfemble & ployées , 
comme pour exprimer un tremblement. 

Le defir peut fe marquer par les bras étendus vers 
objet que l’on defire, tout le corps peut sincliner 
de ce côté-là, & toutes les parties paroîtront dans 
un mouvement incettain & inquiet, 

Mais en la colere , tous les mouvemens font grands 
& fort violens , toutes les parties font agitées ; les 
mufcles doivent être fort apparens, plus gros & plus 
enflés qu’à l’ordinaire, les veines tendues & les nerfs 
de même. 

Dans le défefpoir, toutes les parties du corps font 
prefque en même état que dans la colere ; mais elles 
doivent paroître plus défordonnées : car on peut re- 
préfenteg un homme qui s’atrache les cheveux , fe 
mord les bras, fe déchire tout le corps, court & fe 
précipite. 

11 y auroït encore d’autres chofes à remarquer, fi 
Von vouloit exprimer toutes les paflions en détail, & 
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donner une idée de toutes les circonftances qui peu- 
vent les accompagner. 


JuGEmENT de WINCKELÆAA NN fur le caraëtére 
des pafsions de LE B RUN. 


« Lexpreflion égarée a été réduite en théorie, dit 
» Winckelmann, dans le traité des pafjions de Charles 
» Le Brun, ouvrage qu’on met entre les mains des 
» Jeunes gens qui fe deftinent à l’art ; non feulement 
» les deflins qui accompagnent ce traité donnent aux 
phyfionvmies le dernier degré des afte@&ions de 
Pame , mais encore il y a des têtes où les paffions 


» 
» 
» font pouflés jufqu’à la rage. On croit enfeigner l’ex- 
» preflion de la même manière que Diogene enfei- 
» gnoit à vivre : Je fais, difoit ce cynique, comme 
» les muficiens qui donnent le ton haut pour indi- 
» quer le ron vrai. Maïs l’ardente jeunefle a plus de 
» penchant à faifir l’extrême que le milieu ; il lui fera 
» difficile, en fuivant cette méthode, d’attraper le ton 
» véritable .... le jeune diflinateur goute aufli peu 
» les préceptes du calme & du repos, que la jeuneffe 
» en général goute ceux de la fagefle & de la vertu ». 
À cette critique févere, adoptée ou peut-être inf- 
pirée par Mengs, on peut répondre que Le Brun 
voulant démontrer le caraétere des pafjions, devoit 
les faire connoître dans leur état le plus doux & dans 
leurs derniers excès, 11 auroit dû feulement obferver 
dans fon difcours , pour ne pas égarer les jeunes 
artiftes, que ces excès devoient être fort rarement 
Vobjet de limitation de Part; qu’il falloit tout au 
plus en faire ufage dans la repréfentation des perfon- 
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nages les plus vils, qui fe livrent fans ficin à tou5à 
Îes mouvemens de là nature, tels que des efclaves., 
des bourreaux, des gens de la lie du peuple. Maiss 
ve que le Brun n’a point écrit dans fon difcouts, ifl 
Va éctit dans fes ouvrages de l’art, & c’eft là qu’iil 
faut chercher l’efprit de fa doétrine. On ne verra pass 
qu’il y aic donné le degré extrême des pafions à fe:s 
figures principales, il le réfervoit, quand il jugéoiit 
néceffaire de l’employet , aux perfonnages qu’il livroiit 
à la haine & aux mépris des fpeétateuts. I1 ne crai-- 
gnoit pas d’altérer leur beauté par des pafsions con- 
vulfives, parce qu’il vouloit les rendre odieux où mé‘? 
prifables. 


Exrrair du traité de péiñrure de M. DANDRE BARDON') 
Jur les pafjions. 


Tout ce qui caufe à l'ame quelque paÿfion cof- 
,munique au vifage une forme cara@ériftique. Cerre 
Forme eft relative à laltération des mufcles qui fe 
renflent & {e réttécifleht, s’itritent ou fe relâchent 
fuivant la quäntité d’efprits animaux qu’ils reçoivent. 
Les différences paffions peuvent fe rapporrer à quatre 
principales : paffions tranquilles ; paffions agréables ; 
pafions crifles & douloureufes ; paffions violentes & 
terribles. 

Dans les premières, qui font formées par de douce 
impreflions ; les parties du vifage reftent dans leür 
affiette naturelle & ne fbuffrenr aucune altération: 
tout doit annoncet la paix dont l’ame jouit. 


Dans les paffions agréables , toutes les parties du vi- 
fage 
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fage s’élevent ; fe portent vers le cerveau, fiége de 
Pimagination qui eft delicieufement affeété, 

Dans les pafjions trifles , la langueut mot tous les 
mufcles de la face dans une ina&ion qui en émouffe 
l'etprit & la vivacité. Si la douleur sy mêle, c’eft par 
le courment des fourcils qu’elle s’énonce. 

Enfin les pafjions violentes & terribles tyrannifent 
le corps & l'efprit, inclinent les parties du mafque, 
& les affaiffent du côté du cœur navré de déplaifir. 

Avant que d’expofer le détail des formes convenables 
à ces quatre fituations, dévoilons une remarque qui 
renferme un des plus grands principes de Pexpreffion, 
C’eft dans les yeux , & particulièrement dans les di- 
vers mouvemens des fourcils, que les pafjions fe ca- 
raétérifent , & qu’elles parciflent d’une manière plus 
fenfible. à 

Le mouvement qui éleve le fourcil fans violencg 
exprime les pafjions les plus douces; celui qui line 
cline forcément, repréfente les plus féroces. 

On diftingue deux fortes d’élévations du fourcil, 
S’éléve-t-il par fon milieu ? Il marque les fentimens 
agréables. Eléve-t-il fa pointe vers le front ? Il dé- 
figne la triftefle & la douleur. Alors il abaïffe tellemens 
fon milieu, qu’il cache quelquefois une partie de 1a 
prunelle. C’eft dans la férénité ou dans les tourmens 
du fourcil que fe lifent les fymptômes du plaifir ou 
du chagrin. On peut en dire prefque de même des 
divers mouvemens de la bouche. 

Quelques exemples confirmeront ce que nous venons 
d'annoncer. 

Dans les pafjions tranquilles, telles que l’admira- 
sion, le defir , l’efpérance , qui agiffent plus fut le 

Tome III, * de 
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cœur que fur le corps, les mufcies ne font agités d’au-- 
cune affcétion violente. Il fe fait cependant quelque 
légère irritation fur les parties du vifage. Dans l’ad!- 
miration , par exemple , ce noble fentiment domt 
Céfar eft pénétré en appercevant la ftatue d'Aléxandre:, 
Pœil eft un peu plus ouvert qu’à Pordinaire; la pru-— 
nelle eft fixée fur lobjet qui caufe ce fentiment; lie 
fourcil eît un peu plus élevé : mais les côtés en fomit 
paralleles, & la bouche légèrement entrouverte ne 
perd rien des giaces que la nature lui a données. 
Cette pafjion ne change prefque rien au refte du 
vifage. Ainfi Didon ne perdit rien des agrémens de 
fa phyfonomie , en voyant avec admiration Enée 
aborder dans fon paiais. 

L’ame eft-elle affeétée de fentimens agréables qui 
jui caufent une émotion extérieure & fenfible, tels 
que le plaifir & 1x joie ? Les mouvemens des mufcles 
font un peu plus vifs, & les formes du vifage beau- 
coup plus reffenties. Le front eft légèrement ridé, 
parce que les mufcles frontaux s’élévent vers la partie 
fupérieure de Ja tête où eft leur origine. L’œil fen- 
fiblement ouvert laiffe voir toute la prunelle tournée 
vers l’objet qui l’occupe. Tel Pygmalion regarde 
Vouvrage de fon cifeau. Dans cette agréable émo- 
tioh , la bouche ouverte à demi éléve fes coins du 
côté des joues , & femble rendre compte du plaifir 
que lé cœut éprouve. 

Le ris fuccède-t-il au plaifir & à la joie ? Veut-on 
retracer Démocrite ? Ses yeux font prefqu'à demi 
fermés ; les fourcils, élevés vers le milieu , fe rapro- 
chent de la racine du nez; la bouche entrouverte & 
égrandic laiffe appercevoir une partie des dents; fes 
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coins retirés du côté des oreilles fe relevent, fuivant 
le mouvement des joues qui paroiflent s’enfler & fur- 
monter les yeux, à côté defquels elles forment des 
plis très fenfibles. 

Dans ces fortes de pafjions agréables, toutes les par- 
ties du vifage s'accordent dans leurs divers mouve- 
mens & concourent au même objet ; au lieu que, 
dans les geler douloureufes & violentes , les muf- 
cles femblent être en contradi@ion pour mieux expri- 
mer le défordre où l’ame fe trouve plongée. 

Si la douleur ou 1a fenfibilité va jufqu’aux larmes ; 
s’il s’agit d'exprimer fous des traits frappans la mi- 
fantropie d’Héraclite, ou les tendres adieux d’An- 
dromaque & d’Heétor, alors les pleurs fe mêlent à 
la trifteffe, le fourcil fe comprime fur le milieu du 
front; les yeux prefque fermés, & abaiflés du côté 
des joues, contribuent au gonflement des narines , de 
tous les mufcles , & de toutes les veines du front. La 
bouche abaïffe fes côtés & forme des plis dans la partie 
inférieure des joues ; la levre de deffous paroît renyer- 
fée & preffe celle de deflus. 

Voulons nous caraétérifer la colère d'Achille ou le 
défefpoir d’Athalie ? Que leur front foit extrêmement 
uni à l'endroit de fes éminences offeufes, & qu’il foit 
froncé par des plis qui fe forment du haut en bas dans 
les autres "parties où les mufcles font en contra@ion, 
Que les fourcils, abaiffés dans leur milieu, fe rele- 
vent en pointe du côté de leur racine ; qu’ils s’y pref 
fent Pun l’autre, & y forment des plis de chair qui 
s’uniffent à ceux du front. Dans ce caraétère, la pru- 
nelle égarée , étincellante , fera cachée en partie fous 
les paupières enflées & comprimées par les fourcils, Les 
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narines, plus ouvertes qu’à lordinaire, s’éleveront 
d’une manière fenfible, tandis que le bout du néz, 
agiffant contradiétoirement avec elles , paroîtra fe por- 
ter en bas. Les mufcles, les tendons, les veines du 
vifage fe gonfleront à l’excès ; la bouche fera moins 
ouverte pat le milieu que par les côtés qui s’élargi- 
ront quarrément ; la Îevre furérieure fera plus grofle 
& plus renverfée que l’inférieure. 

Tels font les traits qui cara@érifent le corps des 
principales paflions : expofons ce qui doit en rendre 
l’efprit. 

De même que le compofiteur en mufique , après 
avoir écrit en notes le corps du chant qu’il invente, 
en infpire au muficien lefprit qw'il ne fauroit noter ; 
tel le deflinateur, aux traits 8 aux formes qui pré- 
fentent le corps de l’expreflion, ajoute les teintes & 
Je clair-obfcur qui lui donnent l’efprit. Ce n’eft qu’à 
laide d’un fentiment délicat qu’on peut faifir, d’après 
le naturel, les diverfes nuances de chaleur .ou de 
lividité dans ja couleur ; de légereté ou de vigueur 
dins les lumières, dans les ombres, & la fineffe ou 
a fierté dans les touches que la pafjion occafionne. 

Le même principe qui pouffe les efprits dans les 
mufcles, porte aufli dans leurs veines un plus grand 
volume de fang. Toute partie qui fouffre une pareille 
irritation , en devient plus colorée ; par la raifon du 
contraire, celle d’où le fang fe retire pour fe porter 
au cœur en devient plus livide. 

De la combinaifon de ces deux nuances, réfulte 
J’ame de lexpreflion. S'agit-il d’un mouvement de 
rrifteffe , où le fang fe concentre au fond du cœur? 
Une lividité générale fe répand fur la phyfionomie de 
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Didon expirante, ou d’Artémife buvant Îes cendres 
de Maufole. Leurs levres font dépouillées de leur in- 
carnat, leurs joues pâliffent, leurs yeux feuls, noyés de 
pleurs, fe reffentent de cette rougeur qu’occafionne 
Virritation des glandes lachrymales. La nature affaiffée 
paroît dans un anéantiffement, dans un dérangemens 
total. La couleur fe porte où elle n’a pas coutume 
d’être ; elle abandonne les parties qu’elle a coutume 
d’embellir. 

Dans les expreflions violentes , où le cœur gonflé 
retrécit les pañlages du fang, &,le force à féjourner 
avec plus d’abondance dans les endroits où il fe porte 
naturellement, une chaleur enflammée domine dans 
prefque toutes les parties & s’éleve jufques dans le 
blanc des yeux. Telle eft Ja fituation d’Hercule qui 
fe-brule fur le bucher ; ou d’Anthée qu’Alcide étouffe. 
Mais tandis que les parties fupérieures deviennent plus 
fanguines & que les inférieures confervent un ton de 
lividité , celles du milieu prennent une teinte rous- 
sâtre qui tient de la nuance des deux autres. 

Une paflion forte & qui fe fait violence, tetle 
que celle de Mithridate arrachant le fecrer de Moni- 
me, retient-elle le fang dans le cœur, & ne lui per- 
met-elle. d’en fortir que deehenl ? Une pâleur 
générale fe répand fur la face du Prince diffimulé. I1 
n’eft coloré que par les teintes verdâtres d’une bile 
extravafte qui , fe mêlant aux tons des parties arro- 
fées d’une petite quantité de fang , portent dans les 
yeux une pâleur jaunâtre qui peint énergiquement 
la jaloufte & la terreur. Le Roï de Pont a-t-i] pénétré 
le fecret ? [1 change de vifage. Le trouble, 1a fureur, 
le défefpoir l’ont fubitement couvert des teintes les 
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plus enflammées. La pâleur & la lividité ne fonc 
répandues qu’autour de fes yeux & fur fes levres : 
tel eft le jeu des paflions violentes. 

Dans les affe&tions douces, la fraîcheur des teintes 
ne fouffre prefque aucune altération ; il eft même 
des nuances qui en deviennent plus éclatantes. La 
pudeur d’une Veftale colore fes joues & fon front d’un 
vif incarnat, & fi les levres paliflent, ce n’eft que 
pour rendre le ton général plus vermeiïl. Le defir, 
Vefpérance répandent plus de vivacité dans les yeux ; 
le chryftal de la lymphe en devient plus net, & le 
vifage entier fe couvre d’une teinte plus animée. Telles 
font les couleurs qu’impriment fucceflivement fur le 
front de Suzanne , infultée & calomniée , les divers 
mouvemens qu’éprouve fon innocence. 

Par ces images, on fent avec quelle énergie les 
divers modifications du coloris prêtent l’efprit & l’ame 
aux paffions. Joignons à ces nuances celles du clair- 
obfcur. Ménageons des lumières douces, des ombres 
tendres aux expreflions agréables; répandons-y des 
demi -teintes fuaves, de beaux reflets, & enrichiflons 
les d’un moëlleux convenable à la fituation d’un cœur 
heureux, d’un efprit fatisfait. Renaud & Armide, Acis 
& Galathée, Venus & Adonis {feront peints dans ce 
goût. 

Portons au contraire la vigueur des bruns & le pi- 
quant des clairs fur cette phyfionomie qui préfeme le 
caraîère de la férocité & de la rage ; telle eft la 
barbare Médée ; tel eft le furieux Ajax. Que des lu- 
mières aiguës pétillent fur les convexités de leur front; 
qu'une maffe obfcure couvre l’enchäffement de leurs 
yeux ; que ces ombres fières, contribuant à faire faillie 
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les parties de leur tête , en articulent quarrément les 
os & en prononcent les principaux mufcies. Ces exa- 
gérations raifonnées retraceront la violence des carac- 
tères & les cenvulfions du cœur qui en eft affe@é. 

Les diverfes nuances de couleurs & de lumieres 
ont elles rapproché l’expreflion du degré d'excellence 
que nous ambitionnons d’atteindre ? Les touches vont 
Py conduire avec fuccès. Portons-les avec enthou- 
fiafme dans cette phyfionomie fouffrante de Prométhée 
ou de Marfyas. Ranimons d’un taét hardi, ferme, 
vigoureux, ces formes fiérement prononcées. Qu'un 
crayon emouflé écrafe d’uné part la fanguine dans 
ces mafles d’obfcur, que de l’autre il porte une craie 
éblouiffante fur le reluifant des convexités; ou, qu’un 
pinceau nourri de couleur laiffe parrout des traces du 
feu qui l’anime; qu’un ébauchoir favament téméraire 
creufe avant dans l’argile, fouille fous les membres 
ifolés & les détache habilement du fond. 

Mais qu’une touche délicate & précieufe jette un 
tat fin & fpirituel dans le caratere de cette jeune 
Aglaë; que ce taét ménagé avec intelligence forme 
avec précifion & avec goût les parties qu’il embellit; 
qu’il foi fondu dans la pâte du crayon & de la cou- 
eur, dans l’argille même & qu’il foit partout relatif 
au czra@ere de l’objet qui le reçoit : hardi, large 
dans les mafles de cheveux, dans tous les ornemens 
de la coëffure; fin & -fpirituel au coin des yeux; 
reffenti, vigoureux à l’endroit du nez; doux & gra- 
cieufement lâché aux coins de la bouche ; répandant 
partout la vérité de l’expreflion , les richefles de l’art 
& le précieux de la nature. 

11 eft donc cinq moyens effentiels qui concourent 

Ttiy 


764 PAS 


à l’expreffion d'une tête : 1°. le bel enfemble ; 2°. fes 
divers traits que la paflion imprime fur le vifage x 
3°. les variètés des tons qu’elle y jette; 4°. les nuans 
ces de lumieres & d’ombres que lon doit y porter; 
5°. la convenance des touches dont il faut l’affa fonner, 
Ces deux derniers moyens, ainfi que le premier, dé- 
dommagent la fculprure des reffources du coloris qu’elle 
n’a pas. Le faillant réel des objets, la fierté des tou- 
ches, qui entrent phyfiquement dans Pargile, font 
les équivalens de la couleur locale. Leurs effets ne 
font pas moins énergiques. Eft-il de tableau qui pei- 
gne une expreflion plus vivement que le marbre du 
Laocoon ? 


i ‘ 

Mais en travaillant à l’expreflion , craignons de tow- 
ber dans le vice des grimaces qui ne font que des 
exagérations maniérées. On affoibliroit le caraétère 
dune pañlion, fi l’on adoucifloit les traits, les tein- 
tes, les touches dans les endroits où les mufcles font 
en contraétion : là, on ne rifque rien de porter d’une 
main hardie des travaux , des effets judicieufement 
reffentis; il faut au contraire pañler légèrement les 
détails & les accidens de lumière, affeéter même de 
ne pas les traiter d’un ftyle aufli prononcé, dans les 
parties qui font moins intéreflées à l’aétion. De cet 
adroit ménagement  réfultent lénergie fans dureté, 
le caratère fans manière & l’expreflion fans grimace. 
Tel l’habile déclamateur, pour donner à fon rôle l'ame 
& le fentiment, jette dans fes accens & dans fon gefte 
les nuances convenables à fa fituation & au caraétère 
du héros qu’il repréfente. 


De férieufes réflexions fur les belles têtes antiques 
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de Mithridate (*) de Sénèque, d'Alexandre mourant; 
de Cléopatre, d’Arrie, de Niobé, &c.; quelques 
obfervations fur les mouvemens de la nature, telle 
qu’on la rencontre fortuitement dans la fociété, fe- 
ront, à cet égard, d’un très grand fecours pour l’ar- 
tifte. Qu'il confulte furtout fon miroir; qu’il étudie 
d’après lui-même quels font, dans telles & telles ex- 
p'effions , les mufcles ; les traits, les teintes & les 
accidens qui caraétérifent la fituation de lame. Il eft 
rare, ainfi que nous lavons obfervé ailleurs, qu’un 
modèle qui n’eft affe@é d’aucun fentiment vrai, pré- 
fente celui que nous reflentons avec autant d'énergie 
que nous pouvons l’exprimer , quand nous fommes 
notre propre modele. Puget fit, d’après fes jambes, 
celles de fon Milon. Plufieurs habiles artiftes ont eu 
recours à de pareils expédiens. Enfin, être touché foi- 
même, c’eft le vrai moyen de toucher le fpeétareur. 

Ne négligeons point de tracer fur des tablettes les 
divers caraétères que la nature préfente dans mille 
occafions. Méfions-nous de notre mémoire trop fou- 
vent infidelle, & des reffources que l'on rencontre 
difficilement, lorfqu’on en auroit le plus de befoin. 
11 faut épier les circonftances dont nous pouvons re- 
tirer quelqu’utilité , les faifir quand elles fe préfentent, 
& craindre de perdre, par une négligence irréparable, 
le fruit des hafards les plus heureux. 

Tâchons aufli de nous pénétrer du fentiment de l’ex- 
prefior qui fait l’objet de notre étude, foit en nous 


(*) L’Auteur parle vraifemblablement de la belle rêre antique 
qu'on a cru être celle de Mithridate , & qui eft plutôt une &fte de 
Bacchus, ‘ 
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formant l’image des chofes abfentes, comme fi elles 
étoient prefentes à nos yeux, foit en nous affe&ans 
par l’idée vive d’une fituation que nous avons éprouvée, 
ou dont nous avons vu d’autres perfonnes fiagulière- 
ment touchées. N'oublions jamais qe tous ces mouve- 
mens terribles ou agréables, violens ou légers, doi- 
vent être naturels, & traités relativemen: à l’âge, 
à l’état, au fexe & à Ja dignité du perfonnage. Ces 
nuances , que l’art varie fuivant la nature des fitua- 
tions & le caraétère des hommes qui sy trouvent, 
font le chef - d'œuvre du difcernement, de lintelli- 
genñce & du goût. Elles ont été l'objet de l’attention 
& des recherches que fe font propofces les Pouflin, 
les le Sueur, les Lebrun, les Coypels, les Girardon, 
les Puget, les Coyfevox, les Couftous, &c. Elles 
font d’une importance extrême pour arriver au dégré 
d'excellence où les grands maîtres ont porté la fcience 
de P2xpreffion. 


NuaAnces des PAssroONS. Je vais donner 
ici une idée de quelques paffions principales ; je les 
difpoferai par nuances, & je fuivrai l’ordre que leur 
indique la nature. Je crois avoir le premier établi ces 
nuances dans les Réflexions fur la peinture, que j’ai 
publiéés à la fuite du poëme de Z’Art de peindre. Je 
ne ferai que répéter ici ce que jai dit alors, & ce 
que le public m’a paru recevoir avec quelqu’indul- 
gence. 

Lebrun a ébauché ce fujet; j'ai emprunté de ce 
peintre célèbre ce que j'ai joint à mes propres idées. 

Les malheurs ou la pitié fpnt ordinairement la caufa 
de la trifteffe. 
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L’engourdiflement & lPanéantiffement de l’efprit 
en font les fuites intérieures. 

L’affaiffement & le dépériflement du corps font fes 
accidens vifibles. 

La peine d’efprit eft une première nuance. 

On peut ranger ainfi les autres : 

Inquiétude. 

Regrets. 

Chagrin. 

Déplaifance. 

Langueur. 

Abbattement. 

Accablement, 

Abandon géneral. 


Ad bumum, mærore gravi, deducit & angie. 
ÆHor. de arte poïtica. 


La peine d’efprit rend Îe teint moins coloré, les yeux 
moins brillans & moins adifs; la maigreur fuccéde 
à l’embonpoint; la couleur jaune & livide s'empare 
de toute l’habitüde du corps; les yeux s’éteignent, 
la foiblefle fait qu’on fe foutient à péine, la tête 
refte penchée vers la terre; les bras , qui reftent 
pendans, fe rapprochent pour que les mains” fe joi- 
gnent; la défaillance, effet de l’abandon, laiffe tomber 
au hazard le corps, qui, par accablement enfin, refte 
à terre étendu, fans mouvement, dans l’atritude que 
le poids a dû prefcrire à fa.chôûte. 

Quant aux traits du vifage , les fourcils s'élèvent 
par la pointe qui les rapproche ; les yeux, prefque 
fermés , fe fixent vers la terre ; les paupières abbatues 
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font enflées, le tour des yeux eft livide & enfoncé, 
les narines s’abbatrent vers la bouche , & la bouche 
elle-même entr'ouveite , baïfle fes coïns vers le bas du 
menton ; les lèvres font d'autant plus pâles, que cette 
paflion approche plus de fon période. Dans la nuance 
des regrets feulement, les yeux fe portent par interval- 
les ver: le ciel, & les paupicres rouges s’inondent de 
Jarmes qui fillonnent le vifage. 

Le bien-être du corps & le contentement de j’ef. 
prit produifent ordinairement la joie. 

L’épanouiffement de l’ame l’accompagne: 

Les fuites en font la vivacité de Pefprit & l’em- 
belliffement du corps. 

Divifons cette partie en nuances : 

Satisfa@t ion, 

Sourire. 

Gaieté. 

Démonftrations, comme geftes, chants & danfes. 

Rire qui va jufqu’à la convulfion. 

Eclats. 

Pleurs. 

Embraffemens. 

Tranfports approchans de {a folie & reffemblans 


à ua 

Les mouvemens du corps étant, comme je viens 
de le dire, des geftes indé.erminés, des danfes, &c., 
on peut en varier l’expreflion à l'infini. La nuance 
du rire involontaire a fon expreflion particulière , fur- 
tout lorfqu’il devient en quelque forte convulfif : les 
veines s’enflent, les mains s'élèvent premiérement en 
Pair en fermant les poings, puis elles fe portent fur 
les côtés, en s'appuyant fur les hanches ; les pieds 
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prennent une pofition ferme, pour réfifter mieux à 
Pébranlement des mufcles. La tête haute fe penche 
en arrière; la poitrine s’élève; enfin, fi le rire con- 
ünue, il approche de la douleur. 

Pour l’expreflion des traits du vifage , il faut en 
diftinguer plufeurs. 

Dans la fatisfaétion, le front eft ferein ; le fourcil , 
fans mouvement, refte élevé par le milieu ; l’œil net 
& médiocrement ouvert, laiffle voir une prunelle vive 
& éclatante ; les narines font tant foit peu ouvertes; 
le teint vif, les joues colorées & les lèvres vermeil- 
les : la bouche s'élève tant fuit peu vers les çoins, 
& c’eft ainfi que commence le fourire. 

Dans les nuances plus fortes, la plupart de ces ex- 
preffions s’accroiflent. Enfin, dans le rire & les éclats, 
les fourcils font elevés du côté des tempes, & s’ab. 
baiflent du côré du nez; les yeux, prefque fermés, 
fe relèvent un peu par les coins, du même fens que 
les fourcils ; la bouche , qui laïffe voir les dents, 
s’entrouvre en retirant les coins & en les élevant en 
haut; il s’enfuit de 1à que les joues fe pliffent, s’en- 
flent , & furmontent les yeux; enfin les narines s’oux 
vrent ; les larmes, par cette contraétion générale, rene 
dent les paupières humides , & le vifage animé fe 
colore. 

Parcourons de même les nuances que fait éprouver 
à l’ame & au corps le mal corporel en différens dé- 
grés. 

La fenfibilité eft, je crois, la première. Après elle ; 
viennent : 

La fouffrance, 

La douleur, 


“. 
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Les éfancemens. 

Les déchiremens, 

Les tourmens, 

Les angoiffes. 

Le défefpoir. 

Les fignes extérieurs de ces affeétions font des crif. 
pations dans les nerfs, des tremblemens, des agita- 
tions , des pleurs, des étouffemens , des lamentatiens, 
des cris, des grincemens de dents. Les mains ferrent 
violemment ce qu’elles rencontrent; les veux arron- 
dis fe ferment & s'ouvrent avec excès , fe fixent 
avec immobilité ; la pâleut fe répand fur le vifage; 
le nez fe contrate & remonte; la bouche s’ouvre 
tandis que les dents fe reflerrent; les convulfions : 
l’évanouiffement, & quelquefois la mort en font les 
fuites. 

L’ame , dans les fouffrances extrêmes, paroît éprou- 
ver un mouvement de contraëtion : elle fe retire, 
pour aini dire, & tous les efprits fe concentrent. 
Les efforts qu’elle fait produifent l’égarement & le 
délire : enfin l’abbattement & la perte de la raïfon 
font naître une efpèce d’infenfibilité. 

I1 eft une autre forte de mouvemens qu'occafionne 
le plus ordinairement la pareffe & la foiblefle, tant du 
corps que de l’efprit. 

C’eft de-là que naïffent : 

L’irréfolution. 

La timidité. 

Le faififfement. 

La crainte. 

La peur. 

La fuite, 
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La frayeur. 

La terreur. 

L’épouvante. 

Les effets intérieurs de cette paffion font l’avia 
liffement de l’ame , fa honte & l’égarement de lef- 
prit. 

Les effets extérieurs fourniffent des contraftes dans 
les geftes, des oppoftions dans les membres, & une 
variété d’attitudes infinies, foit dans l’action, foit dans 
Pimmobilité. 

Pour le vifage, voici ce que Lebrun a fort bien 
remarqué. 

Dans la frayeur, le fourcil s'élève par le milieu; 
les mufcles qui occafionnent ce mouvement, font 
fort apparens ; ils s’enflent, fe preflent & s’abbaiflent 
fur le nez, qui paroît retiré en haut, aïinfi que les 
narines : les yeux font très-ouverts; la paupière fu- 
périeure eft cachée fous le fourcil ; le blanc de l’œil 
eft environné de rouge, la prunelle , égarée du poine 
de vue commun, eft fituée vers le bas de l’œil; les 
mufcles des joues font extrêmement marqués, & for- 
ment une pointe de chaque côté des narines; la bou- 
che eft ouverte; les mufcles & les veines font en 
général fort fenfibles ; les cheveux fe hériffent: la 
couleur du vifage eft pâle & livide, furtout celle du 
nez, des lèvres, des oreilles & du tour des yeux. 

L’oppofition naturelle de ces mouvemens fe trouve. 
dans ceux qui naïffent de la force de l’ame, de celle 
du corps, & que l'exemple, l’amour-propre & l’or- 
gueil fortifient. 

Force. 

Courage. 
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Fermeté. 

Réfoiurion. 

Hardiefle, 

Intrépidité, 

Audace, 

Les effets intérieurs de ces mouvemens nuancés ; 
font la fecurité , la fatisfa@ion, la générofité. Les 
effets extérieurs, quelquefois affez femblables, dans 
Paëtion, à ceux de la colère, n’en ont cependant pas 
les mouvemens convulfifs & défagréables, parce que 
Jame conferve fon afliette. Une forte tenfion dans 
les nerfs, une attitude ferme dans l'équilibre & la 
pondération , fans abandonnement; une contenance 
impérieufe , la tête élevce, le regard ferme, la poi- 
trine haute, le corps développé, carattérifent, dans 
des dégrés plus ou moins marqués, les nuances que 
je viens de parcourir. 

Le courage embellit : il met les efprits en mouve- 
ment, il répand une fatisfaétion intérieure qui rend 
les traits impofans, & qui donne À cout le corps un 
caraétère intéreflant & animé au-deflus de l’habitude 
ordinaire. 3 
+ On peut regarder la contradiétion , la privation, la 
douleur occafionnée par une caufe connue, la ja- 
loufie, l’envie & la cupidité, comme les fources qui 
produifent l’averfion depuis fa première nuance jufqu’à 
£es excès. ME 

On en peut eablir ainfi les paflages : 

Floignement. 

Dégoût. à 

Dédain. 

Mépris, 

Raïllerie, 
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Raillerie. ve 

Añtipathie, 

Haine. 

Indignation, 

Menace, 

Infulte. 

Colère. 

Emportement, 

Vengeance. 

Fureur, 

Les effets intérieuts de ces nuances font princis 
palement le réfroidiflementr de l’ame, l’irritation de 
lelbrit & fon aveuglement; enfuite l’avilifëment & 
l'oubli de foi-même; enfin le crime que fuivent le 
repentir, les remords & les furies vengereffes. 

Les expreflions extérieures de ces nuances font très= 
différentes , très-variées. Cependant, juiqu’à lindj- 
gnation, les gèftes font peu caraëérifés. Le corps 
éprouve que des mouvemens peu fenfibles s'ils ne 
font décidés par les circonftances, & ces circonf- 
tances font tellement indéterminées, qu’on ne peut 
les fixer. | 

Le corps entier, dans les dernières nuances, contri- 
bue à fervir la paffion. Ainfi, lorfque lindignation 
produit les meraces , J’a@ion eft déterminée à s’ap- 
procher de celui qui en eft Pobjet : le corps s’avance, 
ainfi que la tête qui sélève vers celle de l’ennemi 
À qui l’on annonce fon reffentiment; les bras fe diri- 
gent, l’un après l’autre , vers le même point; les 
mains fe ferment, fi elles ne font point armées; le 
vifage fe cara@érife pat une contraétion des traits, 
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comme dans {a colère; le refte des nuances eft tour 
ation. 

Je rifquerois de pafler les bornes que je me fuis 
prefcrites , & de faire un ouvrage entier, fi je m’aban- 
donnoiïs à tout ce que préfente cet objet intéreffant, 
Ce feroit fans doute ici la place d'entreprendre , pour 
dédommager des traits affligeans que je viens d’ébau- 
cher, quelques efquiffes d’une paflion non moins vio- 
lente que les autres; maïs dont les couleurs font 
regardées comme plus agréables, & les excès même , 
comme moins effrayans. 

Je pourroïis parcourir la timidité, l’embartas, l’agi- 
tation, la langueur , l’admiration , le defir, l’ardeur, 
Pemprefflement , l’impatience , l'éclat du coloris, un 
certain frémiflement, la palpitation, l’aëtion des yeux, 
tantôt enflammés , tantôt humides, le trouble, les 
tranfports ; & l’on reconnoîtroit l’amour. 

On teconnoîtroit aufli ces graces dont j'ai déjà 
parlé ( voyez Particle GRACES ) : ces graces qui fe 
rejoignent ici naturellement à lexpreflion & aux 
palfions. Mais lorfqu'il s’agiroit de fuivre plus avant 
cette route féduifante, la nature elle-même m’appren- 
droit , en fe couvrant du voile du myftère, que la 
réferve doit être aux arts, ce que la pudeur eft à 
Vamour. ( Article de M. J7ATELET. ) 


Pratique des artifles Grecs dans la repréfentation 
des Passions 


La beauté étoit le premier objet de l’art antique ; 
V'expreflion lui étoit fubordonnée. Cependant les artiftes 
ne fembloient pas facrifier la feconde partie à la pre+ 
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fière ; maïs ils évitoient de fuppofer leurs figures dans 
des fituations où les mouvemens de l’ame euffent été 
trop nuifibles à la beauté des traits. Ceux des artiftes 
modernes qui font nés avec une ame douce & calme, 
ont le plus approché des anciens dars cette partie de 
Part. Si les circonftances dans lefquelles a vécu Ra- 
phael ne lui ont pas permis d’égaler en tout l’auteur 
de PApollon du Belvedere | on peut dire cependant 
que l’ame de Partifte d'Urbin , avoit de grandes con- 
formités avec celle du ftatuaire Grec. 

Les anciens dans la manière dont ïls exprimoient 
les paflions , avoient une autre vue que celle de mé- 
nager [a beauté. Ils auroient craint de choquer la dé- 
cence, en ne donnant pas à leurs figures une aëion 
calme & tranquille. Hls prêtoient bien à certaines 
figures cet air de Iégereté par lequet eltes fembloient 
moins marcher fur la terre, que planer dans les 
cieux; maïs ils ne leur aureient pas donné cette mar- 
che précipitée qui fuppofe un effort, qui détruit la 
nobleffe extérieure , & qu’ils regardoient comme 
immodefte & ruftique. L’exemple de la figure d’Ata- 
lante n’eft pas contraire à ce principe : elle court 
avec la légereté du vol, & fans que la rapidité de 
fon mouvement paroifle la pouvoir fatiguer ; fa beauté 
n’eft point altérée, parce qu’elle ne fait pas d’efforts. 
Enfin les anciens ne donnoient de mouvemens forcés 
qu’à des efclaves. 

Winckelmann , qui nous fournit cet article , remar- 
que qu’ils obfervoient cet extérieur jufques dans leurs 
figures danfantes. On trouvera dans les antiquités 
db des exemples qui confirment Popinion 
de l’ingénieyx antiquaire. H penfe même que les mov- 
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vemens de l’art eurent de l’influence fur le maintien 
des danfeufes , qu’elles chercherent à imiter les gra- 
ces décentes dont îls leur offroient le modèle | & 
qu’elles s’impoferent une bienféance qu’ils avoient 
confacrée. Les figures des Baçchantes étoient feules 
exceptées de cette lui. On peut remarquer que les 
danfeufes étoient drapées de robes amples & longues, 
mais légeres. Une flatue de danfeufe, placée au deffus 
de l'entrée du palais Caraffa-Colobrano , à Naples, a 
Ja tête couronnée de fleurs & de la plus fublime beauté. 
D’autres de ces ftatues.ne femblent point avoir des 
têres idéales ; ce fent peut-être des portraits de dan- 
feufes célèbres; car on fait qu’on leur élevoit des fta- 


tües, Une épigramme de l’anthologie nous apprend 


qu’une danfeufe eut une ftatue d’or à Byfance. 

Le calme eft religieufement obfervé dans la repré« 
fentation des Dieux & même des Dieux fubalternes. 
Jupirer n’a pas befoin de colère pour ébranler lPOlym- 
pe; il fuffit de lagitation de fes cheyeux & d’un 
mouvement de fes fourcils. 

Winckelmann croit avoit découvert que, par ces 
mêmes idées de bienféance , les anciens ne repréfen- 
toient aucune divinité d’un âge fair & grave avec 
les jambes croifées. On fait que cette pofition auroit 
é:é regardée comme indécente même dans la perfonne 
d’un Orateur. Il eft vrai que , dans quelques ftatues, 
Apollon & Bacchus font dans cette attitude ; mais 
c’eft pour exprimer la vive jeuneffe dans le premier, 
la douce mollefle dans le fecond. Elle convient à 
Apollon Pafteur, & c’eft ainfi qu’il eft repréfenté 
dans une ftatue de marbre de la Villa-Borghefe, & 
dans une de bronze de la Villa-Aïbani, La même 
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pofition eft donnée à Mercure dans une feule ftatue, 
qui eft dans la galerie du Grand-Duc de Florence, 
J1 femble qu’elle ait été particulièrement affeétée à 
Paris; peut-être pour défigner fa profeffion paftorale, 
peut-être aufli pour marquer fon caraétère de mol- 
Jeffe. On ne la voit jamais aux Déeffes dont l’antiquité 
eft bien prouvée, mais on la retrouve quelquefois 
dans les Nymphes. 

Les anciens fe permettoient de donner cette pofition 
aux perfonnes affligées qui négligent leur maintien : 
ils la donnoient aufli aux dieux champêtres , tels que 
les Faunes, pour indiquer leur caraûère fimple & 
ruftique. 

Les anciens repréfentoient , dans les perfonnages 
héroïques , les paflions réprimées par le courage & la 
fagcfle. Quand on ne connoîtroit de toute l’antiquité 
que les apophtegmes de Plutarque, on devroit favoir 
que c’eft un contre-fens de repréfenter les anciens fe 
livrant à la fougue & aux défordres des impreflions 
de Pame , même dans les crifes les plus violentes de 
la nature. Xénophon continuant fon facrifice lorfqu’il 
vient d'apprendre la mort de fon fils, doit-il être re- 
p'éfenté dans l’abandon de la douleur. Quand un 
homme grave, mais fouffrant, ne pouvoit réfifter au 
choc des affc&ions violentes , il fe couvroit le vifage. 
11 auroit cru manquer à la décence & à lui-même en 
montrant fon front dégradé par la douleur. C’eft peut- 
être cette décence que Timanthe voulut obferver, 
en couvrant d’un voile Ja tête d’'Agamemnon. 

Ces régles de bienféance , vraifemblablement intro< 
duites par la philofophie, ne paroiffent pas avoir été 
çonnues du temps d'Humère, Cependant Winckelmann 
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femble croire que les artiftes s’aftreignoient 3 fes ob 
ferver même dans ceux de leurs ouvrages qui fe 
tapportoient à ces temps anciens où des loix de con- 
Yention ne contrarioient pas encore les Jloix de Îa 
hature. C’eft que l’artifte, obligé de faire un choix 
éntre les plus belles formes , fe trouve réduit à ur 
certain dégré d’expreflion, pour ne pas dégrader, par 
la peinture des affeétions violentes , les beautés de la 
configuration. 1 donne, pour exemples favorables à 
fon principe, deux célebres monumens de l’antiquité, 
dont l’un offre l’image de la plus grande terreur, & 
Pautre, de la plus grande fouffrance; la Niobé & te 
Laocoon. 

Les filles de Niobé font repréfentées dans cet en- 
gourdiflement des fens qui ravit à l’ame jufqu’à la 
faculté de penfer, & que caufe la préfence d’une 
mort inévitable. La mère touche à ce moment où Iæ 
fable fuppole qu’elle fut changée en pierre, c’eft-à- 
dire au moment où elle fut frappée de cette ftupeur 
qui reffemble à fa privation du fentiment, Cette 
fuppreflion de fentiment & de penfée altère peu les 
traits de la phyfionomie, & permettoit à J’artifte 
imprimer à fon monument le cara@tere de la plus 
haute beauté. 

» Laocoon eft lPimage de la plus grande douleur 
» qui puifle agir fur les mufcles, les nerfs & les veines. 
» Le fang en cffervefcence par la morfure des ferpens 
» fe porte avec rapidité aux vifceres, & toutes les 
» parties du corps en contention expriment les plus 
» cruelles fouffrances; artifice par lequel le flatuaire 
9 à mis en jeu tous les reflorts de la nature, & a fait 
? connoître toute l’étendue de fon favoir. Mais daÿs 


P AS 77% 
# a convulfion de ces affreux tourmens, vous voyez 
» paroître l’ame ferme d’un grand homme qui lutte 
» contre fes maux, & qui veut réprimer lJexcès de 
» la deuleur ». 

Cette obfervation de l’antiquaire nous femble de Ia 
plus grande jufteffe, & nous l’ayions faite avant d’avoir 
lu fon ouvrage. 

I1 remarque aufli que les poëtes repréfentent Phi- 
loétete faifant retentir Lemnos de cris & de fanglotss 
mais que les artiftes nous l’offrent dans l’état d’une 
douleur concentrée, tel qu’on le voit dans les mar 
bres & fur les pierres gravées, 

Le célèbre peintre Timomaque n’avoit pas repréa 
fenté Ajax au moment de fes fureurs, lorfqu’il égorge 
un bélier qu’il prend pour le chef des Grecs : mais 
il avoit choif l’inftant où le héros, dans ce tranquille 
défefpoir qui reffemble à l’apathie, réfléchit fur fon 
erreur, C’eft encore ainfi qu’il eft figuré fur la table 
iliaque au Capitole, & fur plufieurs pierres gravéesa 
Une feule pâte antique le repréfente tuant un bélier. 

Il ne faut cependant pas, avec Winckelmann , 
applaudir aux anciens, lorfque, par un defir exceflif 
de ménager la beauté, ils ont altéré la vérité, comme 
lorfqw’ils ont repréfenté la décrépite Hécube à peine 
fur le retour de l’âge, & que, dans d’autres ouvrages 
ils ont fait les mères aufli jeunes que les filles : mais 
on leur applaudira d’avoir banni des monumens publics 
les expreflions grimaçantes. 

On ne louera point le Guide de ce que , dans le 
maflacre des Innocens, il s’eft permis à peine daltérer 
la férénité fur le front de leurs mères : mais on Rià- 
mera les artiftes qui ont repréfenté ces femmes infor- 
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tunées non moins hideufes, nof moins futieufes ; 
non moins enragées, que les bourreaux de leurs 
enfans. 

Le principe des anciens étoit de repréfenter beaucoup 
avec peu, comme celui d’un grand nombre de mo- 
dernes femble avoir été de repréfenter peu avec beau 
coup, & de fe jetter, par conféquent, dans l’exagé- 
ration. Winckelmann compare leurs efforts avec ceux 
des comiques qui , fur les vaftes théatres de Panti- 
quité, exagéroient les geftes & outroient la vérité 
pour être remarqués des fpeétateurs afis aux derniers 
rangs. L’expreflion que les modernes donnent à leurs 
figures eft, continue-t-il, celle que les anciens don- 
noient à leurs mafques, qui devoient produire leur 
effet dans un grand éloignement. ( L.) 


Fin du Tome troifième, 
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